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La  Nuit  d'un  garde  national.  Frontin  mari  -garçon. 

Le  Nouveau  Pourceainna:.  L'Intérieur  d'une  étude. 
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Les  deux  Précepteurs.  Mémoires  d'un  Colonel  de  hussards 

Une  Visite  a  Bedlam.  La  Loge  du  Portier. 

L*  Somnambule.  L'Intérieur  d'un  Bureau. 

Le  Menteur  véridiquc. 

;  Cnisinier.  La  M- 
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I  IBB  URlfc  DE   l  1KMI.N    DiDOT   KBJ 

i  ii  r.nii.i  rs  ni    i  inmii  i  i  . 

1845. 


UNE  NUIT 

DE  LA  GARDE  NATIONALE 


VAUDF.YILLF.    T.X    UN    ACTE, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Ihéâlre  du  Vaudeville  . 
le  i  novembre  181  ~<. 

:  tl>    AVEC  M.   KMUOVi 


PERSONNAGES. 

I  1.  CAPTI  MM..  I.'Kvr.lLI.K,  tambour. 

SAINT-LÉON,  caporal.  La  mers BRISEMICHB,  marchande  de 

Doit  VAL,  garde  national.  petits  gâteaux. 

PIGEON,  garde  national.  L>-  C\roRAL  du  poste  voisin. 

I.k  père  LAQLILLE,  caporal-instruc- 

teur.  PLUSIEURS  GARDES  I 

ERNEST  DE  VERS AC.  ratiohaux,         |  formant  le  poste. 

Madame  DF.  VERSAC,  sa  femme.  l'.x  Sergert, 


Le  théâtre  repr  <  sente  l'intérieur  d'un  corps  de  garde;  à  droite  un  lit  de  camp  et  un- 
petite  porte  qui  mène  à  la  chambre  du  capitaine  ,  a  gauche  des  fusils  rangés  fur  le  râ- 
telier ;  une  porte  au  fond  et  deux  grande*  croisées  à  travers  lesquelles  on  voit  ce  qui 
se  passe  dans  la  rue  :  en 'dehors  un  réverbère  allume  ;  une  guérite  à  la  porte  et  une 
sentinelle  en  faction  ;  sur  le  premier  plan  un  poêle  ;  sur  le  second  une  table  ,  un  banc  , 
.!  •>  chaises  ;  sur  la  table  un  chandelier  en  fer  ,  du  papier,  des  livres  ,  un  jeu  de  dames. 
I-es  murs  sont  tapissés  de  glandes  pancartes  sur  lesquelles  on  lit  en  grosses  leltr  ■  n 
Carde  xatioale.  Ordre   du    jour.  Comi<  -le,    etc. 

SCENE  PREMIÈRE. 
SAINT-LÉON,  DORVAL,  PIGEON  et  plusieurs  gardes  nationaux. 

(  Au  lever  du  rideau,  les  personnages  sont  groupés  différemment  :  Saint- 
Léon,  en  dehors,  relève  un  factionnaire;  l'iléon  et  Dorv.il  jouent  nu \ 
cartes,  d'autres  jouent  aux  daines ,  ou  lisent,  etc.  ;  quelques-uns  sont 
sur  le  lit  de  camp.  ) 

nonx  \i . 
Quatre-vingt-dix,  quatre-vingt-onze  et  la  dernière  quatre-vii 

douze,  quatre-vingt-treize,  gagné.  Vous  êtes  capot,  monsieur 
Pigeon. 

MCI  ON. 

Soit)  je  oesuispaa  fâché  que  1.»  partie  soil  finie.  Je  vais  dor- 
mir. 


S  UNE  MUT  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

DORVAL. 

Bah!  déjà? 

PIGEON. 

Ecoutez  donc  ,  ma  faction  est  à  trois  heures  du  matin  ;  il  est 
bien  naturel  que  je  me  repose  d'avance.  Je  ne  sais  pas  comment 
cela  se  fait,  je  suis  toujours  de  faction  pendant  la  nuit,  et  plutôt 
deux  fois  qu'une. 

DORVAL. 

Quand  on  est  biset... 

SAINT-LÉON. 

Vous ,  un  riche  marchand  ! 

piceon. 

Air  :  Oui,  je  suis  soldat,  moi. 

Oui,  je  suis  biset,  moi, 
Qu'importe  la  forme? 
On  peut  bien  aimer  son  roi 
Sans  être  en  uniforme. 

Qu'importe  dans  cet  état 

Une  allure  guerrière  : 
Puisqu'au  fait  on  est  soldat, 

Sans  être  militaire. 
Oui ,  je  suis  biset ,  moi ,  etc. 

Mais  ne  vous  fâchez  pas.  Vous  savez  que  je  dois  être  habille 
pour  la  revue  :  j'ai  commandé  mon  uniforme. 

SAINT-LEON*. 

A  la  bonne  heure. 

Air  :  Ainsi  jadis  uu  grand  prophète. 

Avec  raison  chacun  s'étonne 
Qu'un  Instant  l'on  puisse  hésiter, 

Quand  parmi  UOtU  il  n'ot  per>onue 

oui  ne  soi)  lier  de  !"  porter! 
Non,  je  ne  connaît  pas  en  somme 
D'habit  pins  noble  et  plus  brillant , 
Puisqu'il  rassure  l'honnête  homme . 
El  m"  M  Ml  trembler  le  méchant. 

Don  y . 
i.i  je  vous  demandi   -i  od  peul  avoir  peur  d  un  héros  en  babil 
m  urroD? 

MCI 

iu  oui  rai  od  ;  il  est  de  hit  qu'avec  un  lutbit  .  j  luraii 


SCÈXE  PREMIÈRE.  3 

mieux  fait  de  prendre  ma  redingote.  La  nuit  sera  froide.  (II  se 
couche.  )  Ah!  ah  ! 

DORVAL,  à  Sa'mt-Lcon. 

C'est  fort  bien ,  chacun  est  au  corps  de  garde  comme  chez  soi  : 
M.  Pigeon  dort,  moi  je  m'ennuie  ,  ces  messieurs  jouent  ;  et  toi , 
tu  reves  sans  doute  à  tes  amours ,  car  tu  fais  une  mine... 

SAINT-LÉON. 

C'est  vrai ,  je  suis  furieux  ;  et  quand  un  jeune  homme  honnête 
se  présente  pour  épouser... 

DORVAL. 

Il  y  en  a  si  peu  qui  se  présentent  ainsi! 

-UNT-LLON. 

Au  moins  doit-on  le  refuser  poliment.  La  lettre  la  plus  imper- 
tinente !  Écoute  seulement  cet  endroit-là,  je  t'en  prie  :  (  Lisant.  ) 
«  Je  n'aime  pas  les  fats ,  et  je  crains  que  ma  sœur  ne  pense  comme 
«  moi.  Que  voulez-vous?  c'est  un  goût  de  famille.  » 

DORVAL. 

Comment  !  c'est  cette  jolie  madame  de  Versac  qui  écrit  aiofi  à 
toi,  qui  es  la  modestie  même. 

lAIHT-LtOlï. 

Que  veux-tu?  elle  a  su  que  j'étais  ton  ami  intime  ,  voilà  cequi 
m'a  perdu.  ^sfr 

DORVAL. 

Ingrat  !  cela  t'a  servi  auprès  de  tant  d'autres.  D'ailleurs  ,  pour- 
quoi l'adresser  à  madame  de  Versac  ?  Parle  à  son  mari ,  à  Versac , 
qui  est  notre  ami.  Il  y  a  deux  mois  encore  qu'il  était  garçon  : 

Il  saura  compatir  aux  maux  qu'il  a  soufferts  ! 

MIM-I.IMN. 

Bah  !  il  est  amoureux  de  sa  femme  ,  et  il  n'ose  plus  nous  voir 
depuis  qu'elle  le  lui  a  défendu.  (En  confidence.)  Elle  a  peur  que  nous 
ne  débauchions  son  mari. 

dory  w ,. 

Voilà  bien  le  comble  de  l'injustice. 

I.V   SENTINELLE,    en  dehors. 


Qui  vu* 
Patrouille 


l  N    I  IPOIA]  ,    ''M  dehors. 


\  \  mmimiii  ,  criant. 

Balte  là!  Caporal,  non  la  garde...  reconnaître  patrouille. 


4  UNE  NUIT  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

SAINT-LÉON  ,  à  deux  gardes  qui  sortent  avec  lui. 

Allons ,  messieurs. 

PIGEON. 

Voilà  les  rondes  qui  commencent  !  Il  n'y  a  rien  qui  vous  ré- 
veille comme  ça  en  sursaut. 

(Ou  entend  chanter  au  dehors.) 

SCÈNE   II. 

les   précédents;  LAQUILLE. 

LAQU1LLE,  entrant. 

C'est  un'  bonn'  grivoise, 
Que  ma'ni'selle  Fanchon, 

Aile  vous  amboise, 
Et  se  rend  sans  façon. 

Un  jour  à  Cy  Ibère, 

Cupidon  disait.. .j 

DORVAL. 

Eh  !  voici  notre  brave  instructeur  ,  le  vieux  père  Laquille. 

LAQUILLE.    ' 

Oui,  le  vieux  père  Laquille!  qui  vous  apprend  tout  ce  qu'il 
sait ,  et  de  bien  bon  cœur  encore. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  yraud  Eugène. 

Pendant  vingt  ans,  de  ma  vaillance 
Les  ennemis  ont  senti  les  effets; 

Si  Idal  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
J'ai  triomphé  sous  les  drapeaux  français. 
A  mon  pays,  ([ne  j'ai  sen  i ,  que  j'aime, 
.l'ai  consacre  jusqu'au  dernier  soupir  : 

Ne  pouvant  plm  le  bien  senir  moi-même, 
Du  moins  j'ei.seigne  a  le  servir. 

DOR1  m  . 

Non-  èfefl  un  lu  : 

I  MM  II  LE. 

Prendront-nom  leçon  ce  boît  ' 

ll'.I.N  \l  . 

m  i  foi  non ,  tantôt.  Mais  tenez  ,  voilà  Saint-Léon  qui  est  amou- 
reui ,  ci  le  dissipera. 

SAim  -i  i  on 
\i  i  loi  non ,  père  i.  iquille  ,  je  ne  rail  p  u  i  d  train  ;  pttu  tard , 

-i  sou-,  voulez. 


SCENE  III.  5 

LAQULLE. 

Morbleu ,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  amoureux  ! 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Vous,  caporal!  est-c'  possible? 
Du  désord'  donner  l'sigual. 

DORTAL. 

Mais ,  pour  être  caporal , 
Faut-il  donc  être  insensible? 

LAQDILLE. 
Oui ,  le  service  d'abord , 
Fut-on  mèm' sergent-major. 
J'ons  brûlé  tout  comme  un  autre, 
Et  des  feux  les  plus  ardents; 
Car  on  était  de  mon  temps 
Amoureux  tout  comme  au  votre; 
Mais  j'nous  arrangions  cbacun 
Pour  l'être  de  deux  jours  l'un. 

Ainsi ,  décidez-vous. 

Air  ;  Gai,  gai,  mariez-vous. 

Il  faut,  c'est  là  ma  loi, 
Qu'au  service 
On  obéisse, 
Il  faut,  c'est  là  ma  loi, 

Cboisir  entr'  l'Amour  et  moi. 

A  ce  cbef  plein  de  malice, 

Dès  que  vous  vous  adressez, 

(in'y  a  plus  besoin  d'exercice  , 

L'amour  en  fait  faisa- 
it faut,  etc. 

SCÈNE    III. 

ii>    PRÉCÉDENTS;   L'ÉVEILLÉ,  cbargé    de  divers   objets  qu'il  remet  à 
chaque   garde  ualiunal. 

I  'l  M  II. Il  . 

Air  :  On  «lit  partout  dans  Cntoiidc. 

A  vos  délin  fidèle, 

J'ai  rempli  tons  roi  mi-ux; 
Je  vais,  grâce  à  mon  léle, 
Vou»  rendre  tous  beureiiv. 

iniaiit  à  l'un  le  journal. 
Voila  et-  qu'on  annonce. 

I. 
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(  A  un  autre.) 
Voilà  votre  billet. 

(  A  un  autre.  ) 
Voilà  votre  réponse. 

(A  M.  Pigeon,  en  lui  donnant  une  volaille  enveloppée  dans  du 
papier.) 

Voilà  votre  poulet. 

TOtS. 
A  nos  désirs  fidèle, 
Tu  remplis  tous  nos  vœux ,  etc. 

PIGEON. 

Allons  ,  tu  as  oublié  mon  bonnet  de  coton  ;  tout  est  conjuré  con- 
tre mon  repos. 

SAINT-LÉON. 

Tu  as  été  bien  longtemps. 

l'éveillé. 

J'avais  tant  de  choses  à  faire.  L'un  m'envoie  porter  une  lettre 
d'excuse  à  sa  maîtresse  ,  l'autre  demander  de  l'argent  à  sa  femme. 
Savez-vous  que  pour  être  tambour  de  la  garde  nationale ,  il  faut 
de  la  tète  et  des  jambes?  et  de  l'oreille  donc  ? 

PIGEON. 

C'est  juste,  faut  être  musicien. 

l'éveillé. 

Et  il  n'y  en  a  pas  un  pour  pincer  un  roulement  comme  moi. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  un  [fia  pour  un  rra  ;  et  ça  sans  avoir 
étudié  au  Conservatoire  encore. 

DOUVAL. 

Dis  donc ,  petit  joufflu  ;  c'est  loi  qui  portes  les  billets  de  gaule  ? 

I.Y.VKILLÉ. 

.le  le  crois  bien.  ^^ 

noai  \i . 

Eh  bien  !  tâche  donc  de  m  pas  \  enir  b  souvent  chez  moi.  Mon 

portier  ne  voit  que  ton  visage. 

Vous  êtes  difficile.  D  y  a  bien  des  belles  dames  de  votre  quar- 

tn-i  qui  me  paj  eraienl  pour  spporter  des  billets  à  leurs  maris. 

nom  i\ . 
Bah! 

\n  :  [>u  froid  ai e<  i  oui     •     G    p»fd ). 

Quand  Pbearease  mUsivc 

\i i i\r  un  bc  m  matin , 

(  i ic.i   i  épo  i  e  itirn'iv i 
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L'envoie  à  son  voisin  : 
Soudain  il  y  regarde 
Le  jour  du  rendez-vous'; 
C'est  le  billet  de  garde 
Qui  sert  de  billet  doux. 

On  s'en  est  plaint  à  la  poste.  Le  facteur  du  quartier  ne  fait  plus 
rien  :  mais  moi ,  c'est  différent. 

Air  du  vaudeville  de  Lan  tara. 

Si  monsieur  craint  ma  visite, 
Madam'  la  trouve  d'son  goût; 
L'un  m'paierait  pour  v'nir  plus  vite, 
L'autr'  pour  ne  pas  v'nir  du  tout  ! 
D'sorte  qu'j'arrive  ou  que  j'tarde, 
Toujours  on  donne  au  facteur  ; 
Et  pour  moi  z-un  billet  d'  garde 
Est  un  billet  z-au  porteur. 

SAINT-I.ÉON ,  à  part. 

Parbleu  !  il  me  vient  une  idée.  (Haut.)  Messieurs  ,  quelle  heure 
est- il? 

PIGEON. 

Est-ce  que  vous  voudriez  vous  aller  coucher?  l'as  de  ça,  au 
moins. 

SAINT-LÉON. 

Eh  non!  soyez  tranquille.  Est-ce  qu'un  caporal  quitte  son 
poste?  (A  un  «Jirde.)  Camarade,  voulez-vous  me  céder  la  table 
un  instant  ? 

(i    GARDE. 

Bien  volontiers. 

;it-L'-ou  se  met  a  talile ,  cl  cent. 

SCÈNE  IV. 
lls  ntâ  mi  m>;  LE  CAPITAINE. 

Il  \!  ILl.É. 

Dites  donc,  pire  I.aquillc,  jouons-nous  une  partie?  la  mouche 
ou  la  brisque  ? 

I.AQIII.LE. 

J'aime  mieux  les  jeux  de  combinaison,  la  drogue,  la  bataillai 
(  S'adretMBt  m  capitaine.  )  Salut  à  notre  digne  capitaine. 

Il    CAPIl  UNE. 

Bonjour,  mon  brave.  Mes  amis,  sommes-nous  an  complet? 


S       UNE  NUIT  DE  LA  CARDE  NATIONALE. 

SUNT-LÉON. 

Oui,  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

A  la  bonne  heure.  (  Sévèrement.  )  Messieurs... 

Air  du  vaudeville  de  l'Asthénie, 

Oui ,  je  vous  le  dis  sans  détours , 
Dans  les  heures  de  l'exercice , 
Qu'à  son  poste  l'on  soit  toujours  ; 
Point  d'excuse  pour  le  service. 
A  la  ligueur  je  suis  enclin; 
Qu'à  ma  voix  tout  le  monde  tremble  ! 
Ce  soir  obéissez  (riant),  demain 
Nous  déjeûnerons  tous  ensemble. 

SAINT- LÉON. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  vous  nous  avez  promis  un  pâté. 

l'éveillk. 
Et  un  pâté  solide  au  poste. 

LE   CM'Iï  UNI  • 

Et  six  bouteilles  de  vin  de  Soternc ,  qui  nous  attendent  en  fac- 
tion. 

dorval. 

Capitaine  ,  si  vous  renforciez  le  poste? 

LE  CUTI  MM  • 

'  l'est  juste  ;  il  y  en  aura  douze.  Mais ,  messieurs ,  je  vous  le  de- 
mande en  grâce,  des  bonnets  à  poil  ;  il  nous  en  manque  encore 
dans  la  compagnie.  (On  entend  en  dehors  :)  Buvez  la  goutte,  cassez 
la  croule. 

SCÈlNE  V. 

m  >  il. i.  i  ni  vis   MADAME  BRISEMICUE ,  âVCC  des  petito  pains 

D0R1  m 

Eh  I  o  Ml  la  mère  Brisemiche. 

MADAMI     BIUSEMICni. 

Allons ,  mes  enfants,  buvez  la  goutte ,  casseï  la  croûte.  De  la 
bonne  <  in-de-vie  ,  des  bons  gâteaux  ,  ils  sont  tout  chauds. 

i  s  g  m.i.i  ,  ■  m  le  til  da  i  io»p. 

i  uitex-nons  dormir. 

I  I     i   \ll  I  UNI  . 

ii.ii  telli  en  i  r<  vi  illé  bien  d'autn 

!•,_■  on  <  t  i  iqiilU  prenocol  de   m  i"  til 
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SAINT-LÉON,  bas  a  l'Éveille. 

Tiens,  il  faut,  à  l'instant ,  porter  cette  lettre  à  celte  adresse; 
ça  n'est  pas  loin. 

l'éveillé. 
Et  si  le  capitaine  me  demande? 

>  VINT-LÉON. 

Je  m'en  charge.  Va  vite  ;  mais  ne  dis  pas  que  ça  vient  du  corps 
de  garde. 

Il  VEILLÉ. 

Soyez  tranquille. 

MADAME  B1USEM1CHE  ,   l'arrêtant. 

Dites  donc,  mon  petit,  vous  ne  me  prenez  rien?  Vous  savez 
bien  que  je  donne  toujours  le  treizième  par-dessus  le  marché. 

l'éveillé. 

Volontiers,  la  mère,  si  vous  voulez  me  donner  une  douzaine  de 
treizièmes. 

scèni:  VI. 

LBQ   PRB :.LI>!  NTS,  hors  L'ÉVEILLÉ, 
LAQL1LLI  . 

Cette  mère  Brisem  iche  ;  c'est  bien  la  doyenne  des  marchandes. 

MVDAME  BMSEIUCBB,  lui  versant  à  boire. 

Dame,  voilà  bientôt  dix  ans  que  j'ai  ouvert  mon  commerce  de 
gâteaux. 

I'M.EoN,    essayant    d'en  manger. 

En  voilà  un  qui  date  de  l'ouverture. 

MADAME   BR18BUCBB,   versant  à  Laquillc. 

Bah!  c'est  fait  d'hier. 

LAQI  il  LE,  qui  a  bu. 

Je  le  vois  bien. 

MVDAMI     liRISI.MICIII  . 

Eh  bien  !  v'ià  comme  ils  sont  tous  ! 

Air  :  .l'ai  vu  le  l'amasse  des  dames. 

Sur  moi  la  médisanc1  B'exerce, 
Car,  ?oyez-vous,  j'ons  des  enn'mis; 
On  veut  fair'  tort  a  mon  commerce, 
M.ii»  de  leur-  caquets  je  DM  ris. 
Quand  on  a  d'Ia  conduite  et  dTordre, 
On  e>t  au-dessus  des  propos; 
Kt  j 'délions  qu'jamais  on  puis*,'  mordre 
Ni  sur  moi  ni  sur  mes  gâteaux. 
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LE  CAPITAINE.1 

Au  moins ,  la  mère ,  ça  va-t-il  comme  vous  voulez? 

MADAME    BR1SEMICIIE. 

Oh  !  nous  avons  eu  un  mauvais  moment  à  passer. 

Air   :  Sans  mentir  (des  Landes). 

Pendant  c'iemps  pas  un  p'tit  verre, 
Et  pas  ira  gâteau  d' vendus, 
On  n'faisait  rien  à  INanlerre, 
Le  commerce  n'allait  plus; 
Mainl'nant  contre  un'  présidente 
Je  échangerions  pas  d'emploi; 
On  dirait  qu'  la  soit  augmente, 
Et  tout  l'mond'  veut  boire,  j'croi, 
D'puis  qu'on  boit, 
D'puis  qu'on  boit, 
A  la  santé  d'nol'  bon  roi. 

LE   CAPITAINE. 

S'il  est  ainsi ,  je  me  dévoue. 

TOUS. 

Et  nous  aussi ,  nous  boirons  à  la  santé  du  roi  ! 

LE  CAPITAINE,  qui  a  bu. 

Diable!  il  faut  bien  l'aimer. 

LVQUILLE,  avalant  un  grand  verre. 

Bah  !  l'enthousiasme  fait  tout  passer. 

LE  CAPITAINE,  tirant  sa  montre. 

Eh!  eh  !  messieurs  ,  voila  l'heure  de  la  première  patrouille. 

■AOAHB   BBI8I  mu. m  . 

\dieu,  mes  enfants  ,  je  m'en  vas  au  poste  voisin;  bonne  nuit 
Buvez  lu  goutte ,  cota  t  in  troûte, 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI I. 

1 1  l  MU  1 1  ci  m-,  ton  i  \  mi  ri    BRISEMICHE. 

i  i    caph  \im  ,  lia  int  l.i  feuille, 

i  '  caporal  Saint  Léon  ,  Dorval  ci  cinq  bornai 

UM-I.I  «IN  ,    .1    | .  .1 1  t . 

\h  diable  :  el  l'Évi  illé ,  qui  n'est  pai  re?ei)Q  ! 

Il     «Mil  \l\|  . 

Allons ,  metaieun  ,  il  Faut  roui  diipoiei . 
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SAINT-LÉON. 

Oui ,  mon  capitaine  ;  allons ,  messieurs. 

DORVAL  ,  à  Saint-Léon. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

SAINT-LÉON. 

Ce  que  j'ai  ?  Sais-lu  à  qui  j'ai  écrit  ?  à  Versac. 

DORVAL. 

A  Versac! 

SAINT-LÉON. 

Oui,  un  billet  doux,  un  rendez-vous  que  je  lui  donne  de  la 
part  d'une  jolie  dame  de  ce  quartier,  qu'il  courtisait  avant  son 
mariage. 

DORVAL.. 

Et  tu  crois  qu'il  y  viendra? 

SAINT-LÉON. 

Il  se  ferait  pendre  plutôt  que  d'y  manquer.  A  minuit,  une  heure, 
il  doit  arriver  sous  les  fenêtres  de  sa  belle  ,  qui  demeure  en  face. 

DORVAL. 

Eh  bien  ? 

SAINT-LÉON. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  tu  ne  comprends  rien  ?  Nous  nous  moque- 
rons de  lui ,  et  nous  lui  ferons  passer  au  corps  de  garde  une  nuit 
qu'il  croyait  mieux  employer. 

dokyal,  vivement. 

C'est  charmant!  il  nous  payera  du  punch. 

-MM-J  I  Olf. 

Et  conçois-tu  la  colère!...  les  soupçons!...  la  jalousie  de  sa 
femme?...  car  elle  est  jalouse ,  ah  !  c'est  une  bénédiction  ! 

DORVAL. 

Ah  !  elle  ne  veut  pas  que  nous  voyions  son  mari ,  et  elle  nous 
refuse  sa  sœur!...  nous  verrons. 

s\!\T-LI  OH. 

I.t  ce  l'Eveillé ,  qui  ne  vient  pas. 

LE  CAPITAINE,  lis.int  |>ns  du  poêle. 

Eh  bien!  messieurs  ,  cette  patrouille? 

SAINT-LEO!?. 

Voilà,  voilà  ,  mon  capitaine. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  «les  belle  v 
L'ordre  en  ce  moment  \oiis  réclame, 

Allons,  messietm,  dbpotez-?oi 
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;nas  à  Dorval.) 
Juge  du  dépit  de.  sa  femme, 
En  ne  voyant  pas  son  époux. 
DORTAL. 

Certes,  la  vengeance  est  cruelle. 

SAINT-LÉON. 

Je  dois  ,  pour  ne  pas  être  ingrat, 
Condamner  au  veuvage  celle 
Qui  me  condamne  au  célibat. 

Allons,  messieurs,  disposez-vous.  M.  Pigeon  ! 

PIGEON. 

Ce  n'est  pas  encore  mon  heure  de  faction. 

DORTAL. 

C'est  une  patrouille ,  entendez-vous  ? 
SCÈNE  VIII. 

LES  précédents;  L'ÉVEILLÉ. 

i.'i  vi  ii  i.i  ,  b  is  à  Saint-Léon. 
J'ai  remis  la  lettre. 

SUNT-I  l'i>\. 

A  lui  ? 

î.Yvi  u.u  . 
Non  ,  à  la  femme  de  chambre.  Monsieur  n'était  pas  rentre,  et 
madame  l'attendait  avec  impatience. 

DORTAL. 

Et  on  la  lui  remettra? 

Cl  \  ;  ii  i  i  . 

Avant  qu'il  se  couche 

BAINT-LI  ON. 

Boni  il  ne  se  couchera  pas.  Tu  u  été  bien  longtemps. 

I.V.VI  III  !.. 

l.o  tempe  de  changer.  Bal  ce  que  je  pouvais  >  aller  eu  mili- 
taire? rai  mis  ma  veste,  pour  elre  en  habit  bourgeois., 
1 1   «  ira  uni  "i    i "'  rei  se. 

i  bien,  but  bien:  Eh  bien!  monsieur  Pigeon, el  votre 
giberne?  Messieurs,  onnedoil  pas  sortir  du  poste  sans  giberne. 

nom  \i  . 

on  nedoil  même  pas  les  quitter  j  c'est  de  rigueur. 

on  ,  m  i  ipiuioe, 

i  b  bien  '  i ■•  la  vôtre  '  ih  !  pardon. 


SCÈNE  IX.  13 

S  MNT-LKON  ,    bas  à  l'Éveillé. 

Air  :  Eh  ,  ma  mire! 

Surtout  le  plus  grand  silence, 
Pas  un. mot,  sou\iens-t'en  bien. 

l/l  YFILI.t. 

Je  vous  en  réponds  d'avance, 
Primo  d'abord ,  je  n'sais  rien  ! 
Mais  ma  renommée  est  faite , 
Et  l'on  sait  qu'en  fait  d'amour 
J'sis  galant  comme  un  trompette, 
Et  discret  comme  un  tambour. 

DOKVAL,  bas  à  Saint- Léon. 

Et  s'il  devançait  l'heure,  s'il  venait  avant  notre  retour? 

saint-léon. 
Je  vais  dire  un  mot  à  la  sentinelle.  Allons,  partons. 

LE   CAPITAINE. 

Air  du  branle  sans  fin. 

Allons ,  partez  tous  enlin , 

En  silence 

Qu'on  s'avance, 
ht  que  sur  votre  chemin 
Régnent  l'ordre  et  la  prudence 
s\i\t-i.i:o\. 
Versac  en  ces  lieux  conduit... 
Nous  allons  tout  à  notre  aise 
Passer  une  bonne  nuit, 
I  I  sa  femme  une  mauvaise. 

TOI  s. 

Allons  ,  partons  tous  enlin , 
En  silence 
Qu'on   s'avance, 
Et  que  l'ordre  et  la  prudence. 
Régnent  sur  notre  chemin. 

(Ils  sortent. 

SCÈNE  IX. 

LAQITLLEet  I/I.YI  IIEL,  sur  le  lit  de  camp;  L\  SENTINELLE  ,a  la 
porte  du  fond;  LE  CAPITAINE}  h  li\  nu  de  lire  la   feuille. 

i  m.iI  il  i  l  . 

Allons,  je  vois  qu'ils  ne  prendront ie$on  qu'à  leur  retour... 
lionne  nuit ,  mon  capitaine. 

■1 


li  UNE  NTTT  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

LE  CAPITAINE. 

Bonsoir,  mon  brave. 

l'éveillé. 
Prends  garde  au  serein,  malin. 

SCÈXE  X. 

1 1 9  précédents  ;  ERNEST,  passant  dans  la    rue. 

LA   SENTINELLE. 

Qui  vive  ? 

ERNEST. 

Bourgeois. 

(  Eruest  est  en  costume  de  bal,  bas  de  soie  blancs,  etc.,  et  la  croix  d'Honneur.) 

ERNEST,   entrant. 

Salut,  camarades.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  qui 
est-ce  qui  commande  ici  ? 

l'éveillé. 
C'est  le  capitaine  lui-même. 

]  II.VEST. 

Me  serait-il  permis  de  lui  parler? 

LE   CAPITAINE. 

C'est  moi,  monsieur  :  que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

ERNEST. 

Monsieur,  je  viens  vous  prier...  de  vouloir  bien  m'arrêter. 

LE   CAPIT.MM  • 

Gomment  i  monsieur  ! 

RMEBT. 

(  l'est  un  Ben  ice  que  j'attends  de  votre  obligeance, 

I  I     <   \IIT\IM  . 

Enchanté  de  faire  quelque  chose  qui  vous  Boit  agréable;  mais 
no  puis-je  sai  <»ir... 

)  I.M  si. 

-t  trop  juste.  Je  vous  avouerai  donc  que,  quoique  je  sois 
militaire,  el  que  j'aie  vingt-cinq  ans,  j'aime  prodigieusement  à 
m'amuser. 

1  I     CÀPïl  MM  • 

\  r.ii.i  (|ni  et!  bien  étonnant  1 

l  SJ 

M  ,is  j  ai  dm  femnx  . 

m   capitaine, 
Et  oeil  ur  fous  amuse  p  i 
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ERNEST. 

Au  contraire,  monsieur,  la  plus  jolie  petite  femme  !  gentille  , 
aimable  ,  spirituelle ,  qui  m'aime  ,  qui  m'adore  ;  il  y  a  deux  mois 
que  je  l'ai  épousée. 

LE     CAPITAINE. 

Tant  que  cela  ? 

i  l;v 

Tout  autant.  Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  surprendre,  c'est  que 
moi...  Ali  ça,  je  vous  demande  le  plus  grand  secret.  C'est  que 
j'en  suis  amoureux  fou  ! 

LE     CAriTAlNI. 

Bah  ! 

ER1H8T. 

Mais  qui  n'a  pas  eu  de  faiblesse?  Vous-même!  les  plus  grands 
capitaines  !  et  la  mienne  va  au  point  que  j'ai  promis  à  ma  femme 
de  rentrer  tous  les  soirs  à  neuf  heures. 

Air  du  Verre. 

Croyez-vous  que  depuis  deux  mois  , 
Moi ,  ja<li>  léger  et  fri\ole, 
C'est  ici  la  première  fois 
Que  je  lui  manque  de  parole; 
El  Jugez  de  son  désespoir, 
Car,  soit  amour,  soit  habitude, 
Ma  femme ,  à  ce  que  j'ai  cru  voir, 
Tient  beaucoup  à  l'exactitude. 

Elle  sera  désolée,  mais  que  voulez-vous?  Un  diner  charmant, 
du  \in  de  Champagne,  de  jolies  femmes.  On  dine  si  tarda  pré- 
sent !  et  puis ,  il  y  a  tu  un  petit  bal. 

i.i  càpn  ton . 

Oh  !  je  me  mets  bien  à  votre  place. 

h;m.-i. 

Vous  voyez  ,  d'après  tout  cela,  que  si  je  ne  suis  pas  arrête  ,  je 
suis  un  homme  perdu  !  tandis  (pie  m  demain  matin  on  me  voit  ar- 
merai! louis,  conduit  par  deux  gardes  nationaux  !..•  «  Comment  ! 
«  ce  pauvre  mari!...  il  a  passé  la  nuit  au  corps  de  garde'!...  et 
«  moi  qui  osais  l'accuser  !...  »  Elle  m'en  aimera  deux  fois  mieux. 

I  I       CM'ITMM  . 

t  même  une  spéculation.  Mais  vous  allez  passer  une  mau- 
vaise nuit? 
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ERNEST. 

Hah  !  l'autre  sera  meilleure.  D'ailleurs,  demain ,  après-demain , 
De  puis-je  pas  être  des  vôtres? 

LE     CAPITAINE. 

Ah  !  vous  êtes  aussi  de  la  garde  nationale  ? 

ERNEST. 

Je  m'en  fais  un  devoir. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Croyez  que  de  voire  obligeance 
J'aurai  toujours  le  souvenir; 
Ah  !  pour  combler  mon  espérance , 
Que  ne  puis-je  ainsi  \ous  servir  ! 
Si  jamais  les  destins  vous  mettent 
Dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons  , 
Songez  que  nous  nous  fâcherons 
Si  d'autres  que  moi  vous  arrêtent 

LE    CAPITAINE. 

Vous  êtes  trop  bon  !  mais  je  serais  charmé  de  faire  plus  ample 
connaissance ,  et  de  savoir  le  nom  d'un  mari  aussi  tidèle. 

ERNEST. 

Ah  !  volontiers  :  je  suis...  (Il  le  tire  du  côté  opposé  à  l'Eveillé  ci  à 
Laqaille,  et  lui  parle  basa  l'oreille.) 

LE    CAPITAINE. 

Comment  !  je  l'ai  vue  autrefois  chez  son  père.  Elle  était  bien 
jeune  alors!  Mais  donnez  vous  donc  la  peine  d'entrer  dans  mon 
appartement. 

Air  :  Nous  verrous  a  ce  qu'il  dit  (de  Banceliu.) 

Acceptez  donc  sans  façons 
L'adle  que  Je   VOOJ  présente  ; 

Oui.  votre  femme  est  charmante, 

De  SCS  attraltl   nous  parlerons. 

Ah  :  d'ici  je  rote 

Son  joli  minois  • 
Je  \ois 

s,i  taille  élégante 

I  I   IOD  lit  fripon  , 

I I  ion  pied  mignon 

ERNEST. 

En  bien  ' 

\  uns  ne  VOyeZ  lien. 
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DHBUIi 

LE  CAPITAINE. 

Acceptez  donc  sans  façons ,  etc. 

ERNEST. 

Oui ,  j'accepte  sans  façons , 
Monsieur,  une  offre  qui  m'enchante, 

Puisque  ma  femme  est  absente, 
De  ses  attraits  nous  parlerons. 

SCË.NE  XL 

Ll  VEILLÉ,  LAQUJLLE  ,  endormis;  ensuite   MADAME  DE  VERSAC 
LA   SENTINELLE,   à  la  porte. 

Oui  vive?  qui  vive?...  qui  vive?  ou  je  tire. 

MADAME  PE   VERSAC  ,  paraissant  à  la  porte  du  corps  de  garde. 

Garde  nationale  ! 

LA  SENTINELLE. 

Comment,  garde  nationale  !  Soldat  du  poste,  vous  voulez  dire? 

MADAME   DE    VERSAC. 

Oui,  monsieur,  soldat  du  poste. 

LA    SENTINELLE. 

Comment!  sans  sabre  ni  giberne?  (Viveacal  à  part.  )  Et  cet 
homme  suspect  dont  parlait  le  caporal.  (Haut.)  Entiez  vous  ex- 
pliquer. 

MADAME    DE  A  I  BSAC. 

Ne  vous  fâchez  pis,  je  reste...  il  n'y  a  que  manière  de  prier. 

SCÈNE  \ir. 

LAQULLLE,  L'ÉVEILLÉ,  endormis;  LA    SENTINELLE,   dans    |c 
fond;  MADAME  DE  "VERSAC,  en  habit  de  garde  national. 

MADAME   DB   M  lis\c. 

Ah  !  mon  Dieu,  et  ma  femme  de  chambre...  (Apercèrent  Leqnille.) 
Ah:  il  m'a  fait  une  peur!  Non,  il  dort...  Mais  qui  m'aurait  dit 
que  jamais  !...  au— i,  CODÇOit-OD  rien  à  mon  aventure I  Le  perfide  ! 
à  minuit  n'être  pai  rentré  I  Montrent  une  lettre.  )  Et  il  arrive  pour 
lui  an  rendez-vous,  quand  peut-être  il  est  déjà  à  un  autre!  Celte 
lettre  que  m'a  donnée  ma  femme  de  chambre,...  ce  n'est  pas  bien 

à  moi  de  l'avoir  décachetée,  c'est  vrai!  mais  enfin,  pour  qui  me 
trahit-il  !  pour  une  madame  il"  Scnanges,  la  plus  grande  prude, 

ou  plutôt  la  [dus  grande  eoquelte.    Piei-VOUS  doue  aux  femmes! 
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Que  j'aurais  eu  de  plaisir  à  la  confondre  ,  à  me  trouver  à  ce  ren- 
dez-vous !  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  l'habit  de  mon  mari;  et 
encore,  à  peine  suis-je  descendue  de  ma  voiture,  où  m'attend 
ma  femme  de  chambre,  que  je  me  trouve  arrêtée  ici,  dans  un 
corps  de  garde.  (Regardant  autour  d'elle.)  Ça  n'est  pas  beau  du  tout. 
Des  bancs,  une  table,  ah!  des  cartes,  des  papiers,  des  livres. 
Nos  maris  ne  sont  pas  si  à  plaindre  qu'ils  veulent  bien  le  dire,  et 
s'ennuient  moins  au  corps  de  garde  que  nous  à  les  attendre  !  C'est 
là  sans  doute  que ,  tous  réunis,  ils  rient  à  nos  dépens,  ou  s'occu- 
pent peut-être  des  moyens  de  nous  tromper. 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Hélas, crédules  que  nous  sommes, 
Plaignons  donc  encor  nos  époux  ! 
Lorsque  ces  messieurs  sont  entre  hommes, 
Dieu  sait  ce  qu'ils  disent  de  nous. 
Dans  ces  lieux  où  chacun  outrage 
Notre  constance  et  nos  vertus  , 
Que  d'époux  se  perdraient,  je  gage... 
S'ils  n'étaient  pas  déjà  perdus  ! 

Aussi  ma  sœur  ne  se  mariera  pas,  et  quoi  qu'elle  en  dise ,  je  la 
forcerai  bien  à  restée  fille,  et  à  être  heureuse  malgré  elle. 

SCÈNE  XIII. 

mvi.uii;  DEVERSAC,  LAQUILLE  se  réveillant. 
LAQUILLI  . 

Si  je  n'\  avais  pas  pris  garde,  j'allais  m'endormir.  Ah  !  voilà 
un  camarade.  Allons,  camarade,  voyons  la  leçon. 

I  \|)WII    im     vi  MAC* 

Quelle  leçon? 

i  vu  1. 1 1 . 

D'e»  ni...  apparemment  ;  est-ce  que  j'en  donne  d  autres 

■  m»\mi    H     \  i  MAC 

CoommoI  dm  tirer  de  là  I 

I  \ui  II  L1 

alloua  f  preuea  votre  fusil.  Eh  bien!  ne  mv<  z-voui  pti  où  i  il 
votre  fusil?  là...  avec  les  autres.  Est-ce  que  voua  êtes  aussi  amou- 
reui  ■  il  n'y  a  que  des  amoureui  dans  la  compagnie. 

MUiUll.    1)1      M  MA4  . 

AIIoqi  i  de  la  bardietM  :  je  m  m'en  tirerai  peut  être  pM  plue 
mai  que  beaucoup  de  ces  m 
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LAOlILLE. 

Bien ,  tenez-vous  droit,  l'œil  fixe ,  les  épaules  effacées  ;  rentrez- 
moi  cet  estomac.  Comme  c'est  gauche  un  soldat  qui  u'a  pas  vu  le 
feu!  Attention  au  commandement.  Portez...  (Au  commandement 
de  Portez  ,  vous  élevez  l'arme  vivement  vers  l'épaule  gauche;  la 
main  gauche  sous  la  crosse,  la  droite  à  la  batterie.  )  Portez  armes  ! 
(Madame  <Je  Versac  porte  armes.)  Pas  mal,  mais  ça  pourrait  être 
mieux.  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire,  ainsi  qu'à  ces  messieurs  , 
que  je  ne  pourrai  pas  cette  semaine  aller  donner  de  leçon  chez  vous. 

■ADAME    M  VERSAC,  à  part. 

Je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

lvqcilee. 

Air  du  Vaudeville  de  Sophie  ou  de  l'Auberge. 

N'allez  pas  perdre  en  mon  absence 
La  leçon  qu'vous  r'cevez  ici. 

La  tête  haute. 

M\I>\MI     M   M  l'.SVC. 

Je  voua  en  donne  l'assurance; 
Je  n'oublierai  pas  celle-ci  ! 

J'enrage  ! 

L\ol DU  I  - 
Jugez  pour  vous  quel  avantage, 
D'être  au  po>te  venu  coucher  1 

Il  n'auriez  pas  eu  d'Ieçon ,  j'gage, 
Si  vous  n'élifZ  venu  la  chercher. 

MUA  VII    M    VLT.SYC. 

Il  a  raison. 

LAQl  IL!  I  . 

Allons,  présentez  armes!  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  là? 

M\n\Mi   m  rmtAc. 
-t  qu'ans»  c'est  trop  lourd. 

i  \oiir  ! 
Bah  !  vous  vous  y  ferez  ;  et  sur  le  champ  de  bataille  donc  !  dix 
coup>  a  la  minute!  Pif ,  paf  ;  on  tire  ,  on  tue  ,  on  esl  tué  :  h  se- 
conde fois  on  n'y  fait  pas  attention. 

I  \     MMIMIII.. 

Qui  \i\ 
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S \1.\  ï-LÉOX  ,  en  dehors. 

Patrouille  rentrante. 

L\QULI.E. 

C'est  notre  ronde  qui  revient  avec  le  caporal  ;  je  vais  en  prévenu' 

le  commandant.  (  Il  entre  cfaei  le  capitaine.) 
MADAME  DE   VERS4C. 

Si  je  pouvais  parler  à  ce  caporal,  et  obtenir  de  lui  la  liberté  et 
le  secret.  Mais  comment  répondre  aux  premières  questions?  Fei- 
guons  de  dormir. 

(Elle  s'assied  sur  une  chaise,  et  tourne  le  dos  à  ceux  qui  arrivent.) 

(  Ou  relève  la  sentinelle    du   fond;  les  autres  déposent  leurs  fusils,  ou  se 

couchent  sur  le  lit  de  camp.  ) 

SCÈNE  XIV. 
LA  SENTINELLE,  SAINT-LÉON,  DORVAL,  madame  DE  VERSAC, 

PIGEON,  et  autres   CARDES   NATIONAUX  qui  dorment. 

Air  des  Vendanges  du  vaudeville. 

Nous  voilà  tous  de  retour, 
Nous  avons  fini  la  ronde; 
Quand  on  fait  dormir  le  monde, 
On  peut  dormir  à  son  tour. 
DORYAL. 

Notre  zèle  fait  merveille, 

Il  l'on  doit  être  content  : 

Dana  le  quartier toiit sommeille. 

PIGEOS  . 

Moi  ,  Je  vais  en  lairc  autant. 
TOI  - 

Efooi  \"ii a ,  etc. 

LA    BEirriMBLU   ,    bu  B    S  nul  - 1  .ton. 

i  ii  l'ait  entrer  on  homme  au  corps  de  garde;  je  ne  sait  pas  si 
o  est  votre  nomme.  Tenei ,  il  eal  là  qui  dort. 

BAIRT-LI  OR. 

etl  bien.    Ba   i  Doml.)  Veraac  eat  arrêté.  (Il»  ■'■▼■ocent  toua 

deux,  i  .  i,i  Biduoe  de  YerMC,  qui  dort.)  Que  Y01S-J6? 

1  v  i  fi  mm 

DORTA1  . 

(  luelle  rencontre  ! 


SCENE  XIV.  ïl 

>Al.\T-LKo\. 

Ma  foi,  je  n'y  conçois  rien.  Mais  ce  tour-ci  vaut  mieux  que  le 
nôtre.  Dors ,  et  laisse-moi  parler.  (  Haut.  )  Voyons  donc  ce  garde 

national  que  l'on  a  arrêté.  (  Feignant  d'apercevoir  madame  de  Versac.) 

En  croirai-je  mes  yeux  ' 

MADAME    DE    VERSAC. 

Monsieur  dé  Saint-Léon  ! 

suvr-l.ÉoN,  à  voix  basse  les   premiers  mots. 

Quoi  !  c'est  vous ,  madame ,  à  la  caserne,  en  uniforme?  Auriez- 
Tons  ,  par  hasard  ,  reçu  un  billet  de  garde  ?  Notre  sergent-major 
en  envoie  à  tout  le  monde ,  ou  plutôt ,  ce  qu'on  disait  des  dames 
de  Paris  serait-il  vrai  ? 

Air  :  Tu  vois  en  nous  le  regimeut  (Journée  m  camp). 

Ces  dames  avaient  le  projet 
De  former  plusieurs  compagnies  ; 
Pour  les  commander  on  devait 
Choisir,  dit-on,  les  plus  jolies. 
Mais  je  vois  que  c'est  une  erreur  ; 
Si  la  nouvelle  était  certaine, 
Au  lieu  d'être  simple  chasseur. 
Madame  serait  capitaine. 

MADAME   DE    YEl.SAC. 

Vous  triomphez  ,  monsieur,  vous  pouvez  m'accabler. 

>VI\T-LÉOX. 

Moi?  ali  !  vous  me  connaissez  bien  mal.  (Avec  intention.  )  Et  quoi- 
que vous  n'aimiez  pas  les  fats... 

M  M>\ mi    m;  M  i',s\(.,  confuse. 

Ah  !  monsieur,  combien  je  suis  honteuse  ! 

sUM-ll  OH. 

Non,  je  sais  que  vous  ne  les  aimez  pas.  On  ne  peut  pas  disputer 
des  goûts;  mais  un  fat  peut  quelquefois  cire  utile.  Que  puis-je 
l'aire  pour  TOUS  ' 

madvmi.  ni   \  i  RSA< 

Vous  le  savez  ,  me  faire  sortir  de  ces  lieux. 

s\|\T-l  I  i»\. 

Impossible  pour  le  moment ,  à  moins  d'en  parler  au  sergent,  qui 
en  parlerait  au  capitaine,  qui  eo  parlerait... 

MVDAME   DL   TERSAC,  il ce  imp;iticii<  c. 

A  toute  la  légion. 


T2  UNE  NI  il   DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

Non  ,  pas  tout  à  fait,  mais  qui  eu  ferait  son  rapport,  et  vous 
sentez  que  demain  cela  irait  à  l'état-major.  J'aime  mieux,  sans 
eu  rien  dire,  saisir  la  première  occasion.  D'ailleurs ,  déjà  nous 
quitter,  cela  n'est  pas  galant. 

hadave  nr  versac. 

Et  comment  justifier  mon  absence  aux  yeux  de  mon  mari?  que 
lui  dire? 

SAINT-LÉON. 

Mais  ce  qu'il  vous  dit  lui-même  en  pareil  cas. 

MADAME   LE   VERSAC. 

Oh!  les  maris  ne  manquent  jamais  d'excuses;  ils  s'entendent 
avec  le  capitaine;  ils  disent  qu'ils  sont  de  garde  ,  et  tout  finit  par 
la  ;  mais  moi,  quel  prétexte  prendre!  Encore  ,  s'il  y  avait  bal  de 
l'Opéra. 

SAINT-LÉON. 

C'est  si  commode  les  bals  de  l'Opéra  ! 

DORVAL,  à  part. 

C'est  la  garde  nationale  des  dames. 

MADAME  DE  VEH8ÀI  . 

E  t  d'ici  là,  si  quelqu'un  de  connaissance  ,  si  quelqu'un  moins 
discret  que  vous... 

gAurr-LéoN. 
Il  n'y  en  a  pas.  Personne  ici  ne  vous  connaît,  à  moins  cependant 
que  le  jeune  Dorval...  N*avez-VOUS  pas  idée... 
HADAMI    i)i    \  i  RSAG. 

Oui,  oui,  je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois  en  société  ;  et  peut-être 
Miia-i-ii  remarqué  ma  Bgure. 

BAÏlfT-Ll  uv 

Il  serait  difficile  qu'il  ne  l'eu!  pas  fait.  Mais  rassurez-vous,  je 
rail  parer  leooup.  (Loi  frappant  rar  l'épaule.  Hein,  Dorval!  Dor- 
\al! 

M\n\  h    N    \  '  ISJU  . 

Quoi  !  roui  le  réviilli 

i  -i  SON. 

•>\  eoonaiS"tu  pai  madame  de  \  i  nacP 

DOai  m  ,  ii  ignaol  de  l'éveiller. 

Oui ,  parbleu  I  la  plus  jolie  femme  du  monde  :  un  peu  maligne, 
un  peu  prude,  un  peu... 
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>\!\T-LLON. 

Je  te  présente  M.  Dorlis,  son  frère ,  un  de  mes  camarades. 

DORVAL. 

Monsieur,  enchanté  de  faire  votre  connaissance;  comme  vous 
voyez  ,  je  suis  l'ami  de  la  famille ,  et  je  tiens  beaucoup  à  devenir 
le  votre. 

MADAME  DE    VERSAC. 

Monsieur... 

DORVAL,  à  madame  de  Versac. 

C'est  qu'en  effet  vous  ressemblez  beaucoup  à  votre  sœur  ;  char- 
mante petite  femme,  qui  ne  peut  pas  me  souffrir;  c'est  le  seul 
défaut  qu'on  lui  reproche  dans  le  monde.  Pardi,  vous  devriez  bien 
nous  racommoderavec  elle. 

SAINT-LION. 

Je  n'osais  vous  en  prier  ;  mais  c'est  là  le  plus  ardent  de  mes 
vœux. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bo(t<>. 

Dites-lui  bien  qu'il  l'amitié  fidèle  , 
Parfois  malin,  mais  toujours  généreux. 

DORYAL. 
De  faux  rapports  nous  ont  noircis  près  d'elle  , 
Des  étourdis  ne  sont  pas  dangereux. 

SUNII.l'.oN. 

Daignez  ,  pour  nous ,  employer  vos  prier. 
Pc  \os  bontés  c'est  peut-être  abuser, 

(Avec  intention,  et  lui  prenant  la  main.) 
Maison  sait  qu'entre  militaires 
On  ne  peut  rien  se  refuser. 

toi  b  non. 

Oui,  l'on  sait  qu'entre  militaires 
On  ne  peut  rien  se  refuser. 

IA1RT-LÉON ,  à  madame  de  Versac. 

Silence!  voici  le  capitaine. 

SCÈNE    XV. 

n>  mu  émmts;  LE  CAPITAINE, 

». un  uni . 
Eh  bien,  messieun,  vous  voilà  de  retour.  Qu'avez-vous  mi 
pendant  la  patrouille .' 
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s\i\t-i.i:o\. 
Oh  !  rien  de  nouveau ,  capitaine. 

PIGEON. 

Excepté  la  pluie. 

LE   CAPITAINE, 

Encore  faut-il  que  je  sache... 

sw\t-li':on. 
Oh  !  très- volontiers. 

Walsc  du  Havre. 

Je  pars, 
Déjà  de  toutes  parts 
La  nuit  sur  nos  remparts 
Jette  une  ombre 

Plus  sombre. 

Chez  vous 
Dormez ,  époux  jaloux , 
Dormez,  tuteurs,  pour  vous 
La  patrouille 

Se  mouille. 

Au  bal 
Court  un  original , 
Qui  d'un  faux  pas  fatal 
Redoutant  l'infortune , 
Marche  d'un  air  contraint , 
S'éclabousse  el  se  plaint 
D'un  réverbère  éteint 
Qui  comptait  sur  la  lune. 

I  n  luron , 
Que  l'instinct  gouverne 
A  défaut  de  SI  raison, 
Va  frappant  à  chaque  taverne, 
i.a  prenant  p  nt  sa  maison. 
i  examine , 
Cette  miiie 

Qu'enlumine 

t  n  rouge  bord; 
Quand  au  poète 
Qui  l'accoste, 

Il  riposte  : 

\  erse  encor, 
Revente  un  grivois 

QUI  .  (Il  une'  de  -a  v.,i\  , 
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Sort  gaiement  du  parterre; 
Il  chante,  et  plus  content  qu'un  dieu  , 
Il  écorche  avec  feu 
l'n  tic  de  Boyeldieu. 
Plus  loin  , 
Près  du  discret  cousin  , 
En  modeste  sapin , 
Rentre  la  financière  ; 
Quand  sa  couturière 
Sort  de  Tivoli 
Dans  le  galant  wiski 
Que  prêta  son  in;iri. 
A  mes  veux  s'ouvre  une  fenêtre 
Que  lorgnait  un  amateur, 
M  ifs  Je  crois  le  reconnaître, 
Et  ce  n'est  pas  un  voleur . 
Je  m'efface 
Pour  qu'on  fasse 
Volte-face 
A  l'instant  ; 

(A  voi\  basse.) 
Caria  belle 
Peu  cruelle 
Etait  celle 
Du  sergent. 

Jugeant 
I .m  chef  intelligent 
Que  rien  n'était  urgent 
Quand  la  \ille 
Etl  tranquille, 
Je  rentre,  et  voici ,  général , 
Le  récit  littéral 
Qu'en  fait  le  caporal. 

i  i.  CAPITAINE. 

Bien!  fort  bien! 

HGBOH. 

El  ce  qui  m'en  plaît ,  à  moi ,  c'est  que ,  grâce  à  ma  patrouille, 
mon  heure  de  faction  c>t  passée  ,  et  que  je  ne  la  ferai  pas, 

non  vu  . 
Laissez  donc ,  votre  tour  va  revenir. 

MCI  "N- 

Comment ,  mon  tour  va  revenir!  il  y  en  a  donc  qui  manquent  ' 
On  devrait  avoir  fai]  à  cela.  Je  ne  monterai  pas  ma  faction  qu'on 

n'ait  fait  rappel. 

a 
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LE   CAPITAINE. 

C'est  juste;  aussi  bien  je  ne  l'ai  pas  encore  fait. 

MADAME  DE   VERSAC  ,  à  Saint-Léon. 

Il  va  tout  découvrir  ! 

LE  CAPITAINE. 

Vous  devez  être  dix,  y  compris  le  caporal. 

PIGEON. 

Voyez-vous  ?  et  je  parie  que  nous  ne  sommes  pas  sept. 

LE   CAPITAINE. 

Tambour,  réveillez  tout  le  momie. 

I.'ÉVEILLÉ  fait  un   roulement. 

Allons ,  messieurs ,  à  l'appel  !  à  l'appel  ! 

Plusieurs  GARDES  NATIONAUX,  sortant   de  la  chambre  du   capitaine,  ou 

vcûant  du  fond. 

Présent  !  présent! 

TOUS. 

Présent  !  présent! 

LE  CAPITAINE. 

Rangez-vous  ;  je  vais  commencer  par  vous  compter. 

PIGEON. 

On  va  bien  voir. 
(  Ils  se  rangent  tous  sur  la  même  ligne;  Pigeon  est  à-la  tête,  madame  de 
Versai-  est  .1  l'extrémité;  après  elle  Saint-Léon,  Dorval ,  etc.  Laquille  et 
Il  rei  lié  regardent.  ) 

le  CAPn  \i\i  ,  comptant. 

Air  :  l  n  bandeau  «ouvre  les  yeux. 
in  ,  deux,  trois ,  quatre,  cinq,  six , 

El  sept ,  cl  huit,  et  neuf,  cl  dix; 

Vfa  surprise  esl  extrême, 
Sur  ma  Liale  j'ai  bien  compté  , 
[foire  nombre  a  dix  est  porté  : 

D'où  vient  donc  le  oli/icmc? 
TOI-. 

l'n  onzième  I 

m    CAPITAINE  1  «j'ii  .1  examiné  mi  lame  d<  \  m 

1.1  mail  '...  <-.-i,i  sérail  trop  singulier  I 

1  \«.»i  un. 

En  bien  '  roui  \<>\ ei ,  monsieur  Pigeon  ,  il  >  eu  a  un  de,  trop 
m  contraire.  <v>uV-t  oeque  vous  disiez  donc? 
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PIGL0V 

Je  dis...  je  dis  que  s'il  y  en  a  un  de  trop,  je  m'en  vais.  C'est 
qu'aussi...  qui  diable  avait  vu  monsieur  ?  (  Montrant  madame  de 
Vcrsac.  )  Je  ne  l'ai  pas  encore  aperçu. 

MlM-LLON,  faisant  sigoe  à  l'Éveillé  de  dire  comme  lui. 

Bah  !  il  y  a  cinq  ou  six  heures  que  j'ai  causé  avec  lui. 

dorv.w  . 
Moi  de  même. 

l'éveillé. 
Moi  de  même. 

LAQLTLLE. 

Pardi  !  je  lui  ai  donné  une  leçon  d'exercice. 

LE  CAPITAINE,  même  jeu. 

Vous  lui  avez  donné  une  leçon? 

I  VOLTLLE. 

Et  bonne  encore. 

BAHIT-LÉON. 

C'est  monsieur  Dorlis. 

METAL. 

Notre  ami  intime. 

I  I     ruMTAINK  ,    av.c    .surprise. 

Dorlis  ! 

PIGEON. 

D'ailleurs,  s'il  est  de  garde  aujourd'hui,  son  nom  doit  être 
sur  la  feuille  ;  on  peut  bien  voir. 

■ABAMI   M   fSMBàCf  bas  à  Saint-Lcon. 

Je  suis  perdue. 

'le  cuir  mm  . 
Ce  D'est  pas  la  peine.  Vous  dites  Dorlis?...  Oui,  je  me  le  rappelle.., 
c'était  le  troisième  sur  la  liste  ;  je  l'ai  vu. 

SUM-I  1  un. 

Ah  !  TOUS  lavi'/.-vu? 

I  I     <    V  I  ■  1  1  \IM.. 

(  )ui ,  j'en  Miis  >ùr  à  présent. 

DORVAL,  à  part,  a  Saiiit-Lnu>. 

Il  est  bon  enfant ,  le  capitaine. 

LE  CAPITAIM  . 

<)hî  oh!  voila  le  jour  qui  parait  (  A  s.mii-i..ou.  )  Caporal ,  je 
voulais  vous  prévenir.  Il  y  aura  une  corvée  à  faire  ce  matin  : 
c'est  un  mauvais  sujet,  à  ce  que  je  soupçonne  au  moins,  qu'il 
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faut  reconduire  chez  lui  ;  vous  l'escorterez,  vous  et  uu  homme  de 
bonne  volonté. 

PIGEON. 

Ce  n'est  pas  moi,  d'abord.  (  11  se  met  sur  la  chaise,  et  se  rendort.) 

LE  CAPITAINE  ,  moutraut  madame  de  Vcrsac. 

Mais  peut-être  pourriez-vous  demandera  monsieur  Dorlis. 

SAINT-LÉON  ,  bas  à  madame  de  Versac. 

Acceptez  vite. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Oui,  volontiers,  capitaine. 

LE  CAPITAINE,   à  part. 

Ma  foi ,  je  ne  m'attendais  pas  à  une  semblable  aventure. 

SAINT-LEON,    bas. 

Nous  sortons  ensemble.  Je  vous  reconduis  chez  vous;  cela 
vous  convient-il? 

MADAME   DE    VERSAC. 

A  merveille;  et  je  ne  sais  comment  reconnaître... 

le  CAPITAINE,  à  Saint-Léon  et  à  madame  Je  Versac. 
Ah  çà,  je  vous  prie  d'avoir  quelques  égards  pour  ce  jeune 
homme;  il  se  peut  qu'il  m'ait  dit  la  vérité.  Imaginez-vous  qu'il 
est  amoureux  fou  de  sa  femme. 

lui  s  se  rassemblent  près  du  capitaine. 
Ah  !  ah  ! 

LE  CAPITA1N1  - 

Et  qu'il  est  venu  me  prier  de  L'arrêter...  ah!...  ah  !...  afin  d'a- 
voir un  prétexte  pour  ne  rentrer  que  ce  matin...  ah!..,  ah!...  sans 
I  lie  grondé. 

roi  s. 

\h'  ah! 

DDItN  VI  . 

Le  moyen  est  délicieui  ! 

SCÈNE  xv  r. 

m-  l'iuui.i.Ms    L'ÉVEILLÉ,  wrtaol  de  la  chambre  du  capitaux. 

i ï\ i n 1 1 . 
Grande  nouvelle  I  ce  monsieur...  vous  savez  bien...  ce  malin  qui 
i  t  là-dedans,  veal  avant  ion  départ  payer  du  punch  à  tout  le 
corps  de  en  chercher.  "  s"rl-  ) 
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TOUS. 

Comment ,  du  punch  !  du  puuch  ! 

PIGEON,  s'éveillant. 

(  Se  levant.)  Présent  !  présent  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

DORVAL. 

bravo  !  il  faut  boire  à  la  santé  de  cet  original ,  et  en  même  temps 
griser  le  nouveau  camarade. 

PIGEON. 

C'est  ça,  il  faut  le  rendre  mauvais  sujet. 

DORVAL. 

Air  du  vaudeville  de  Haine  aux  femmes. 

Cet  air  modeste  et  discret! 
Ne  convient  pas  à  la  jeunesse; 
Dites  bonsoir  à  la  sagesse, 
Et  devenez  mauvais  sujet. 

SvINT-léon,  à  niaJame  de  Vcrsac. 

Que  ce  discours  vous  persuade , 
Allons  ,  prenez  ce  parti-là  ; 
Vous  n'y  perdrez  rien  ,  camarade. 
Et  tout  le  monde  y  gagnera . 
toi  s. 
Oui,  tout  le  monde  j  gagnent. 

SCËXE  XYH. 

li-   PRÉCÉDENTS  ;   ERNEST,  sortant  de  la    chambre  du  capitaine,  un 

peu  endormi. 

l  i:\EST. 
Eh  bien  ,  capitaine  ,  VOUS  me  lai-sez  là  ?  (  A  madame  de  Vcrsac,  et 
:<  Saint-Léoo.  )  Ah!  ce  sont  ces  messieurs  qui  ont  la  bonté  de  me 

reconduire.  (  Prcuant  la  main  de  madame  de  Vcrsac.)  Touchez   là,  Ca- 
marade. 

MAhwii;  Di    fEBSACj  le  regardant. 

Ciel  !  mon  mari  ! 

ERNEST. 

lia  femme  '. 

PIGEON. 

Tiens,  le  camarade  est  sa  femme. 

Air  •  On  ■*arail  vanté  U  guinguette. 

Quelle  aventure  lorprenante! 
Comment  croire  que  deux  époux. 
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Dans  leur  ardeur  toujours  constante, 
Se  donnent  ici  rendez- vous? 

MADAME  DE  VEKSAC,  lui  (tonnant  une  lettre. 
Eh  quoi!  me  tromper  de  la  sorte  ! 

VERSAC,  prenant  la  lettre. 
Eh  quoi  !  c'est  vous  sous  cet  habit  ! 

MADAME  DE  VERSAC. 

Je  devais  vous  servir  d'escorte. 

ERNEST . 

J'étais  vraiment  fort  bien  conduit. 

tous  . 

Quelle  aventure  ,  etc.,  etc. 

( Pendant  la  reprise  du  chœur,  Saint-Léon  et  Dorval  ont  eu  l'air  d'expliquer 

à  Versac  que  ce  sont  eux  qui  ont  écrit  la  lettre.) 

MADAME  DE  VERSAC,  à  son  mari. 

Si  vous  étiez,  chez  vous ,  monsieur,  quand  il  vous  arrive  des 
rendez-vous ,  je  ne  serais  pas  obligée  d'y  aller  à  votre  place. 

ERNEST. 

dominent,  un  rendez-vous? 

SAINT-LÉON,  à    madame  de  Versac. 

Kassurez-vous  ,  ce  rendez-vous ,  adressé  à  votre  mari ,  était  de 

ma  façon. 

EENB8T. 

Commenl  ,  ma  bonne  amie,  vous  osiez  soupçonner? 

MADAMI  ni    M  MAC. 

J'avais  toit  en  effet  ;  toute  une  nuit  dehors  I 

BAINT-1  I  UN. 

Qu'avez-vous à  dire,  vous  l'ave/ passée  ensemble:1  c'est  comme 
m  vous  n'étiez  pas  sortis  de  cbea  \ous. 

HABAMI  DE  M  RJAI 

Kl  qu'en  (lira  t-un  ,  s'il  \uus  plaît  ' 

SAIRT-LÊOM. 

Ht  du  Pol  de  I!'  ; 

<  Mi  dira  qu'en  soldat  fidèle  , 

(foire  ■uni  veillai!  avec  doui , 
i.i  qœ  ta  femme ,  aimable  autant  que  belle , 
\  lui  pour  consoler  ion  époux. 

I  I      «    Ml  I  \IM  . 

irenturc  n'eti  pai  moderne . 

1 1  dani  i a >i\ mpe,  ie. ii-  «ni  un  , 
Qoand  Mu  -  était  «  i  *  -  faction , 

\  émis  \  in  lit   i  l.i  i 
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SCÈNE  XVIII. 

il  I  PRÉCÉDESTS;  L'ÉVEILLÉ,  avec  un  bol  de  punch  allumé. 

l'éveillé. 
Air  :  Honneur  à  ce  grand  sorcier  (Bachelier  de  Salainanque). 

Qu'on  se  mette 

Tous  en  train  , 
Gai ,  gai,  voici  la  recette  , 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
El  pour  bannir  le  chagrin. 

TOUS. 

Qu'on  se  mette 
Tous  en  train  ,  etc. 

DORYAL,  à  Ernest. 
A  toi ,  je  bois  le  premier  verre  , 
Nous  devons  te  remercier. 

ru  N  EST. 

V  toi ,  c'est  ça. 

C'est  toujours,  en  pareille  affaire, 
L'époux  qui  fiait  par  payer. 

CHOEUR. 

Qu'on  se  mette 
Tous  en  train  , 
Gai ,  gai,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  lous  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin. 

SVl\T-l.io\,  a  madame  de  Versac. 
En  quittant  l'habit  militaire, 
DaijiiH'iv/-\ous  vous  souvenir 
Des  promesses  de  votre  frère? 

MAI»  V  ME    DE    VEKSAC. 

C'est  à  ma  sœur  à  les  tenir. 

1  ERS 

Bien ,  ma  femme. 

ou 
Qu'on  se  mette 

Tous  en  train  ,  etc. 

i  un  Wj     i  ■  ipitaioe,  c 

Air  :  Boutou  de  rote. 

Mon  capitaine, 
De  vous  j<*  m'éloigne  a  regivl  , 
l  n  autre  sous  ses  lois  m'enchaîne; 


l  n  autre  se 
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(Montrant  sa  femme.) 
J'y  reste,  et  voilà  désormais 
Mon  capitaine. 

CHOEIK. 

Qu'on  se  mette 

Tous  en  train , 
(iai,  gai ,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin. 

(On  entend  le  tambour.) 

LE  CAPITAINE. 

Déjà  la  garde  montante!  on  vient  relever  le  poste.  Allons,  mes- 
sieurs, sous  les  armes. 

LAQDILLE,  à  L'Éveillé,  qui  est  occupé  à  boire. 

Eh  bien ,  joufflu  ,  n'entends-tu  pas  l'appel  ?  Allons  donc ,  a  ton 
instrument ,  le  chef  d'orchestre. 

(  L'Éveillé,  prenant  son  tambour.  ) 

KoXDE. 
LAQDILLE. 

Air  :  P'tit  bonhomme  prend  sa  hache. 

Kntends-tu  l'appel  qui  sonne? 

L'ÉVEILLÉ ,  accompagoaal  avec  sou  tambour. 
R'ian  tan  plan ,  lironfa  ,  lironfa. 
L\Ol  II. 1.1   . 
Au  signal  que  l'honneur  donne 
Toujours  le  Français  repondra. 

MU  S. 

Entends-tu  ,eic. 

1   Vol  INI. 

Parfois  on  buveur  sommeille 
Prèi  d'un  flacon  qu'il  vida  ; 
Mais  quand  d'une  autre  bouteille 
Le  <iiiu\  gloa  glou  lui  (lui  . 
i  atends-ta  l'appel  qui  sonne? 
i.'i  \  i  h  1 1 . 

|;  Lui  (an   plan  ,  lironfa  ,  lirotil  t. 
I   Vol  II  i  i  . 

Au  signal  qui-  Baechtu  donna 

i  oujoun  le  Pi -  répondra. 

rot  i« 

I .  I J  f  <  •  i  :  '  1     lu  .  •  le 
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BAWT-LÉOK. 

Goûtant ,  après  tant  d'alarmes  , 
Le  repos  qu'il  désira  , 
Le  Français  pose  les  armes  ; 
Mais  quand  l'honneur  lui  dira  . 
Entends- tu  l'appel  qui  sonne? 
i.'i;yi:i[.lk. 
R'ian  tan  plan  ,  lironfa  ,  lironfa. 
BAIKT-LEON. 
Au  signal  que  l'honneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra.  (  Bis.  ) 
l'éveillé. 

Hier  prés  de  nymphe  mignonne , 

J'm'embarquuis  ilans  l'sentiment, 

J'triomphais,  quand  la  friponne 

Me  repousse  en  me  disant  : 

Entends-tu  l'appel  qui  sonne? 

R'ian  tan  plan  ,  lironfa,  lironfa  ; 

Lorsque  le  devoir  l'ordonne, 

Faut  toujours  qu'un  tambour  soit  là.  {Bis.) 
TOUS  . 

Entends-tu ,  elc 

(Pendant  A  couplet,  ils  se  sont  mis  sous  les  armes,  et  sur  deux  rangs.) 
LE  CUTI  UNE. 

Portez  armes  ! 

■ABAME  1)1.  fERSAC,  au  public. 
A  l'appel  toujours  docile  , 
Aucun  de  roaa  n'y  manqua  ; 
I  !  lorsque  du  Vaudeville 
Le  tambourin  nous  dira  : 
Entends-tu  l'appel  qui  sonne? 

I  *i  M.1LI  I  . 

R'ian  tan  plan  ,  rangeons-nous  sous  ses  lois. 
■ADAM    M  Vins  VC. 
Au  lignai  que  l'on  vous  donne 
Daigne/,  répondre  quelquefois    / 

loi  ft. 
Entends-tu  l'appel  (jui  sonne? 

I  I     I  VI'II  \im  . 

Pr<  sentez  armes! 


(Ils  présentent  les  armes  au  publie.  —  Roulement.  —  La  toile  tombe.  ) 


LE 

NOUVEAU  POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN   UN    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  thc:Ure  du  Vaudeville, 
le  18  février  1817. 

■•  ic  m.  pomsotr. 

PERSONNAGES. 

M.    DE  VERSEUE,   colonel  de    nus-  M.  Ft  TET  ,  percepteur  des  contribu- 

sards.  lions. 

MN  \  ,  sn  fiile.  Madame  I  ETET,  sa  renime. 

rHÉODORB.  lieutenant   de  hussards,  _ .    __     ,    ,    ,. 

amant  de  Nina.  TIE.VNETTE ,  filleule  de  N.na. 

ÎSS?,'  I  sous-lieutenants  de  hussards.    DROEICHON  ,  commis  de  Futet. 

ERNEST  DE  ROCF1GNAC,  Jeune  offi-    OFFICIER!  df.  hussards    et  jeunes 
h  'T  de  cavalerie,  prétendu  de  Mna.       gens  de  taris. 

Jm  trinr  se  ygssc  dans  une  petite  ville  voisine  de  Paris ,  dans  laquelle  est 
caserne  le  régiment  de  M,  dt  PeneuH 


SCENE  PREMIERE. 

niKODORE,Li:ON,  JULES,  <t  plusieurs  OmCHBSDR  hussards, 
autour  d'une  table,  et  liguraut  un  conseil  de  guerre. 

Toi  S,  parlant  :i  la  fois. 

Moi ,  messieurs,  je  pense ,  et  mon  avis  est  que  d'abord. .. 

JULES. 

Eh  !  messieurs,  un  peu  de  silence;  on  ne  peut  juger  tans  enten- 
dre, et  si  vous  pariez  tous  ensemble... 

THÉODORE. 

C'est  à  moi  de  vous  expliquer... 

1 1 1 1 1 . 
Non ,  les  amoureux  sont  trop  bavards.  (Sele?Mt.)Voiei  le  fait  : 
\ir  du  vaudeville  de  l.i  Robe  c»  l«  Bottes, 

Théodore  tint  la  confine, 

Qui  tout  lus  brûle  aussi  pour  loi  ; 

Mais  p«»ur  un  nuire  on  la  destine, 
11  a  l    nti  irrite  aujourd'hui. 


M  LE  -NOUVEAU  POUftCEAUGNAC. 

Sur  son  hymen  il  vient,  en  homme  sage  . 
Pour  implorer  vos  secours ,  vos  a\is , 
Persuadé  qu'en  fait  de  mariage 
Ou  doit  toujours  compter  sur  ses  amis. 

J'ai  dit. 

Ur  :  Adieu, je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Eh  bien  !  messieurs,  qu'en  pensez-vou-  '.' 
Permettrons-nous  qu'à  nos  yeux  même 
Un  autre  soit  l'heureux  époux 
De  la  jeune  beauté  qu'il  aime  ? 

JULES . 

Nous  seuls ,  puisqu'on  veut  la  ravir. 
Serons  ses  protecteurs  suprêmes... 
El  plutôt  que  de  le  souffrir, 
Noua  l'épouserions  tous  Dous-mémes  ! 

THEODOM  . 

\[i  saniis,  mes  généreux  amis,  c'en  est  trop. 

.11 1 1  s. 

Non,  voilà  comme  nous  sommes.  Mais  nous  aurions  bien  du 
malheur  si,  entre  nous  ,  nous  ne  trouvions  pas  quelque  moyen  de 
renvoyer  le  futur  dans  sa  province. 

THÉODORE. 

Pensez»y  donc ,  messieurs;  un  prétendu  de  Limoges,  et  qui  se 
nomme  monsieur  de  Roufignac. 

TOI  s. 

De  Roufign 

M   I   ' 

De  Roufignac!  Voilà  qui  rime  terriblement  bien  àPourceaugnac. 
El  quel  nomme  est-ce  ' 

un  ODOKI  . 

I  ce  qu'on  notait  pas  précisément.  Mais  songez,  de  gi 
qu'il  arrive  aujourd'hui,  <-t  qu'il  n'j  a  pas  de  temps  à  perdre. 

ici  i  i. 
\  oyons  donc  quelque  mej  en  bien  extravagant.  Si  nous...  Non  ; 
cela  ne  vaut  rien, 

i  m  oooai . 

NOUS  pourrions...  |  >li  '  OC  ICI  lil  trop  fort. 

1 1  on. 

li  Y  tiens*.  Nous  n'avons  qu'à...  Mon;  cela  pourrait compro- 
metli 
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IULES. 

Allons ,  voilà  de  beaux  moyens  !  Eh  !  messieurs,  au  lieu  de  nous 
creuser  la  tête  à  chercher  des  inventions  nouvelles  ,  des  Farces 
ingénieuses  pour  éconduire  un  prétendu,  n'avons  nous  pas  sous 
la  main  ce  qu'il  nous  faut?  Nous  avons  tous  assisté  ce  soir  à  la  re- 
présentation de  monsieur  de  Pourceaugnac  ;  voilà  nos  moyens  tout 
trouvés  :  les  farces  de  Molière  en  valent  bien  d'autres. 

TBEOBORB. 

Laissez  donc,  c'est  trop  ne 

IULES. 

Bah!  avec  des  changements  et  des  additions,  voilà  comme  on 
fait  du  neuf;  c'est  la  mode  d'ailleurs,  et  l'on  a  trouvé  plus  com- 
mode de  refaire  Molière  que  de  l'imiter. 

Air  :  l.n  homme  pour  faire  un  tableau. 

DesCotlins  qu'il  peignit  si  bien, 
Nous  voyons  la  racp  renaître; 
Mais  d'un  crayon  tel  que  le  sien 
Nul  encor  no  s'est  rendu  maître. 
Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  caractère  , 
Si  tous  nos  Tartufes  nouveaux 
Faisaient  naitre  un  nouveau  Molière. 

TnÉODORE. 

Ma  foi  !  faute  de  mieux ,  tenons-nous  en  donc  à  Molière.  Va  pour 
monsieur  de  Pourceaugnac  1 

roué. 

Va  pour  monsieur  de  Pourceaugnac! 

IULES." 

Adopté  à  la  majorité.  Aujourd'hui  l'arrivée  du  futur,  demain 
son  départ,  et  nous  marions  Théodore  le  mardi  gras. 

THÉODOI 

Comme  tu  \  vas! 

Air:  Il  n'est  pH  t"ni|is  île  fOQI  quitter. 

Se  marier  un  mardi  fzr.is! 

a  Jamaii  rien  de  semblable? 

Jl  ! 

I  li  !  mon  cher  ami,  pourquoi  pas  ' 

L'à-propoi  me  semble  admirable. 

I  e  ■  rdl  -  i-  nul  \"d  ii  gaieté*  fuir . 

:  1RS.   -    I      i.  \ 


LE  NOUVEAU  POURCEÀUGNAC. 

D'un  jour  d'hymen  m'offre  l'emblème. 
I       t  encore  un  jour  de  plaisir; 
H  c'est  la  veille  du  carême. 

Il  ne  reste  piaf  qua  distribuer  nos  rôles.  Si  encore  nous  avions 
ici  notre  cher  Pulet  et  sa  digne  épouse  !  ce  sont  eux  qui  nous  se- 
conderaient merveilleusement.  Mais  ce  cher  percepteur  des  con- 
tributions  est  à  Paris  depuis  ce  malin.  Quel  dommage!  lui  qui 
\  ie  à  faire  des  tours  ,  d'\s  malices  :  quelle  fête  pour  lui  !  Il 
sait  pourtant  la  situation  où  nous  nous  trouvons;  il  avait  promis 
denous  seconder.  Eh!  qu'entends- je?  le  voici! 

SCÈNE  II. 
précédents;  FUTET. 

J  t  IT.T. 
Air  :  Lorsque  le  Champagne. 

Pour  fuir  l'humeur  noire, 
Jouer  chaque  jour 

Un  tour; 
Chanter,  rire  et  boire  , 
C'est  là  le  l'ait 
De  Fotet. 
Nul  sot  ne  m'échappe; 

Sur  chacun  Je  drape; 

Tous  l<  i  Jours  J'attrape 
Nom  cl  original. 

Enfin  sur  la  terre  , 

Par  mon  lavolr-faire, 

Mon  année  entière 
i  ~i  un  \  r  i  carnaval. 

JOI  s. 
r  lull  l'humeur  noire  ,  | 

né 
Not  .  mon  cher  Futet. 

1 1 1 1 1 . 

h  ,u  fait  que  rêver  a  votre 
nlure  toute  la  nuit.  Vous  m'intéressez  d'un<  manière  toute  par- 
ticulière icellents  dln  u>  m'in- 
vitei  :  ji            »u jours  mon  écot...  en  gaieté.  Mais  rousaitnez 

isinej  ell  enlille,  votre  charmante  Nina!  i 

'm  petil  démon  ,  en  vérité.  Je  a  dit  :  Futel  ,  lu  te  dois  tout 

enti  .         ouple  intéressant.  Cerna  in,  j<  i  six  h<  ures, 
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je  m'arrache  des  bras  de  madame  Futet;  je  selle  Coco,  et  me  voila 
à  Paris,  au  bureau  des  diligences  ;  deux  ou  trois  entraient  dans  la 
cour.  Quel  spectacle  qu'une  descente  de  diligence  ! 

Air  :  Pégase  est  un  cheval. 

Un  monsieur,  que  je  juge  artiste, 
Demandait  le  grand  Opéra; 
Tandis  qu'une  jeune  modiste 
Demande  le  Panorama  ; 
t  Corcelet,  »  crie  un  gastronome; 
Plus  loin  ,  d'un  air  sentimental , 
Je  remarque  un  petit  jeune  homme 
Demandant  le  Palais-Royal. 

Je  me  retourne,  et  j'aperçois  la  diligence  de  Limoges;  je  m'in- 
forme adroitement  du  conducteur  si  monsieur  de  Roufignac  est 
parmi  les  voyageurs.  Réponse  affirmative.  Je  vois  desccjndre  de  la 
diligence  bon  nombre  d'originaux,  des  tètes  toutes  particulières, 
comme  nous  les  aimons,  nous  autres  farceurs.  Nous  voilà  donc  as- 
surés que  notre  victime  est  arrivée,  qu'elle  est  digne  de  nos  coups! 

Air  :  Su/on  sortait  de  son  village. 

Quand  j'ai  remarqué  leur  ligure, 
Je  tourne  bride  vivement; 
Etde  Coco  pressant  l'allure, 
J'arrive  ici  dans  un  instant, 
Pour  concerter, 
Pour  arrêter 
Tous  les  bons  tours  qu'il  faut  exécuter. 
Le  carnaval 
Sera  falal, 
Je  le  parie ,  a  cet  original. 
Condamnons  ,  par  maintes  esclandres  , 
Noire  victime  au  célibat, 
Lt  nous  brûlerons  le  conlrat 
Le  mercredi  des  cendres. 

TOI 

C'est  convenu. 

ni. 

Madame  Futet  nous  secondera.  C'est  une  commère...  Suflit,  jo 
n'en  dis  rien  ;  c'est  mon  épouse  ,  et  vous  la  jugerez  dans  le  danger. 

Jl  Ils. 

Nous  allons  l'expliquer... 

I    II: 

Songez,  pour  moi ,  que  je  veux,  que  j'ai  droit  a  uubouiole.  Ab  ! 


1!    NOUVEAU  POURCEAUGNAC. 

je  vous  recommande  mon  commis  à  cheval,  Droliehon,  qui  n'est 
j  as  une  béte. 

JOLI  B. 

Tu  seras  coulent...  Il  .«,'agit  donc... 

SCÈNE  III. 

1 1  s   n;i .  i  m. nts  ;  TIENNETTE. 

TIENMIT!  . 

Chut  !  Eh  vite!  retirez-vous. 

JULES. 

t  Tiennette  qui  est  notre  sentinelle  avancée. 

IL  TET. 

Tant  mieux.  Joli  talent.  Elle  peut  nous  seconder  dans  les  ingé- 
nues ,  en  l'instruisant  un  peu. 

TIENNETTE. 

Oh  !  j'ai  de  la  bonne  volonté.  Mais  il  faut  vous  retirer.  Monsieur 
le  colonel  est  levé  ;  il  va  sortir  :  il  est  d'une  humeur  !... 

jeu  s. 
Il  n'est  pas  abordable  depuis  quelques  jours. 

THÉODORE. 

Il  attend  a  chaque  instant  le  général,  qui  doit  venir  passer  en  re- 

\  ne  notre  régiment. 

tiennette. 

Allons,  voyons,  allez-vous-en,  car,  d'un  moment  à  l'autre, 

M.  de  Verseuil... 

il  LES. 

\h  ça,  Tiennette,  ai  ancezà  l'ordre.  Nous  attendons  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  l'endroit,  et  même  de  Paris,  qui  doivent  servir  nos 
projets. 

m  wi  i  i:  . 

Oui,  dans  vos  projets  de  comédie...  Je  sais... 

in 
noient  '  tu  i  ri 

III  \  M  III  . 

Oui .  j'<  i  lis  1 1,  ensentinelle,  etj'éi  outais,  Oh  :  soyi  /.  tranquille, 

}'ai  tout  entendu. 

ji  1 1  s. 

i  ut'  '  m  ,  elle  •!  dei  dispositions. 

i  m  ODOBl  . 

si  do»  ces  jeune  i  Iveoi ,  tu  Mis  ce  dont  nous  sommes 
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TIENNETTE. 

C'est  tout  simple.  Oh  !  mou  dieu,  vous  pouvez  vous  eu  rappor- 
ter à  moi.  Je  les  fais  passer  tous  dans  le  jardin ,  jusqu'à  ce  que  le 
colonel  soit  parti;  et  s'il  les  rencontre,  ce  sont  des  messieurs  qui 
viennent  pour  notre  bal  masqué  ;  c'est  entendu. 

FUTET. 

Voyez-vous  la  petite  gaillarde  !  Embrasse-moi,  mon  enfant.  Tu 
aurais  été  digne  d'être  mademoiselle  Futet.  Allons,  messieurs,  ne 
perdons  point  de  temps. 

Air  du  l'.intalou. 

Que  chacun  fasse 

A  l'instant 

Le  serment 
De  promener, 

De  berner, 
Sans  faire  grâce , 
Le  prétendu 

Eperdu , 

Confondu, 
Et  de  rendre  ses  calculs 
Nids! 

Il  LES. 

Si ,  venant  de  son  pays 
A  Paris, 
Ce  beau- lit  s 
Prend  chez  nos  demoiselles 
La  plua  âges,  la  plus  belles  ; 
Par  ce  choix  incivil 
Que  hou*  rotera-Ml? 

toi  s. 
Que  chacun  fasse 
A  l'instant 
Le  serment  ,  etc. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  IV. 

TIENNETTE,  iode. 

Ile  voilà  île  la  confidence.  C'est  gentil  d'clre  dans  une  confi- 
dence !  et  surtout  pour  servir  mademoiselle  Nina,  ma  niai  raine  , 
qui  est  i>i  bonne!  Que  mon  papa  dise  maintenant  qoejetoil  une 
bêle! 

4. 


i  I  LE  NOUVEAU  POURCEAUGNAC. 

Air  :   C'est  ma  mie ,  j'ia  veux. 

Tout  l)as  quand  on  cause  , 
J'entends  toujours  bien; 
Je  sais  mainte  chose 
Dont  je  ne  dis  rien; 
Et  pourtant  papa 
Dit  que  Je  suis  Itète, 
Rtt-Ol  RM  faute,  da! 
S'il  m'a   faite 
Comm'  ça? 
J'sais  que  l'voisin  Pierre 
Gronde  tant  qu'il  peut, 
Et  finit  par  faire 
C'que  sa  femme  \eut. 
Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  vois  d'ordinaire 
M. tint  et  maint  chaland 
Qui  \ient  voir  mon  père 
Pour  saluer  maman. 
I.l  pourtant  papa,  etc. 

Je  ?oadrais  bien  le  voir  ce  monsieur  dcRoufignac.Roufignac! 
il  rac  semble  que  quelqu'un  qui  a  un  nom  comme  celui-là  doit 
avoir  une  figure  bien  drôle. 

SCÈNE  V. 

HENRI  III,  1. 1;\|  BT  DE  ROITIGNAC,  en  négligé  d'officier  de  ca- 

i  ie  *. 

I  l;M  -  . 

gulier  pays  !  Comment ,  personne  pour  me  recevoir.'  il> 

ne  sont  pas  curieux  du  tout.  Si  un  prétendu  arrivait  à  Limoges, 

toute  La  Camille  serait  depuis  le  matin  sur  (a  grande  route. 

III    Wl    III. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  voila  d  j  i  quelqu'un  ! 

1  R.K 

M  i  I"  Ul  I  nfunt... 

m  Wl  I  II  . 

Chut! 

HmV-I  1 1  'p  OC  ' 

.  i  r. 

Choit  Tuas  d  /.  de  Pai  i 

•  n  -  lataloo  et  boit.  -,  d'uniforme. 


SCÈNE  V.  43 

BBXBST. 

A  l'instant  même. 

TIEN'NETTE. 

Ces  messieurs  et  mademoiselle  Nina  vous  attendent  ;  mais  il  na 
faut  pas  paraître  tout  de  suite. 

EST. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

T1E.VNETTE. 

Le  colonel  n'est  pas  encore  sorti ,  et  je  guette  son  départ  et  l'ar- 
rivée du  prétendu. 

I.HM  8t. 

Du  prétendu  : 

TIENNE!  II  . 

Oui.  Vous  entendez  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  sache... 

ERNEST. 

l'arbleu  !  cela  va  sans  dire. 

TIENNE]  i:  . 

Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des  tours  qu'on  veut  lui 
jouer,  ce  ne  serait  plus  cela. 

EUH 

C'est  juste.  Mais,  dites-moi ,  le  prétendu  ,  c'est... 

TIENNETTE. 

Cet  imbécile  qui  arrive  de  Limoges. 

i  us; 

Ah  !  oui ,  oui,  If.  de  Roufign  ic. 

II!  NM.TTE. 

Justement.  Ah  bien  !  si  vous  savez  déjà... 

I  RREST. 

Oui,  je  sais', confusément... 

TIENNETTE. 

Oh  !  nous  allons  bien  nous  amuser  !  Tous  cé8  messieurs,  ces 
messieurs  les  officiers  sont  avertis.  C'est  M.  Futet ,  le  percepteur 
des  contributions ,  qui  mène  tout  cela.  Mademoiselle  va  se  con- 
certer avec  eux  :  elle  s'est  déjà  entendue  avec  M.  Théodore. 

l  i;v 

Eh  !  quel  est  ce  M.  Théodore? 

TU  HNI  m. 

Air  :  Mon  galoubet. 

I  «on  eootfn, 
Qa'elle  aima  dès  son  |  ;e; 


LE  NOUVEAU  POURCEAUGNAC. 

Et  si  quelqu'autre  avait  sa  main 
Mad'niohelle  est  lidéle  et  sage, 
Elle  n'aimerait  jamais,  je  gage, 
Que  son  cousin. 

ERNEST. 

C'est  charmant  ! 

TIENNETTE. 

C'est  son  cousin 
Qui  toujours  a  la  préférence; 
Kt  si  la  noce  s'faisait  d'main , 
Savez-vous  qui  lui  Trait  d'avance 
Danser  la  premier'  contredanse? 
C'est  son  cousin. 

ERNEST. 

te  petite  fille-là  a  de  l'esprit  pour  son  âge. 

TIENNETTE. 

N'est-ce  pas,  monsieur?  Il  parait  qu'on  vous  attendait  pour 
commencer.  Mais,  dites-moi,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là- 
dedans  F 

ERNEST. 

Mi  foi,  je  le  l'avouerai  ;  je  ne  sais  pas  trop  quel  rôle  je  dois 
jouer.  1  n  dis  donc  que  Nina  aime  Théodore? 

TIBNNI  i  1 1  - 

Sans  doote  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  quelquefois  de 
odes  disputes ,  pane  que  M.  Jules  est  aussi  fort  aimable.  Au 
fait,  mademoiselle  Nina  a  raison;  on  a  des  prévenances,  des 
égards ,  si  on  l'accuse  dN  tre  coquette.  Mais  tous  les  hommes  sont 
jaloux  ,  jusqu'à  M  Putet ,  qui ,  quoique  marié  depuis  quatre  ans , 
a  fait,  il  n  i  tii  mois  ,  une  Bcène  borrible  à  sa  femme,  parce  qu'on 
prétendait  l'avoir  rencontrée  en  carriole  dans  les  environs  de  Me- 
lon ,  tête  a  tête  a\  ec  in  jeune  homme,  el  ça  a  tait  des  propos ,  des 
histoires...  parce  que  dans  une  petite  \  ille  on  est  méchant ,  mau- 

\n  I,  I  i\  'i.l,   bavard,  VOUS  n'en  ave/  pas 

d'idi 

BBNI 

vi  i  ut .  si  1 4 1 1 .  je  <  ommence. 

III  \  M   i  i 

il ,  je  crois  ,  le  colonel  ;  j<*  vais  le  guetter.  Courez 
\  île  rejoindre  ces  messieui  a ,  et  vous  babillai  pour  la  comédie  ; 
roui  invei  bien  ,  cette  comédie  qu'ils  jouent  :  Monsieur  de  Pour- 

'i    .  Pi   m      iu... 


SCENE  \  Il 

Pourceauguac. 

II  EN NETTE. 

Gnac,  c'est  ça. 

EUNEST. 

Ah!  je  vois  alors  le  rôle  qu'on  me  destine.  Dites-moi ,  y  a-t-il 
ici  un  costumier  ? 

TIENNETTE. 

Comment  donc  ,  monsieur  !  et  un  qui  vient  de  Paris  ,  encore  ! 

un  élève  de  Babin  ,  dans  la  grand'rue,  a  droite,  un  magasin  de 

masques  à  coté  de  l'évéché,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  : 

des  Gilles,  des  Arlequins  ,  Cendrillon,  madame  Angot  et  la  Tête 

de  mort.  Votre  servante  ,  mousieur. 

( Elle  soit.  ) 

SCÉ.NE  VI. 

ERNEST,  seul. 

Allons,  le  sort  e"n  est  jeté ,  et  je  vois  que  c'est  à  moi  de  soutenir 
l'honneur  des  habitants  de  Limoges.  Ne  perdons  point  de  temps, 
et  de  peur  de  l'oublier,  prenons  mes  notes  comme  au  bal  de  l'O- 
péra. (  Écrivant  au  crayon  sur  un  carnet  qu'il  tire  de  sa  poche.  M.  Théo- 
dore, M.  Jules  ;  tous  deux  font  la  cour,  et  pour  un  rien  seraient 
rivaux.  —  Mademoiselle  Nina  ,  ma  future  ,  tant  soit  peu  coquette. 
—  M.  Futet,  jaloux.  —  Madame  Futet,  vue  en  carriole  dans  les 
environs  de  Melon,  avec  un  jeune  homme;  c'est  charmant.  On 
vient!...  Eh  vite  !  au  magasin  de  masques. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LE  COLONEL  DE  VEKSEL'IL,  NINA. 
LE  COLONEL,  achevant  de  donner   des  ordn-. 

Ou'on  tienne  tous  les  chevaux  sellés,  et  qu'an  premiersign.il  le 
régiment  soit  prêta  se  rendre  sur  la  place  d'armes.  Nous  attendons 
le  général  d'un  moment  a  l'antre;  et  j'ai  prévenu  messieurs  1rs 
officiers  de  ne  point  quitter  la  caserne.  Due  revue!  quel  bonheur! 

Air   :  Ça  fait  toujours  idaisir. 

Que  Je  trouve  de  <imrmes 
\  voir  ton-,  mes  gaerrtari 

Ui n .'(•■>  et    sou»    les  iirnus  . 


LEJ?OUVEAU  POURCEAUGNAC. 

Liik fp^ur>  liers  coursiers  ! 
\iii>i  sous  la  mitraille 
Jt«  les  voyais  courir... 
i     si  presque  une  bataille; 

Ça  fait  toujours  plaisir. 

Toi  ,  ma  lille,  si  monsieur  de  Roulignac  arrivait ,  tu  lui  diras 
qu'un  déjeuner  de  cérémonie  m'a  forcé  de  m'absenter  pour  quel- 
ques heures  ;  mais  que  tu  t'es  chargée  de  le  recevoir. 

nota. 

Mon  père ,  je  n'oserai  jamais. 

LE  COLONEL. 

Comment ,  tu  n'oseras  jamais  ?  le  fils  d'un  ancien  ami  !  un  jeune 
homme  qui,  j'en  suis  sur,  doit  être  fort  bien! 

mu  a. 

Mais  je  ne  le  connais  pas. 

LE   COLONEL. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ;  vous  ferez  connaissance.  Écoute-moi; 
j'ai  là-dessus  un  système  : 

Air  :  Ces    postillons    sont  d'une   maladresse. 
Oui,  sans  amour  je  veux  qu'on  se  marie; 
Ainsi  Jadis  la  mère  m'épousa. 
Quand  l'amour  rient  h  la  cérémonie, 
Le  lendemain  bien  souvent  il  s'en  va. 

Hall  quand  M  «lien  M  parut  pas  d'avance, 

On  ii  :  pas  peur  qu'il  Tienne  à  s'esquiver; 
Même',  au  contraire,  <»n  yarde  l'espérance 
De  le  \oir  arriver. 

tutti  .inna  t-il;  et  tu  l'éprouveras  aussi 

MW. 

-'ire  que  non. 

il    COLONEL. 

Allons,  tu  atdei  préventions  contre  lui.  Parle  franchement  ;  il 

impossible  qu'il  ait  du  mérite  par  ce  qu'il  est  do  Limoges  : 

\oil,i (uni me  vous  êtes,  vous  autres  gens  «le  Paris, 

Ait  :  i.i  l)i  i « | « i .  i  ii  i|i|ii'  la  piei  1 t, 
1 1  rsoi  i  i  su  usante  : 
\  Parti  loui  les  amaoti 
>»*»<•'  plui  rlfn  't  plus  salants  ; 
Leur  t.. h  ni  plus  «gré  ible. 

;<•  dis  entre  sous, 
i  m  province  les  épous 

b"iit  plu  ,  gmp  ||g|  dyux. 


SCÈNE  VIN.  47 

NINA. 

Oui,  j'obéirai ,  mon  père; 
Pourtant,  malgré  vos  avis, 
Si  jVn  crois  maints  beaux  esprits, 
Chacun  prétend  ,  au  contraire, 
Qup  c'est  toujours  à  Paris 
Qu'on  lrou\e  les  bons  maris. 

LE  COLONEL. 

Chimères  que  tout  cela.  Tu  sais,  d'ailleurs,  que  ma  parole  est 
engagée,  et  quand  j'ai  une  fois  promis...  Allons,  rentre. 

NIN\. 

Non,  mon  père,  je  veux  vous  reconduire  et  vous  voir  monter 
à  cheval. 

LE  COLONEL. 

Air  :  Ah  !  quel  plaisir! 

Dépéchons-nous , 
J'entends  l'heure  qui  m'appelle; 

D  péchons-nous, 
On  m'attend  au  rendez-vous. 
Prés  de  sa  belle 
Le  fulur 
Peut  attendre,  le  fait  est  sur. 

NINA. 

Avec  moi ,  mon  père ,  je  sens 
Qu'il  pourrait  atlendre  longtemps. 

U    COLONEL. 

Dépéchons-nous ,  etc. 
ll-^ortent;  Jules,  Léon  et  Théodore  entrent  de  l'autre  côté  avec  précaution.) 

SCÈNE  VIII. 

JULES,  THÉODORE,  LÉON. 
THEOSOftl  . 

Vivat  !  le  voila  enfin  parti. 

Lf< 

Et  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  bataille. 

(On  entend  du  bruit  djns  le  fond.) 
Jll.l  |. 

Que)  est  ce  bruit  ?  Eh  !  \  pif  donc  quel  original  ! 

(On  entend  crier  en  di-hors.) 


11.  NOrYKAIJ  POURGEAUGNAC. 
SCÈNE  IX  *, 

il-   PRKCFDF.NTS;   ERNEST,  habillé  grotcsquement  et  parlant  à  la  can- 
tonade. 

ERN1 

Eh  bien  !  quoi?  qu'est-ce?  On  dirait  qu'ils  n'ont" jamais  rien 
vu.  Je  vous  demande  la  maison  de  monsieur  de  Verseuil ,  oui, 
du  rolonel  de  Verseuil  ;  il  n'y  a  pas  de  quoi  me  rire  au  nez. 

THÉODORE. 

\l.  de  Verseuil!  serait-ce  notre  homme? 

JLI.l  s. 

lia  foi!  voilà  bien  l'idée  que  je  m'en  faisais.  (Se  tournant  et 
parlant  vers  le  fond.  )  Oui,  messieurs ,  qu'est-ce  que  ça  signifie  d'ac- 
cueillir ainsi  les  étrangers? 

ii; m  m. 
A  la  bonne  heure,  voilà  un  honnête  homme  !  (Allant  à  la  porte  .lu 
Fond,  et  l'adressant,  comme  Jules,  à  ceux  du  dehors.  )  Qu'est-ce  que  ça 
signifie  d'accueillir  ainsi  les  étrangers  ' 

JULES,  même  jeu. 
Monsieur  a-t-il  en  soi  quelque  chose  de  ridicule  ? 

i  rnest  ,  même  jeu. 
I  i  -i  vrai.  Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  en  soi  de  ridicule  ? 

jui.i-.s  ,  même  jeu. 
Le  premier  qui  se  moquera  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

i  RM  m  ,  même  j en, 
Le  premier  qui  se  moquera  de  moi  aura  affaire  à  lui.  (Ilmient 
mit  le  iic\ .Kit  du  théâtre ,  et ,  t  aux  officiers,  )  Avez-vous  vu? 

parce  que  je  leur  dis  que  je  vieos  de  Limoges,  il  semble  que 
j'aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise. 

i  •  >  i  s ,  l'entourant, 

<  uiniiHiii  '  \oii>  venei  di  i  ion 

I  RM  -I  . 

\  1 1    :  Ma  bouteilli  aat  ma  brune. 

<  >ui ,  \  iiiiinni .  feu  arrive. 
^  oap  .  jroup .  farrive  grand  train 

i  i  11  miiii'  ii  plm  vive 

*  L'entrés  (TErnest  doit  être  la  même  que  celle  de  Pour»  elle 

doil  être  i ■  ■  oé<   Ii    m<  ou  i  i  uzl*. 


SCENE  IV  *t 

Aie  guidait  on  chemin. 
J'dois  ètr'marié  demain." 

THKODORE. 

Quoi ,  vous  seriez  notre  cousin  ? 

Ah  !  pour  nous  quel  heureux  destin  ! 

BRRE8T. 
Eh  quoi,  vous  êtes  mon  cousin  ? 
Ah  !  pour  moi  quel  heureux  destin  ! 

toi  s. 
Fmhrassons-nous,  mon  cher  cousin! 
Bravo!  c'est  notre  cousin! 

ERNEST. 
Kmhrassons-nous,  mon  cher  cousin  ! 
^  mip,  youp,  quel  heureux  destin  ! 

ERREST. 

Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre  ! 

THÉODORE. 

On  n'attend  que  vous  pour  la  noce. 

FliMSl. 

Ah! ah! 

il  M  B. 

11  y  aura  longtemps  qu'on  n'aura  rien  vu  d'aussi  beau. 

ERNEST. 

Oh  !  oh  ! 

nu  s. 

AU  !  ah  '.  oh  !  oh  !  Le  futur  n'est  pas  fort  sur  les  répliques. 

ERREST,  riant  comme  d'inspiration. 

Eh  !  eh  !  eh  : 

Tlli  QDOB1  . 

Qu'avez-vous  donc  à  rire  ? 

I  BREST. 

C'est  une  idée  qui  nie  vient.  Est-ce  que  vous  ne  comptez  pas 
me  faire  quelque  drôlerie  pour  mon  mariage? 

THÉODORE. 

Nous  y  avions  déjà  bien  pensé. 

ERNEST. 

Oh!  mais  il  faut  des  farces. 

Jl   ! 

Oh!  nous  oé  sommes  pas  trop  farceurs  ici. 

1  BREST. 

Ohl  Limoges  n'es!  peuplé  que  de  farceurs;  les  enfants,  même 
liants  comme  ça  ,  sont  déjà  de  petits  farceurs. 


LE  NOUVEAU  POURCEAUGNAC. 

JULES. 

Je  suis  sûr  que  monsieur  est  un  des  plus  malins. 

I  RNE8T. 

Ah  !  ah  !  c'est  vrai.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  suis  pas  béte. 

THÉODORE. 

Il  y  a  comme  ça  des  physionomies  bien  trompeuses. 

EU  N  EST. 

Mus  i!  tant  se  faire  des  niches,  des  attrapes.  Il  n'y  a  pas  de 
plaisir  sans  cela. 

JULES,    THÉODORE,    LÉON. 

Eh  bien!  Ton  vous  en  fera,  l'on  vous  en  fera. 

ERNEST. 

Mais ,  par  exemple,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  fait,  et  ne  jamais 
se  fâcher.  Moi ,  d'abord ,  on  m'aurait  assommé  que  j'aurais  tou- 
jours ri. 

lill  ODORE,  à  part. 

Il  y  a  \  raiment  conscience  de  duper  ce  pauvre  diable-là. 

E&NE8T. 

Et  même,  pour  que  cela  finit  plus  gaiement,  c'étaient  ceux  qui 
avaient  été  pris  pour  dupes  qui  payaient  un  grand  souper  aux 
autres. 

h  I  ES.1 

i  rès-bieo  vu. 

THÉODORE. 

On  a  de  tri  --bonnes  idées  à  Limoges. 

l  BREST. 

N*est*<  e  pai 

ji  i  • 
Va  donc  p  nu  le  grand  repas.  M  lis  tremblez ,  messieurs  :  avec 
no  adversaire  tel  que  monsieur  do  Rouflgnao,  tous  m'avez  bien 
l'air  d'en  être  pourvoi  frais.  Moi,  d'abord,  je  parie  pour  lui. 

SCÈNE  X. 

1 1-  ni  «  i  m  m;  n  i  i  i . 

1  i  ITT. 

i.h  bienl  qu'esl  a    Déji  ane-t-oo  aujourd'hui 

H  M  •..   I.  •     i  I  nier. 

'  i   t  ool mi 


SCÈNE  X.  .1 

FLTET. 

Oh  !  alors  nous  allons  nous  amuser.  Laissez-moi  faire.  (  A  part , 
tu  faisant  un  geste  de  surprise.  )  0  ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux  ?  Quelle 
heureuse  rencontre  !  N'est-ce  point  là  M.  de  Roufignac? 

I  l.NEST. 

Comment  !  monsieur  ? 

FLTET. 

Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami  de 
toute  la  famille  des  Roufignac  ? 

ERNEST. 

Mais,  monsieur,  pas  beaucoup. 

Théodore. 
Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tète. 

FLTET. 

Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela,  et  je  ne  sais  combien  de 
lois  nous  avons  joué  ensemble.  Comment  appelez-vous  ce  Café 
de  Limoges  qui  est  si  fréquenté? 

I  RKEST. 

Aux  Innocents. 

FLTET. 

Aux  Innocents,  c'est  cela.  Nous  y  jouions  tous  les  jours  au  bil- 
lard. Nous  étions  la  une  vingtaine  de  lurons. 

BRHEST,  cherchant  à  se  rappeler. 
Attendez  donc...  ah!  oui,  oui. 

1  UET. 

Vous  me  connaissez,  n'est-ce  pas?  Lmbrassons-nous,  je  vous 

prie.  (Us  s'ciiiln-assent.  )  (Bas.)  Heiru  !   est-il  d'une  bonne  pâle! 

A  1 1  nett.   Et  cet  endroit  ou  l'on  dansait,  comment  l'appelez-vous  ? 

i  i;m.st. 
Ah!  la  Redoute.  Heim!  le  beau  bal  ! 

I  l  1  ET. 

Je  n'eu  manquais  [tas,  un.  Celait  une  foule.  Et  vous  souvient- 
il  de  cette  querelle  que  vous  eùtt  s  ? 

i  i,m  n. 

Ali  '  daine,  on  en  avait  souvent,  ne  fût-ce  que  pour  retenir 
pl.tees. 

I I  n  î. 

Oui  ;  mais  je  VOUS  parle  de  celte  affaire  ou  vous  nous  monti  a- 
tei  si  bien,  et  ou  ^us  reçûtes  un  soufllet. 
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»  R  S 

imment  !  un  soufflet  ?  Qui  est-ce  qui  vous  a  doue  (.lit...? 

FOTET. 

Enfin  vous  reçûtes  uu  soufflet ,  convenez-en.  Vous  voyez  que 
je  suis  bien  instruit.  (  l>^.  )  Est-il  bête  ! 

ÇRNEST. 

C'est  vrai. 

THÉODORE. 

Comment  !  monsieur ,  vous  avez  reçu  un  soufflet? 

ERNEST. 

Sans  doute.  Ça  peut  arriver  aux  personnes  les  mieux  consti- 
tuées. (A  Futet.  )  Mais  d'où  savez-vous...  ? 

I  i  TET. 

Parbleu  !  je  dois  bien  le  savoir,  c'est  moi... 

I  RNEST. 

i\  \<>us  ? 

1  III   L. 

Qui  vous  l'ai  donne. 

TOI  s. 

Ah!  ah!  ah!  ah'  ah! 

LIIM  si. 

Comment!  c'était  vous:'  Est-ce  heureux  de  se  retrouver  ainsi  ' 

Eh  bien  '  imaginez-vous  que  je  n'en  savais  rien,  parole  d'honneur  ! 

I 1 I  L)T. 

Je  crois  bien. 

ERNEST. 

C'était  dans  la  foule  que  je  l'avais  reçu;  et  je  vous  remercie  de 
m  ivoii  instruit. 

uni. 

Il  n'\  ,i  pas  de  quoi. 

ERNEST.  DMtuoI  ion  chapeau  ,  et  il  nu  ;iir  pttelia. 

Si ,  parce  que  je  suis  alors  obligé  de  vous  en  demander  satisfac- 
tion ;  et  comme  i ■■  urs  ont  justement  la  leurs  épées... 

1 1  h  i . 
Comment  ?  comment  ' 

ERNEST  |  î  Thcodoi  e. 

D'autant  plus  qu'à  Limoges  nous  sommes  extrêmement  mau- 
vais) 

n  i 
Ali  '  aii  ■  noua  allons  rire. 
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EL TET. 

Oui ,  nous  allons  bien  nous  amuser  :  o'esl  singulier  comme  je 
m'amuse  ! 

THÉODORE. 

Ah  eà!  vous  êtes  donc  un  brave ,  monsieur  de  Routignac? 

EKNEST. 

Ah ,  mon  Dieu  !  non  ;  mais  comme  j'ai  dix  ans  de  salle ,  et  que 
je  suis  le  premier  tireur  de  Limoges ,  je  suis  toujours  sur  de  tuer 
mon  homme  sans  qu'il  m'arrive  rien. 

FUTET. 

Ah!  mon  Dieu  î 

ERNEST. 

kir  :  Ma  commère  ,  quand  je  danse. 

J'appris,  dés  mon  plus  jeune  âge, 
A  manier  le  fleuret  ; 
J'ai  le  jeu  prudent  et  sage , 
Et  suis  Germe  du  jarret. 
(Test  que  mon  maitre  en  détachait. 
Il  m'a  donné  du  courage 
A  trois  livres  le  cachet 

Croyez-vous  ,  sans  cela  ,  que  j'irais  m'exposer  a  recevoir  quel- 
que coup  qui  me  ferait  mal  ?  pas  si  bète  ! 

FUTET,  clicrcliaut  à  se  sauver. 

In  moment,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

LES    1 1  i  M  S   «I  %>  ,  le  retenant. 

Resta  donc 

EBKBST  ,  auv  officiers. 

Ah,  messieurs  !  examine/,  ce  coup-là.  Je  parie,  en  entrant  en 
tierce,  lui  percer  l'oreille  gauche,  et  me  retrouver  en  quarte. 

THÉODORE. 

Je  parie  pour... 

1 1  ni. 
Je  ne  parie  pas. 

M  i  i  g. 

Je  parie  contre,  (lias  a  Fatal.  )  Allez  ,  allez  toujours.  Le  plaisan- 
terie est  divine  :  c'est  délicieux  ' 

1 1  1 1  r . 

N'est-ce  p  is  ?  n'est-ee  pas  ?  Diable',  comme  il  y  va  '  le  voudrais 

bien  VOUS  J  voir  ,  vous  autres.  C'est  qu'un  butor  comme  cela  est 
capable  de  faire  quelque  sottise. 

t.. 
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I  l  NLST,   à  Fulct. 

Allons  ,  en  garde.  Voulez-vous  baisser  un  peu  le  collet  de  votre 
babil ,  s'd  vous  plaît,  monsieur? 

futet* 

Pourquoi  donc ,  monsieur  ? 

ttXEST. 

C'est  pour  l'oreille* 

FLTET. 

Comment!  pour  l'oreille!  Non,  monsieur,  je  ne  le  baisserai 
point.  (Eraotva  à  lui,  cl  ba;ssc  le  collet  de  son  habit.)  Eh  mais!  dites 
donc  ,  monsieur,  voulez-vous  me  laisser  ?  Eh  mais  !  c'est  qu'a  la 
fin...  voyez-vous...  Eh  mais  !... 

ERN1  -  l 

Vous  ne  voulez  pas  le  baisser?  eh  bien  !  je  vais  percer  le  collel 
et  l'oreille. 

FITET. 

Monsieur,  monsieur,  réservez  votre  valeur  pour  une  meilleure 
occasion. 

i  i;  m  -i. 

Comment  !  une  meilleure  occasion  !  Où  voulez-vous  que  je  trou  ire 
jamais  d<'>  oreillei  comme  !«••>  \oircs? 

FL'TI.T. 

Ecoutei  :  l»1  BOUfSel  élait  de  mon  invention,  je  vous  l'avais 
donné  .  je  \on>  l'ôtc  :  Votre  honneur  est  intact.  Ainsi ,  rengainez. 
Mail  c'cet  qu'il  le  croyait  bonnement.  Ah!  ah  !  est-il  bete  ! 

i  MIBST. 

dune  pour  1 1 
ii  ni 
l  iloute. 

I   I.M   -I  . 

Pour  \  oui  moquer  de  moi  ? 

1 1 1 1 1 

Oui ,  oui. 

EINBS1  ,  i  >  meU  'lit  ion  ebapera. 

Ai  i  obligé  de  voui  en  demander  satisfaction.  Alloui , 

•  ,i  li  m  Jn, 

M  Ml,    . .  t  »  v  Q  : 

\h  i  «  .  <!'i  1  enragé I  Mail  esl  il  bete  !  est- il  bétel  je  roui  le 

Je  '  lare,  momii  ur,  que  ,  dam  un 

joui  ii ,  je  me  fais  un  devoir  de  ue  point  mi  battre, 
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et  je  ne  me  battrai  pas  un  mardi  gras;  demain  ,  si  le  cœur  vous 
en  dit.  (  Nas  à  Théodore.)  C'est  décidé,  il  faut  le  renvoyer  aujour- 
d'hui, et  je  m'en  charge. 

THÉODORE. 

Comment  !  vous  voulez...? 

FUT ET. 

C'est  une  affaire  qui  devient  la  mienne.  Justement,  voici  ma 
femme. 

1  T.NEST. 

Sa  femme  ! 

FLTET. 

Soyez  à  vos  rôles.  Ça  \a  commencer. 
SCÈNE  XI. 

LES   PRÉCÉDENTS;    MADAME   FLTET. 
■4DAMB    FLTET. 

Air  :  Oh!  oh!  oh  !  ah  !  ah!  ah! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  :  ah  !  ah  ! 
Qui  m'enseignera 

L'infidèle 
QuVn  vain  j'appelle? 
Ah!  ah!  ah!  ali  !  ah  !  ah  !  ah  !  ahl 

C<-  perfide-la  , 
Qui  donc  ici  me  le  rendra? 
Ah  !  fiant  le  siècle  ou  nous  sommes, 
\  (|iioi  donc  sert  la  \erl\i  ! 
Oui.  noire  me  est  perdu  , 
Tant  qu'existeront  les  hommes. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ali!  ah!  ah! 
Qui  m'enseignera 
L'infidèle 

Qu'en  valu  j'appelle  ? 
Oh  !  oh!  (.h!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ce  perl'nle-la. 
Qui  donc  ici  me  le  rendra? 

m  m  i . 

llcim  !  joue-telle  son  rôle  ! 

MA  II  UN"    I  |  IFT. 

Kst-il  vrai  que  madame  de  VcrseuiJ  donne  sa  fille  à  un  monsieur 
de  Roufignac? 

raéOBOBEj   montrant  Erucst. 

Le  voici  lui-même. 
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MADAME  FUTBT. 

Ali  !  Dieu,  c'est  bien  lui!  c'est  trop  lui  !  Soutenez- moi,  je  vous 
prie. 

i  BHE6T. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

madame  fi  tlt  ,  »e  relevant. 
Ce  que  j'ai  ?  perfide  !  Tu  ne  me  connais  pas  !  après  la  promesse 
de  mariage  que  tu  m'as  faite  ! 

Air  :  Jeunes  filles,  jeuues  garçons. 

C'est  ta  coupable  trahison 
Oui  seule  é^ara  ma  faiblesse. 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  jeunesse, 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  raison; 

J'ai  perdu  ,  quelle  école  ! 

Le  sort  qui  m'était  du  : 

J'ai  perdu  la  vertu  ! 

BBKBST. 

Vou>  if.mv  pas  perdu 
La  parole. 

THÉODORE. 

i  Moment  ,  monsieur!  oser  faire  la  cour  à  ma  cousine  lorsque 
VOUS  ave/  déjà... 

PUTET ,  bai  a  .sa  femme. 

C'est  l»icn  ,  c'est  bien.  (Haut.)  Le  fait  est  que  si  vous  ave/. 
déjà... 

MADAME   i  i  1 1  i. 
Pai  !•• .  perfide  ;  08erai8-tu  le  mer  ?  et  mon  souvenir  est-il  banni 
de  la  mémoire,  aprèa  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  toi? 

ERNEST. 

e  possible?  Eh  oui  !  je  crois  reconnaître... 

m  m  i,  h  part, 

il  rationnait  ma  femme  I  c'es!  charmant  !  est-U  bête  !  est-il 
b,  i, 

i  i;  m  M  . 

(  i  t  \  rai ,  madame  a  raison.  Moi,  d'abord  ,  je  ne  mens  jamais. 
Mais  je  vous  ai  si  peu  vue  !  Cette  carriole  était  si  obscure  ;  et  puis 
i  pas  pai  é  comme  nom-  le  dit'  i, 

i  ommenl  '.  commi  ut  ! 
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Kl;  N  EST. 

J'aime  mieux  tout  vous  raconter  ;  (  â  Futet)  et  c'est  vous  que 
je  prends  pour  juge.  Il  y  a  environ  six  mois... 

M  \  DAME   FI TET. 

Monsieur... 

EUNEST. 

Oui ,  oui,  madame ,  il  y  a  six  mois  ;  j'allais  à  Mcluu. 

ITTET. 

A  Melun  !... 

ERV 

Je  me  trouvai  tète  à  tète  ,  dans  une  petite  carriole  ,  a\ec  une 
femme  charmante  ,  dont  je  ne  pouvais  pas  distinguer  les  traits. 

FDTET. 

Une  carriole  ! 

EKNEST. 

Je  reconnais  maintenant  que  c'est  madame. 

ITTET. 

st  madame  ! 

I  BREST. 

Je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  le  dire  tout  haut. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  ma  faute.  En  carriole  le  sentiment 
\a  si  vite. 

lli;  l,i  -.a  iVuimc. 

Morbleu!  madame... 

l  RAEST. 

Mais  je  n'ai  rien  promis  ;  dites-le  vous-même. 

HT  ET. 

Eh  bien  !  avais-jc  tort  d'être  jaloux?  (A  Ernest.)  Monsieur,  ea  M 

M  terminera  pas  ainsi. 

i  l:\l  BT. 

(  )h  !  moi ,  je  n'ai  pas  de  rancune. 

I  L  l  BT. 

Je  vous  dis,  monsieur,  que  ça  ne  peut  pas  se  terminer  ainsi  ;  et 
nous  verrons... 

i  am  bt. 

Est-ce  qu'il  voudrait  revenir  à  notre  querelle  de  tout  à  l'heun 
Eh  bien  ,  soit  !  En  garde  ! 

I I  ni. 

11  ne  l'agil  pas  de  oela.  Apprenez  que  madame  est  mariée; 

qu'elle  a  un  mari  ropcctuble. 
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ERNEST. 

C'est  bien  agréable  pour  lui  ! 

MADAME  FCTET,  à  Ernest. 

M  lis,  monsieur...  (A  sou  mari.)  Mais,  mon  ami... 

IL  TET. 

Fï ,  madame  !... 

JULES,  à  Ernest. 
Cela  n'empêche  pas,  monsieur,  que  voire  conduite  ne  soit  très- 
immorale,  très-blâmable.  Croyez,  moucher  Fulet,  que  nous  pre- 
nons sincèrement  part  à  votre  malheur.  Mais  vous  serez  vengé; 
il  n'épousera  pas  mademoiselle  Nina.  Nous  allons  répandre  partout 
son  aventure. 

THÉODORE. 

Oui ,  je  vais  la  raconter  a  tout  le  monde  ;  et  voici  ma  cousine  elle- 
même  à  qui  nous  allons  tout  apprendre. 

SCÈNE  XII. 

i  i  B  PRÉCÉDENTS  ;  MN  \. 
THÉODORE. 

Venez,  ma  chère  cousine,  venez  connaître  l'époux  que  votre 
père  rouf  destinait,  et  que  le  hasard  vient  heureusement  de  dé- 
masquer. 

le  sais  tout,  j'avais  vu  madame  avant  vous. 

1  I   II  T. 

Oui  ;  maifl  vous  m  lavei  | 

NINA,  bftti  Kntet. 
i  ii'vbien;  tout  \a  h  merveille, 
ii  h  i 

Mais ooo,  au  contraire.  Maudit  Limousin!  \a... 

M  \  A. 

.1  espère,  monsieur,  qu'après  l'éclat  (Tune  pareille  aventure,  nous 

'  plui   i  m  a  m. du  P 

1 1  II  I . 
i,  renvoyez-moi  le  proi  ineial. 
1 1. 1 
Ah  :  ah,  qu'est  ce  que  ça  rail  ?  on  a  dos  inclination,  et  en  se  ma- 
i  n'y  (ait  rien.  Vous  le  avez  bien,  puisque  nous  m'épousi  i. 

MNV. 

Comment  :  monsieui 
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ERNEST. 

Eh,  mon  Dieu  !  je  sais  tout.  Vous  sentez  bien  qu'on  n'est  pas 
venu  de  Limoges  sans  prendre  des  informations.  On  assure  que 
vous  avez  distingué  un  M.  Théodore,  un  fort  joli  girçon  ,  que  je 
ne  connais  pas  :  fort  aimable,  mais  d'un  caractère  facile,  et  qui  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  l'abuse. 

THÉODORE. 

Monsieur... 

mua. 

Et  qui  a  pu  vous  dire  que  je  l'aimais  i } 

eh  n  est. 

On  n'a  point  dit  ça  :  c'est  bien  lui  qui  vous  fait  la  cour;  mai* 

c'est  un  de  ses  amis,  M.  Jules,  que  vuus  aimez  en  secret. 

THÉODORE,  furieux. 

Eh  bien  !  je  m'en  suis  toujours  doulé. 

ERNEST. 

Pardi  !  c'est  connu  :  tout  le  monde  vous  le  dira. 

NINA. 

Quelle  indignité  ! 

JULES,  bas  à  Théodore. 

Je  te  jure,  mon  ami... 

THÉODORE. 

C'en  est  assez,  monsieur,  et  vous  ne  jouirez  pas  plus  longtemps 
de  voire  triomphe. 

JULES. 

Écoute  donc,  comme  il  te  plaira. 

MADAME  FOTE1 

Mais,  messieurs, de  grâce... 

il  ir.T ,  vivement. 

Taisez-vous,  madame. 

Air  :  Cœur  infidèle  (  Biaise  et  Babet  ). 
HirODORE,  à   Nina. 

Cœur  trop  léger? 

)  i  1 1  i  ,   à  madame   l  uttt. 
1-VmriH'  Mtlnije, 
Peux-tu  me  faire  un  tel  oulrase? 
TfléQDOKI ,  1 1  i  ;  i 
Cirur  \<>! 
Ne  me  parle/,  pas  davantage. 

THÉODORE ,  à  Jules. 
A  demain. 
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FUTET  .  ;>  88  femme. 
Il  n'est  point  d'excuse. 
ii  LES  ,  a  Théodore. 
A  demain,  soit;  je  vous  attends. 
I  l  TF.T,   à  par». 
Ce  Limousin,  dont  je  m'amuse, 
S'amuserait  à  mes  dépens  ! 

Ememible. 
i  i  Tir,   THEODORE. 

«  a  ur  Infidèle,  etc. 

rois  LES  OFFICIERS, 

Dans  le  fond  du  cœur  je  partage 
In  tel  affront  ,  un  tel  outrage. 

MADAME  FUTET  ,   MN\. 

Je  n'entends  rien  a  leur  langage. 
Cessons  un  pareil  hadinage; 
Monsieur,  après  un  tel  outrage  , 
Ne  me  parlez  pas  davantage. 

scène  xm. 

\l\\,  ERNEST. 

NINA. 

(  v,i  pourtant  ce  maudit  prétendu  qui  est  cause  de  tout  cela, 
oh  !  je  m'en  vengerai  ;  et  je  vais  le  traiter  de  manière  qu'il  no  lui 
resta  i  pas  d'eni  ie  de  m'épouser. 

i  SRI  - 1 

Ma  mture  es!  vraiment  fort  jolie,  et  a  Pair  dem'aimer  beaucoup. 

NINA. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  êtes  content.  Voilà  tout  I-1  momie  brouillé, 
et  cela,  grâce  s  vous. 

i  r.\iM . 
Ah  '  dam  !  ils  nul  l'air  fâché  ;  mais  pourquoi  cela  P  moi,  je  n'en 

I  Mil. 

\I\V 

<  ommentl  voui  n'en  lavei  rient  quand  vous  allez  justement, 
leur  dire*.,  A  pari .  Au  fait,  il  i  m  peu  d'intelligence  ,  qu'il  ne  se 
doute  pas  même...    Hiut     Dites-mot,  monsieur  de  Rouflgnac, 

iyei  roui  qu'un  sot  puisse  épouser  une  demoiselle  malgré  elle? 

\h  '  ah  '  Fovez  vo 


SCÈNE  XIII.  61 

\iw. 
Répondes-moi  donc. 

FRNFVT. 

Pardon ,  mademoiselle  ;  c'est  queje  no  ■vais  pas  ce  que  vous  me 
demandez. 

M  V  \ . 

Écoutez  :  le  faiiant  recaler)  je  suis  bonne,  je  suis  naturellement 
douce;  mais savez-vous  que  l'amour  peut  changer  le  caractère? 

I  ï;m  81  . 

Oui,  je  le  sais  :  c'est  justement  ce  que  je  viens  (réprouver  en 
\ous  voyant.  Vous  pouvez  deviner,  sans  que  je  vous  le  dise  ,  que 
je  n'ai  pas  grand  esprit  ;  tranchons  le  mot,  je  suis  un  franc  imbé- 
cile, sans  éducation  ,  sans  talents,  sans  usage  :  eh  bien,  du  mo- 
ment où  je  vous  ai  aperçue,  je  ne  sais  quelle  révolution  soudaine 
s'est  opérée  en  moi;  il  m'a  semblé  qu'un  jour  nou\  eau  m'éclai- 
rait;  de  nouvelles  idées  se  présentaient  à  mon  imagination,  et 
sans  peine,  sans  efforts,  les  mots  s'offraient  d'eux-mêmes  pour 
les  exprimer. 

•ONA. 

Quel  langag 

M.  M  BT. 

Et  qu'a-l-il  donc  de  si  étonnant.1  de  tout  temps  l'amour  n'a-t-il 
p  is  fait  des  prodiges  ?  Douteriez-vous  île  ses  miracles?  et  qui,  plus 
q ue  rous cependant .  serait  capable  d'y  faire  croire:* 
\i.-  du  vaudeville  du  Piëge. 

Ah!  (Ton  semblable  changement 
FI  faut  roui  en  prendre  à  vous-même; 
On  devient  bien  rite  cloquent 
Lorsqu'on  est  près  de  ce  qu'on  aime  : 
ijJi i>  d'un  amant  lut  interdit 
Près  de  charmes  comme  lesivôtres; 
El  si  vous  me  donnai  l'esprit , 
\<iik  ),i\i/  i  tif  perdre  a  bien  d*antt 

M\\. 

fait-ce  une  plaisanterie? 

n-.v  st. 

Qui,  moi,  plaisanter  sur  un  pareil  sujet*  j'en  >uis  incapable  ,  et 

vous  aussi,  je  le  parierais.  El  si  notre  mariage  vous  avait  déplu  , 

si  quelques  r  tisons  secrètes  s'étaient  opposées  i  cette  union,  je  >ui-> 

sûr  «jue  vous  m'en  auriez  averti  ;  que,  loin  de  me  tourner  en  ridi- 
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cule,  vous  auriez  eu  pour  moi  les  égards,  les  procédés  qu'on  doit 
a  un  ami  de  son  pore;  que  loin  de  confier  votre  secret  à  une  jeu- 
nesse imprudente,  légère,  qui  peut  vous  compromettre,  vous 
m'auriez  tout  avoué  franchement,  et  vous  vous  seriez  contiée  à 
m  i  délicatesse.  N'est-il  pas  \ 

M\  V. 

Monsieur... 

1  lïM  -I  . 

Jugez  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver  si ,  en  voyant  un  jeune 
liomine  simple,  sans  défiance,  vous  vous  étiez  fait  un  jeu  de  le 
tourmenter;  si  ce  malheureux  vous  aimait  réellement  ;  si,  à  votre 
\  ne  ,  il  n'avait  pu  se  défendre  d'un  sentiment  fatal;  si,  trompé  , 
désabusé,  forcé  do  renoncer  à  vous,  il  emportait  dans  son  coeur  lo 
trait  qui  l'a  blessé,  et  qui  doit  peut-être  le  conduire  au  tombeau! 

NINA . 

Grand  Dieu  ! 

'  ERNKST. 

urez-voiis  ;  il  faut  espérer  que  cela  n'ira  pas  jusque-là.  Mais 
-i  ce  tt'esl  pas  pour  lui  que  je  parle,  que  ce  soit  au  moins  pour 
vous.  A  quoi  ne  \  (>US  e\]>osiez-vous  pas  en  vous  livrant  ainsi  ?  car 
enfin  vous  De  savez  pas  qui  il  est;  vous  ignorez  son  secret,  et  il 
possède  le  votre.  Et,  s'il  profitait  de  ses  avantages,  quel  parti  n'en 
pourrait-il  pas  tirer  dans  une  petite  ville  amie  du  bruit  etduscan- 

MSA. 

\li  ,  monsieur  !.., 

MlM  81 . 
.  I.' m  eusement,  tout  dépend  de  vous.  Ma  discrétion  - 
rs  sur  la  vôtre    Vous  aviez  voulu  m'intriguer  un  peu,  je  vous 
l'ai  bien  rendu  :  ma  vengeance  se  bornera  la.  Surtout  pas  le  mol  à 
messieurs  ;  je  n'exige  pas  non  plus  que  vous  agissiez  contre 
eus  :  rest<  /  neutre,  c'esl  toul  os  que  je  vous  demande.  Je  croirai 
ivoir  remporté  une  assez  belle  vicl en  détachant  de  leur  coa- 
lition l'alliée  la  piiu  redoutable. 

■m 
reste  -  sis  plusoù  j  en  iuis« 


SCÈNE  XIV.  C.T 

SCÈNE  XIV. 

LES   PRÉCÉDENTS  ;    TIENNETTE. 
TIENNETTE  ,    les  apcrceNant. 

Ah  ,  comment!  c'est  vous,  monsieur?  A  la  bonne  heure;  vous 
voilà  bien  déguisé.  Vous  avez  bien  trouvé  le  magasin.  Mais  ce 

n'est  plus  cela  :  il  faudra  encore  changer.  Si  vous  voyiez  les  autres, 
ils  sont  tout  en  noir. 

emfà  |    à  Ticoncttc. 

Comment  !  est-ce  que  tu  connais  monsieur? 

TIEN  M  TTE. 

Sans  doute  ;  mais  ne  craignez  rien  :  il  est  aussi  du  secret. 
Madame  Fuleta  rassemblé  les  jeunes  gens  de  la  ville  ;  ils  s'habil- 
lent de  ce  côté  :  allez,  allez,  ils  sont  bien  drôles,  et  nous  allons 
bien  rire.  Vous  ne  savez  pas,  il  parait  que  ça  allait  mal;  tous  ces 
messieurs  étaient  brouillés,  nuis  M.  Fulct  les  a  raccommo- 
dé.-., el  les  a  réunis  tous  contre  l'ennemi  commun.  C'est  comme 
ça  qu'il  parle.  Mais  il  faut  que  M.  Fulet  en  veuille  bien  au  pré- 
tendu ,  car  il  y  met  un  zèle,  une  ardeur  !... 

EltNEST,  se  mettant  à  une  table. 

(  A  part.  )  Ah ,  diable  !  (jlaut.)  Attends  ,  je  vais  le  seconder. 

M\\. 

Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  vois  !  et  comment  il 
M  fait... 

I  BXEBT. 

Oh!  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

III  NUI  TTE. 

Oh!  oui,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

I  RRISI  ,  .1    TiciineUe. 

Tiens,  cette  note  au  pâtissier,  cette  autre  au  glacier,  ce  billet  au 
colonel ,  et  cette  bourse  pour  toi. 

>,  monsieur? 

1  KM  fi  . 

Vous  m'avez  promis  de  roter  neutre.  (A  Tiennctte.  )  Le  colonel 

60t M  château;  il  faut  trouver,  a  l'instant ,  quelqu'un  pour  lui 

porter  ce  billet. 

1 1 1 1 1  '  1 1 1  . 

Nous  avons  Jacques,  le  postillon. 


\  BAI    P0URCEA1  GNAC. 

I  BREST. 

C'est  bon.  Passe  à  la  poste. 

ni  BINETTE. 

Ofa  !  ce  n'esl  pas  là  qu'on  le  trouvera  :  c'est  au  cabaret  du  coin, 
ou  chez  rorangère  en  l'ace.  Oh  !  ça  ne  sera  pas  long.  A  propos,  le 
prétendu  est-il  venu  ici?  Pavez-vous  vu?  est-il  bien  drôle? 

ERNEST. 

Oui,  oui  ;  mais  dépêche-toi. 

TIENNETTE,  courant. 

Votre  servante,  monsieur. 

(  bille  sort.) 

SCÈNE  XV. 
NINA,  ERNEST. 

NINA. 

Que  dit-elle?  le  prétendu  est-il  venu?  Est-ce  que  vous  n'êtes 
p,i>  monsieur  de  Roufignac?  Au  nom  du  ciel  !  qui  êtes- vous,  dé- 
cidément? 

ERNEST. 

Le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs.  Vous  saurez  tout  dans  un 
instant,  pourvu  que  \ous  gardiez  le  silence  avec  ces  messieurs. 

NINA. 

\h  !  je  vous  le  promets. 

ERNI  si  ,  lui  préaentaol  la  naîa. 

Me  sera  t-il  permis  de  vous  reconduire  jusqu'à  \otrc  apparte- 
ment F 

Vous  vous  méfiez  de  moi  ! 

I   I.M  M. 

Non;  mail  je  veni  voeu  éloigner  du  théâtre  de  la  guerre. 
Il  1 1  reconduit  jutqu  i  la  porte,  et  la  .salue.) 

SCÈNE  \M. 

i  i;\i  51  .-ni. 
Boni  -v  «  *  i  !  *  une  partie  de  l'armée  ennemie  hors  d'étal  de  me 
noire.  Il  paraît  que,  malgré  la  division  que  j'avais  semée  parmi 
autres,  ils  M  sonl  réunis  pour  Frapper  les  grandi  <  oups  ;  heu- 
reusement, mes  reoforti  vont  arriver.  N'importe,  tenons-nous 

i  m  e  i  ii  sorte... 


SCÈNE  XVII.  C5 

SCE.XE  XVII. 

ERNEST,  FUTET,  DROLICHON,  eu  robe  de  médecin. 
Fl'TET,   arrêtant  Ernest. 

Non  pas  ;  halte-là.  (Bas.)  Allons,  Drolichon,  à  votre  rôle,  mon 
ami. 

El!  >  EST,  se  dégageant  et  voulant  s'écbapper. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

drolichon,   l'arrêtant  de  l'autre  côté. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin. 

I  l  1  ET. 

D'après  les  inquiétudes  qu'on  a  conçues  pour  votre  santé,  votre 
beau-pere  et  votre  nouvelle  famille  nous  envoient  vers  vous. 

DROI.ICUON. 

Vous  nous  êtes  recommandé. 

FUTES. 

Et  vous  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radicalement  guéri. 

DBOUCHOtf. 

Radicalement  guéri. 

BBHBSl  ,  ■  part. 

Ah  :  j'y  suis.  Les  médecins...  C'est  ça,  la  scène  obligée.  Sans 
doute  les  apothicaires  ne  sont  pas  loin.  Allons,  je  n'éviterai  pas 
la  promenade. 

I I  ni. 
Voilà  un  pouls  qui  n'est  pas  bon. 

MLOUCBOH. 

Voilà  un  pouls  qui  n'est  pis  bon. 

il;  \  EST. 

Je  crois  déjà  les  entendre ,  et  je  vois  d'ici  l'arme  fatale  !  Mor- 
bleu ! 

•  LICIION. 

Cet  homme  n'est  pas  bien. 

I  l:M  §T. 

Non,  c'est  mi.  (  A  part.)  Quelle  idée  I  (Haut.)  Ça  commence 

même  à  m'inqniéter,  et  je  ne  serai  pas  fâché  de  vous  consulter, 

car  la  (aligne  do  voyage...  Il  y  a  pourtant  déjà  huit  jours,  [Va* 

la  grimace.  )  Ahi!...  M  lis  ils  disent  comme  ça  que  le  neu- 

\ieme...  Ahi  ! 

nui. 
Eh  bien  :  qu'est-ce  qu'il  y  a  don 

0. 
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ERNEST,  faisant  la  grimace. 

Il  iiîdit  animal! 

DROLICHON. 

Comment? 

1  HNF.ST. 

Non,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veux  :  c'est  à  un  petit  chien, 
p  \S  plus  haut  que  cela,  qui,  il  y  a  quelques  jours,  s'attacha  à  mes 
jambes,  et  me  mordit  avec  une  affection  toute  particulière. 

UTET   et  DROLICHON. 

Un  chien  ! 

ERNEST. 

Je  sais  bien  qu'ils  voulaient  tous  me  faire  accroire  qu'il  était 
enragé.  Ah  bien!  oui,  pas  si  hèle. 

futet,  recalant. 
Enragé  ! 

ERNEST,  le  retenant. 
\  mis  sentez  bien  que  ça  n'est  pas  vrai  ;  mais  vous  allez  toujours 
me  faire  une  petite  ordonnance  île  précaution. 
i  ru  i  Cl  DROLIGHON. 

Ah  ,  mon  Dieu! 

I  '.  \!  M",     les   retenant. 

Oh  !  vous  ne  me  quitterez  pas  ;  el  j*1  \  eux  que  vous  me  voyiez, 

parce  que  <l  (puis  quelque  temps  j'éprouve  de  moments  a  autres 

certaines  émotions  :  mes  yeux  l'enflamment  t  mes  nerfs  se  cou  - 

Lent,    Eh  bien!  qu  que  je  sens  donc?  (H  fait  plusieurs 

contorsions.)  .le  crois  que  cela  me  prend. 

III!  1. 

Grand  Dieu  ! 

M. mi  H   II 

immes  perdu 

.,  h  .  be  d'un  sir  furw  u 
1 1  ni  ,  sppeUnt. 
\n  .i  moi ,  messieurs*  '■  il  est  enrag 

Si  Wlll. 

i  i    1 1  Ci  mm  ii      i  m  odo    E,  JULES,  LÉOÎf,  en  mi  d*  h»,  H  tou 

l        erisdel  at  I  si  et  l>i" 
liefaon.  On  rnl  aà  in  tant  battre  le  tambott    it   sosastr  le 

boute-selle,  (  li  icun 


SCÈNE  XX.  07 

SCÈISE   XIX. 

les  précédents;  LE    COLONEL. 

LE  COLONEL,  entrant. 

Eh  bien!  messieurs,  sommes-nous  prêts?  Le  général  va  bientôt 
arriver,  et  je...  (  Apcrccvauties  officiers  déguises.)  Corbleu  !  que  veut 
dire  cette  plaisanterie? 

TOUS. 
Air  :  Courons  aux  Prés  Saiut-Gervais. 

Colonel,  vous  IV  ez  vu  : 
Au  devoir  nous  allions  nous  rendre; 

Mais  chacun  est  retenu 
Far  un  re\ers  inattendu. 

LE  COLON  Kl.. 

Que  veut  dire  ce  mystère 
Et  ces  armes-là  ?  Corbleu  ! 
Est-ce  donc  la  la  manière 
D'aller  au  feu? 

TOI  S. 

Colonel,  vous  l'avez  vu?  etc. 

FtTFT. 

Oui ,  colouel ,  quand  vous  saurez  que  monsieur  est  enrage. 

LE  COLO.NH  . 

A  l'autre... 

SCENE  XX. 

LES  H  h  i  m  vis;  T1ENNETTE. 
lll  nmiii:,   accourant  sans  voir  le  colonel. 

Monsieur,  les  voilà!  les  voilà! 

Fil; 

Qui  donc? 

m  n m  1 1  r. 

Eh  bienl  les  pâtissiers,  les  traiteurs,  les  glaciers,  les  limona- 
diers! que  sais-je.  Tout  ce  que  ce  monsieur,  qui  est  si  force,  a 
commande  pour  le  repas  que  ces  messieurs  doivent  lui  payer 

Ce  soir. 

TOI 

Comment!  te  repas? 
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TIE.VNETTE  ,  à  Ernest 

Jacques  a  remis  à  monsieur  le  colonel  la  lettre  que  \ous  m'a- 
viez donnée  pour  lui. 

i.H   COLON  El. ,  à  part. 
Ma  lettre,  serait-ce  celle?... 

TIErsNETTE. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  le  voilà  ! 

LE   COLON  If  . 

Ah  ça!  m'expliqucra-t-on  ce  que  signifie  tout  ceci?  Qui  diable 
étez-vous  ,  monsieur  l'enragé ,  qui  faites  venir  des  pâtissiers ,  des 
traiteurs;  qui  m'annoncez  des  revues  d'un  général  qui  heureuse- 
ment n'arrive  pas,  et  qui  enfin  rendez  muet  et  tranquille  un  ré- 
giment tic  démons ,  que  j'ai  l'honneur  de  commander? 

ERNEST. 

Mon  colonel,  je  suis  un  de  ces  pauvres  provinciaux  sur  le 
compte  desquels  on  cherche  toujours  à  se  divertir  :  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  ces  messieurs  s'amusaient  à  mes  dépens. 

LE    COLONEL. 

Kh  bien  !  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

1  RNEST. 

Demandez  plutôt  à  mademoiselle  (voyant  Mua, «qui arrive)  qui, 
mieux  que  personne,  vous  dira  qui  je  suis. 

NINA. 

Qui?  moi?  je  craindrais  trop  de  me  tromper.  C'est  Ticimelle 
qui  seule  vous  connaît. 

III  N  NI   I  TE. 

Point  du  tout.  C'est  un  jeune  homme  de  Paris  :  c'est  un  ami 
de  i  ei  nx  wieura. 

1 1  h  i. 
\  d'antres  ;  c  est  !<■  diable  ! 

Il:  m  n . 
Pas  loul  à  ('.lit  ;  et  puisqu'il  faut  vous  le  due... 

\n  .-  Il  me  l  l'iJi .1  quitl  t  1  empire. 

Mon  père  et  roui,  d*un  heureux  mai  I 
\\ev  oooi  m  i  e  poic  Qatteur, 
J'aurai  fait  on  ton 
lootraol  Th  t  Nina.) 

Po  t  i  leur  bonheur 

une  mieux .  eu  homme  iage, 


SCENE  \\  li 

De  ces  messieurs  pour  éviter  les  traits, 
Les  divertir  avant  le  mariage, 
Que  de  les  amuser  après. 

LE  COLONKL  ,  au\  officiels. 

Messieurs,  une  pareille  plaisanterie.., 

KBiresr. 

Kst  bien  permise,  colonel  :  je  suis  militaire  comme  ces  mes- 
sieurs. A  ce  titre,  s'ils  veulent  bien  me  pardonner  de  ne  point 
m'être  laissé  attraper,  la  belle  Nina  d'avoir  voulu  un  instant 
troubler  son  bonheur,  monsieur  Futet  d'avoir  un  peu  alarmé  >a 
jalousie  ,  vous ,  colonel ,  d'avoir  interrompu  un  déjeuner  de 
corps ,  que  le  dincr  de  ces  messieurs  va  remplacer,  nous  n'aurons 
rien  à  nous  reprocher. 

Il IhT. 

Comment!  la  carriole  de  Melun  ? 

BBNEST. 
Je  ne  vais  jamais  en  carriole. 

DBOUCBON. 

El  le  petit  chien  pas  plus  haut  (pie  cela? 

l.KM  H  . 

Il  court  encore. 

FUTET. 
Eli  quoi,  ma  i'euimc...  ! 

MUAMI     1  1   Il.l. 

Pouvais-tu  douter  de  moi.'  (A  part,  regardant  Ernest.)  J'étais  bien 

Mire  que  ce  n'était  pas  lui. 

II.  M  M. 

\h:  nous  ayons  aussi  à  Limoges  quelques  plaisanteries  pour 
les  jours  liras  ;  et  si  ces  messieurs  veulent  bien  m'accorder  leur 
amitié... 

lolS. 

.Monsieur... 

i  BREST. 

S'ils  méjugent  digue  de  m'associer  à  eux,  nous  chercherons  , 
ensemble,  quelques  bons  tours  pour  passer  gaiement  le  car- 
naval. 

Air  :  Qac  Pantin,  etc. 

brou  le  c  mai  il , 

Le  n'élire 
Qu'il  Inspire  ; 

Célébrons  le  carnaval  : 

Dis  plalsln  c'est  le  signal 


% 
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MADAME  ilti:t. 

Air  :  Lu  soir  que ,  sous  son  ombrage. 

Pauvres  humains,  dans  la  vie , 

Qu'on  vous  joue,  hélas,  de  tours  : 

La  fortune,  la  folie. 

Et  plus  encor  les  amours. 

Lu  vain  ,  d'avance  on  se  vante 

De  ne  plus  être  trompé  ; 

Qu'un  minois  se  présente; 

Encore  un  d'attrapé. 
Céléhrons,  etc. 

JULES. 

L'amour  nous  ravit  les  belles  ; 
Bientôt  l'hymen  nous  les  rend  ; 
Car  l'hymen  est  auprès  d'elles 
Notre  allié  le  plus  grand. 
Chacun,  dans  l'espoir  précoce, 
D'un  succès  anticipé, 

Peut  dire  a  chaque  noce, 

Encore  un  d'attrapé. 
(  élébrons ,  etc. 

III  VM  TTK. 

Quand  j'étais  petite  lille, 
L*>  amants  n'songeaient  pas  à  moi  ; 
J'dei  ins  un  peu  plus  gentille  : 
L'un  d'eux  me  lorgna ,  je  crois. 
M  dntenanl  rien  oe  m'échappe» 
i>  mol  plus  d'un  est  occupé. 

v.  <  baqu1  grée'  que  j'attrape  , 

Encore  ua  d'attrapé. 

Celcluuiis,  elc. 

EBJ 

De  tout  ce  qui  m'environne 
A  quoi  bon  m'inquiéler  ? 

-  MM  que  le  Ciel  nie  donne, 

.ic  les  prends  Mni  les  compter. 
Dei  Jours  qui  formeol  ma  via, 
Bien  loin  di-  m'étre  occupé  , 
Chaque  loir  |e  m'écris  , 

ore  ou  d'attrapé. 
<  i  lébroni ,  i 

1 1  1 1  i. 
Dés  qu'on  p  irie  on  qu'on  disputa  , 
r. m  >  i  ii  niiiri •  ji-  nia  la. 

Hier,  dans  une  dispulc, 
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Certain  sol  m'apostropha , 
Mais  voyez  le  bon  apôtre, 
Ce  coup  dont  il  m'a  frappé  . 

Il  était  pour  un  autre. 
(Se  frottant  les  mains.) 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons ,  etc. 

MN.v,  an  public. 
A  la  critique  on  échappe 
Dans  ces  jours,  où  tout  c>t  bien. 
Si  la  pièce  est  une  attrape, 
Silence  !  n'en  dites  rien  , 
Pour  que  tout  Paris  s'avise , 
Comme  vous ,  d'être  attrapé 

Et  qu'à  chacun  l'on  dise  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 


LE  SOLLICITEUR, 


ou 


L'ART  D'OBTENIR  DES  PLACES, 


COMEDIE    EN     U>     ACTE,    MELEE    DE    COUPLETS, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Fatis,  sur  le  théâtre  des  ViriétAi  , 
le  7  avril  i8ir. 

-••CirTÉ    AVEC    MM.    TMBERT     FT    VAB4SS. 


PERSONNAGES. 

M.  I. ESPÉRANCE ,  solliciteur.  Madamk  DURAND,  vieille  solliciteuse. 

Mvdamf.  de  VERSAC  ,    Jeune  solllci-  ZURICH  ,  Suisse. 

teuse. 

ARMAND,  surnuméraire.  SORRET,  limonadier. 

GEORGES,  garçon  de  bureau.  CRIARDET,  huissier. 

La  scène  se  passe  dans  le  vestibule  d'un  ministère. 


I.e  théâtre  jreprète nte  le  vestibule  il'on  ministère.  A  gauche  du  spectateur  une  giande 
porte  vitrée,  qui  est  censée  donner  sur  la  cour,  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  :  1er- 
»(<•:  la  pvrtc  S,  /'.  P.  Une  table  a  droite ,  un  poêle  à  gauche  ,  un  plan  au-dessus  de  la 
porte  vitrée.  Adroite',  l'entrée  des  bureaux.  An  fond,  et  fa  vint  bce  aux  HjectaMMÏ  , 
un  VMM  escalier  ijui  est  celui  du  ministre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGES,  avec  une  petite  table,  près  le  bureau  u"  i  ;  CRIARDE!  ,  en 
noir,  avec  une  médaille,  M  promenant  au  bas  de  f escalier  du  fond  ;  AR- 
MAND ;  m  Miami  DE  VERSAC,  sortant  du  bureau  a  droite. 

MADAMK   DE  VF.USW  . 

Oui ,  mon  cher  Armand  ,  VOUS  avez  beau  dire  ,  je  parlerai  pool 
vous,  et  je  réussirai. 

m;mvM). 
•Je  n'en  doute  point,  ma  jolie  cousine;  mais  pourtant  je  VOUS 
prie  de  n'en  rien  faire. 

mvdami;    di     ^  I  Il  SAC 

Ehl  poorquoi  donc."  Quand  on  ne  demande  pas  pour  soi  nu 
esl  bien  hardi.  L'entrée  de  votre  ministère  m'avait  d'abord  ef- 

H  l:  ll:t  .1.1  7 
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_  randes  portes,  ce  concierge,  ce  factionnaire...  0  h 

va  Madame?  Que  demande  Madame?  Votre  suisse  a  un  air  rébar- 
batif! Mais  vos  chefs  tic  bureau,  c'est  bien  différent!  quel  air 
gracieux  !  quel  ton  prévenant  !  comme  le  sonde  leur  voix  s'adoucit 
quand  ils  vous  offrent  le  fauteuil  obligé  !  C'est  charmant  de  solli- 
citer! je  ne  m'étonne  plus  si  tant  de  gens  s'en  mêlent. 

AltMAND. 

El  voilà  justement  ce  qui  me  désespère. 

Air:  Il  me  faudra  quitter  l'empire. 

Qu'un  intrigant  vante  ses  artifices  , 
Prôoe  en  tous  lieux  et  son  zèle  et  sa  foi , 

Loin  de  parler  de  mes  services, 
Eux  seuls  ici  doivent  parler  pour  moi. 

Oui,  l'honnête  homme  qu'on  oublie, 
Loin  de  se  plaindre  et  de  solliciter, 
Met  a  servir  son  prince  et  sa  pairie 
Le  temps  qu'un  autre  emploie  à  s'en  vanter. 

MVDAME  DE  VERSAC. 

làilendons-nous  cependant  :  c'est  fort  bien  d'avoir  du  mérite; 
mais  faut  il  que  le  mérite  parle. 

Air  :  Le  premier  pas. 
il  tant  parler  ; 

Le  talent  et  le  /e|e 
A  la  favear  doivent  se  rappeler- 
Des  protecteurs  la  mémoire  est  rebelle, 
Il  pn>  dei  grands,  comme  auprès  d'une  belle, 
Il  faut  parler. 

El  -i  ^ .  1 1 .  ~  gardez  le  silence,  le  ministre  Lra-l-il  deviner  que 
vous  êtes  un  officier  distingué?  que  tous  ave/,  payé  de  votre 
personne  sur  le  champ  de  bataille?  que  depuis  un  an  vous  tra- 
\  dllez  gratis  dans  ses  bureaux  ? 

ARMAND. 

Quoi  !  trous  x  oui»/  que  j'aille  demander  moi-même  ? 

■ADAMI    m    \  i  R8A<  . 

Non  mail  si  jeprendi  i    qu'avez-vooi  à  ré- 

1  ondi  e  ■ 

LHB. 

Je  i  ■  i<'  ministre  qu'il  m  importe  le 

pin-  de  il<  chiTi 

One  roulez 
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ARMAND. 
Air  d'Agnès  Sorel. 

Il  est  une  personne  encore 

Qui  peut  bien  plus  pour  mon  bonheur! 

Vous  la  connaissez,  mais  j'ignore 
Si  vous  voudrez  parler  en  ma  faveur. 

Loin  de  croire  à  la  réussite, 

Tout  espoir  esl  pour  moi  perdu  ; 
Depuis  un  an,  hélas!  je  sollicite, 

Et  n'ai  rien  encore  obtenu. 

M/VDVME  DE  VERSAC. 

Comment!  vous  sollicitez  quelque  chose  de  moi?  eh  mais!  il 
fallait  donc  parler.  Je  suis  comme  le  ministre  :  je  n'entends  pas 
les  gens  qui  se  taisent,  et  ne  peux  accorder  ce  qu'on  ne  me  de- 
mande pas. 

a  roi  AND. 

Pouvez-vous  blâmer  mon  silence?  Vous  êtes  riche  ;  moi ,  sans 
état  dans  le  monde,  sans  place... 

MADAME    DE  VERSAC. 

Raison  de  plus  pour  en  avoir  une.  Votre  chef  m'a  fait  espérer 
aujourd'hui  une  audience  du  ministre;  et  j'étais  si  empressée  à 
venir,  que  je  n'ai  oublié  qu'une  chose,  assez  essentielle  :  c'est 
votre  pétition  ,  que  j'ai  laissée  sur  ma  toilette.  Vous  aviez  raison  , 
pour  une  solliciteuse,  je  n'ai  pas  une  trop  bonne  tête.  Mais  il  est 
encore  de  bonne  heure,  et  je  vais... 

AKMAM). 

Vous  avez  le  laissez-passer  pour  rentrer.' 

MADAME   DE    VERSAC. 

Oh  !  j'ai  tout  ce  qu'il  faut. 

Air  :  Bonsoir,  noble  dame  (Comte  Or\  ). 

Prenez  oooflâMC 

Moi   j'ai  TavMirance 
Que  ce  projet- la 
Nous  réunira 

AR.ua.mi. 
Sans  peine  on  délie 
Le  sort  et  ses  cou|», 
Quand  femme  jolie 
Veille  ainsi  sur  nou->. 
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ENSEMBLE. 
MADAME  DE  VERSAC. 

Oui ,  c'est  mon  génie 
Qui  veille. sur  vous. 

ARMAND. 

Quand  femme  jolie 
Veille  ainsi  sur  nous. 

(Armand  conduit  madame  tic    Vcrsac.  ) 

SCÈNE  II. 
ARMAND,  GEORGES. 

GEOBGES. 

Pardon,  monsieur,  est-ce  que  celle  jolie  dame  n'aurait  pas  pu 

entrer? 

ARMAND. 

Non  .  elle  avait  oublié  quelques  papiers  importants. 

GEORGE8. 

Ali  bien!  elle  est  bien  bonne;  ce  n'était  pas  la  peine.  Tiens, 
des  papiers  avec  ces  yeux-là  !  ça  vaut  un  laissez-passer. 

ARMAND. 

Ali  !  tu  crois? 

GEORGl  S. 

Il  \  en  a  bien  qui  n'ont  pas  ses  yeu\  et  qui  entrent  tout  de 
même;  tenez,  ce  grand  monsieur  sec,  qui  sollicite  toujours,  et 
qu'on  appelle  M.  Lespérance;  malgré  le  suisse  ,  le  concierge  et  la 
consigne,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  passer  ;  je  ne  sais  pas 
comment  il  fut  ion  compte,  el  je  m'étonne  de  ne  pas  le  voir  en- 
core. 

UUIANDi 

Il  f  ||  de  bonne  heure  ;  neuf  beures ,  je  crois. 

<.i  ORC1  I. 

Et  roui  voilà  déjà  au  bureau  '  c'est  superbe  :  Été  comme  hfr  er 
je  roui  roii  toujoun  brûlanl  du  même  lèle ,  et  le  premier  à  l'ou- 
\i  !■_''■.  m,i-,  damel  non-,  êtei  lurnumérairej  et  comme  le  chef 
de  division  n'arrive  qu'à  midi .  c'est  trop  juste... 

ARMAND. 

Ulons,  Georges,  liiseï  roui,  D'ailleurs,  qu'a  donc  de  si  triste 
i  ■  tal  de  Mirnuméraire  ? 
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AU  du  vaudeville  de  la  Partie  carrée. 

Sous  ce  titre  sans  importance, 
On  est  souvent  très-important  : 
Ou  y  gagne»de  l'influence  , 
Si  Ton  n'y  gagne  pas  d'argent. 
Oui ,  ces  messieurs  ont ,  d'ordinaire , 
Plus  de  crédit  qu'un  grand  seigneur. 

GEORGES. 

Ça  se  peut  (  a  part  )  ;  mais  ils  n'en  ont  guère 
Chez  le  restaurateur. 

Ali  M  AND. 

D'ailleurs,  ça  viendra;  de  la  patience. 

GEORGES. 

De  la  patience  ;  ça  n'est  pas  cela  qui  vous  manque.  A  propos, 
nous  aurons  tous  ces  messieurs  aujourd'hui,  car  c'est  le  jour  du 
payement. 

ABHÀHP. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

GEORGES. 

C'est  vrai  ;  je  n'y  pensais  pas  :  le  payement ,  ça  ne  vous  touche 
pas,  ce  sont  ces  messieurs  qui  touchent ,  et  vous... 

m;m\nd. 

Et  moi ,  je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage.  Si  cette  jeune  dame  re- 
vient,  tu  la  feras  entrer;  il  vaut  mieux  qu'elle  attende  dan*  le 
bureau  qu'ici. 

i.l  QJtGl  5, 

Oui,  monsieur. 

SCÈNE  III. 

GEORGES,  seul. 

Ces  pauvres  surnuméraires!  Ça  \ tondra,  ça  viendra.  Croyei 
cela  ,  et  buvez  de  l'eau  :  c'e.->l  le  plus  clair  de  leur  déjeuner.  Ça 
me  fait  penser  au  sien,  que  j'ai  oublié  de  lui  porter,  le  pain  et  la 
carafe  d'eau.  A  cela  près  ,  c'est  un  bel  état  que  celui  de  surnumé- 
raire :  je  B  lil  ça  ,  moi ,  qui  l'ai  exercé  pendant  trois  ans. 

Air  :  l'n  homme  pour  faire  un  tableau. 

Hormis  qu'on  travaille  pour  deux, 

Kl  qu'on  M  ptSSS  de  salaire  . 

<       I  au  fait  l'emploi  rplu->  heureuv 
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Qu'on  puisse  avoir  dans  l'ministère. 
En  fait  de  places ,  ici-bas , 
J'vois  chacun  trembler  pour  la  sienne  ; 
Et,  du  moins,  quand  on  n'en  a  pas, 
On  ne  craint  pas  qu'on  vous  la  prenne. 

Mais  qu'est-ce  qui  vient  là?  Déjà  des  solliciteurs  !  Ça  commence 
bien  ;  la  journée  sera  bonne. 

SCÈNE  IV. 

GEORGES  ,   madame  DURAND  ,  entrant  par  la  gauche. 
MADAME  DURAND,  parlant  au   suisse. 

Oui,  monsieur,  voilà  mon  laissez-passer.  (A  Georges.)  Monsieur, 
la  première  division  ,  bureau  nn  1  ? 

GEORGES. 

Il  n'y  a  encore  personne. 

m  UftAMl    ni  i;  \mi. 
Oui,  monsieur;  mais  vous  voyez  que  j'ai  un  laissez-passer,  et 
ce  n'est  certainement  pas  sans  peine. 

GEORGES. 

Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  encore  personne ,  excepté  un  surnu- 
méraire. 

lADàVI  DURAND. 

Eh  bien  i  dès  qu'il  y  a  quelqu'un. 

GEOI'.M  S. 

Qu'est-ce  qui  vous  parle  de  quelqu'un?  Je  vous  dis  un  surnu- 
méraire. Vous  arrive/,  de  trop  bonne  heure. 
RADAME    DURAND. 

Pardon,  je  croyait  qu'on  ne  pouvait  jamais  arriver  de  trop 
DOOM  heure.  Je  roui  demanderai  alors  la  permission  d'attendre 
et  de  me  chauffer  au  poêle  ' 

(  Elle  prend  l.i  «  baite  du  garçon,  ) 

Eh  bien!  c'est  iani  gène. 

HAD4M1     l'i  ftARD. 

Voy»-/  c'est  un  eutrtpâl  de  tabac  que  je  sollicite  depuis 

longtemps,  et  que  l'aurait  déjà  tant  mon  mari. 

(.1  M! 

Est  et  «i11  D  '"  fondrsil  pi 

■ADAM     m  ItANM. 

Eh,  bon  Dieu:  il  n'ajamait  eu  de  volonté,  et  encore  moins  à 
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présent,  le  pauvre  cher  homme;  mnis  il  n'a  jamais  su  faire  les 
choses  a  propos.  Imaginez-vous  qu'il  vient  de  se  laisser  mourir. 

GEORGES. 

C'est  bien  malheureux  ! 

MADAME  DURAND. 

Oui ,  sans  doute  ;  car  sans  cela  j'avais  l'entrepôt  de  Saint-Malo  : 
on  prétend  qu'il  faut  un  homme  pour  remplir  cette  place.  Dieu 
sait ,  pourtant ,  comme  le  défunt  s'entendait  à  remplir  une  place  ! 
Mais  comment  trouver  un  mari  ?  Dites-moi,  vous  qui  voyez  tant 
de  monde  ici ,  vous  ne  pourriez  pas  m'indiquer...? 

GEORGES. 

Eh,  mon  Dieu!  attendez;  je  vois  d'ici  votre  homme;  c'est 
même  un  concurrent  redoutable  :  If.  Lespérance  ,  le  plus  rude 
solliciteur. 

MADAME   DURAND. 

Et  vous  croyez  qu'il  voudrait: 

GEORGES. 

Lui  ?  pour  obtenir  une  place,  il  est  capable  de  tout.  Vous  ne 
le  connaissez  pas. 

Air  :  Je  me  suis  marie- . 

C'est  le  roi  des  furets  ; 
Il  miette,  il  rode,  il  trotte: 
Son  unique  marotte 
Est  de  courir  après 

-  éteroelfl  plaçais. 

Du  ministère  au  Louvre, 
Mi  que  la  porte  l'onrre, 

Soudain  on  peut  le  voir 
Avec  son  habit  noir. 

Qm  f  rie  bureau,  préfet. 
Commis  ,  il  VOQI  menace; 

Craignez  d'entrer  en  place. 

Vous  lorez  100  billet 
Avec  \o(re  brewt  : 

(ai  e\  il  d'aprta  la  Gaaatta 
Qu'il  régla  m  eonrbetle, 

Et  son  souris  flatteur 
D*aprea  la  Moniteur. 

En  mal  comme  en  janvier, 
Que  le  mini-Ire  chance, 
Lui ,  rien  M  le  dérange  : 
Il  est,  sur  l'escalier, 
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Ferme  comme  un  pilier. 
Et  Tliuissier  du  ministère, 

S'il  faisait  l'inventaire 

ÎS'e  pourrait  l'oublier 

Dans  notre  mobilier. 

Dans  les  mêmes  instants 

On  le  voit  aux  finances, 

Il  est  aux  audiences, 

Et  trouve  encor  du  temps 

Pour  nos  représentants. 
En  un  mot,  il  se  fatigue, 

Marche,  travaille,  intrigue: 

Le  tout ,  pour  parvenir 

A  ne  rien  obtenir. 

M  M)\M1     DURAND. 

Il  pourrait  finir  par  arriver,  et  c'est  un  rival  trop  dangereux. 
Mais  des  que  vous  me  promettez  de  lui  parler...  Que  d'obligations 
je  vous  aurai.  (Fouillant  dans  son  sac.)  Mon  Dieu  !  je  n'ai  là  que  mon 
mouchoir  et  ma  pétition.  Mais  je  crois  entendre  sonner  dix  heures. 
Je  puis  entrer,  je  crois? 

GEOIU.I  ^. 

Oh  !  sans  difficulté  ;  mais  une  autre  fois  ayez  plus  de  mémoire , 
et  rappelez-vous  qu'on  n'entre  qu'à  dix  heures.  C'est  qu'en  ve- 
nant si  lot ,  on  se  presse,  et  on  oublie  toujours  quelque  chose. 

(\  part  )  Attrape  Ça.   (  Madame  Durand  entre  dans  le  bureau    à  droite.  ) 

i  !  moi,  n'oublions  pas  le  déjeuner  de  M.  Armand.  (  11  entre  égale- 
ment  .1  droite,  a\ec  un  petit  pain  et  urc  carafe  d'eau.) 

SCÈNE  V. 
LESPERANCE,  en  bas  noirt;  babit  noir  terrant  la  taille,  chapeau  rar  la 

l'Ir,  il  BmrrC  la  porte  vitrée  a  gauelic,  et  regarde  autour  de    lui. 

Personne.  Si  je  nu-  suis  bien  orienté  sur  ma  ente  topographi- 
que du  ministère ,  voici  la  grande  entrée  et  L'escalier  du  ministre  ; 
-i  par  là  'il|r  moii  Félix  Lespérancet  je  prétends  enlever 
l'entrepôt  de  tabac  <!'•  S  tint  Halo  ,  vacant  par  décès  du  titulaire, 
cul  h.  par  l'entrée  ordinaire,  trois  ou  quatre  cents  per- 
■miiim'n  à  attendre  leur  tour,  chacuu  son  ouméro.  <>n  appelle 
ir  i ,  ir  •> ,  ir  3  ;  et  moi ,  qui  ai  justement  le  399  ,  dèi  que  je  vou« 
i  n  i  me  faufiler  ou  anticiper  sur  le  n  oisin ,  il-,  étaient  tous  ,i  crier  : 
a  la  (/ut  tu  '  <i  in  (ju,  m  '  i.i  puis  les  bourrades  :  \  lan  '  vlan  !  Encore 
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êi  ça  avait  dû  me  faire  avancer,  je  ne  dis  pas  :  parce  que  dis 
qu'on  avance  ,  le  reste  n'est  rien.  Mais  quand  j'ai  vu  que  c'était 
en  pure  perte:  je  les  laisse  là,  je  fais  le  tour,  et  j'entre  par  la 
grande  porte  avec  Azor,  qui  ne  nie  quitte  pas,  et  qui  connaît  tous 
les  ministres  comme  moi-même.  «  Monsieur  !  monsieur,  les  chiens 
n'entrent  pas!  »  Je  ne  prends  pas  ça  pour  moi;  je  continue  mon 
chemin.  «  Monsieur,  votre  chien  !  »  Je  ne  fais  pas  semblant  de 
le  connaître  ;  je  vas  toujours  comme  s'il  n'était  pas  de  ma  com- 
pagnie; et  pendant  que  le  suisse ,  en  baissant  sa  hallebarde, 
poursuit  ce  pauvre  Azor  dans  la  cour,  je  me  glisse  impercepti- 
blement derrière  lui ,  et  me  voilà;  et  il  y  a  des  musards  qui  vous 
disent  :  «  Mais  comment  donc  faites-vous?  on  vous  trouve  par- 
tout. »  L'audace;  je  ne  connais  que  l'audace,  moi.  Audacieux  et 
fluet,  et  l'on  arrive  à  tout. 

SCÈNE  VI. 

LESPÉRANCE,    ZURICH,  en  Suisse,  avec  le  baudrier  et  la  hallebarde. 

ZURICH. 

Où  il  être  donc  c'tc  petite  monsir? 

LESPÉRANCE. 

Ah,  diable! 

n  nicii. 
Comment  havre-fous  fait  pour  entrir,  toi? 

LESPÉRANCE. 

Pardi  ,  par  la  porte. 

zlricii. 
Tairteff  !  toi  n'entrir  pas. 

LESPÉRANCE. 

Vous  voyez  bien  que  si,  puisque  me  voilà. 

ZURICH. 

(  tu  être  la  petite  feuilleton ,  le  garte  de  babier  pour  la  passage? 

l.l.spn;  w.i  ■ 

Vous  voulez  dire  ce  papier  par  le  moyen  duquel  on  passe 
>.uis  difficulté.'  Vous  voyez  bien  qu'il  me  serait  inutile;  ainsi 
n'en  parlons  plus. 

ZURICH. 

J'entendire  boiut ,  et  être  incorruptible.  (Tendant  la  main.) 
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LESPEEUrSCE. 

Mais  encore... 

ZURICH,  tendant  toujours  la  main. 

A  moins  de  afoir  des  motifs  brébondérants. 

LESPÉRANCE. 

Mais  quand  je  vous  dis  en  bon  français... 

ZURICH. 

Jeentendire  boint  le  français. 

Ll.SPÉRANCE,  à  part. 

Et  moi,  au  contraire  ,  j'entends  fort  bien  le  suisse.  J'entends 
bien  ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  motifs  prépondérants;  je  le  com- 
prends mieux  que  lui  ;  mais  si  une  fois  on  les  habituait  à  cela  , 
on  n'en  finirait  pas.  J'aime  mieux  prendre  le  plus  long ,  c'est 
plus  court. 

ENSEMBLE. 

Air  :  de  Gilles  eu  deuil. 

Allons  ,  puisqu'il  faut  que  je  sorte. 
Solliciteur  intelligent, 
Gagnons  tout  doucement  la  porte, 
Disparaissons  pour  un  instant. 

ZURICH. 

Allons,  falloir  que  monsir  sorte... 
Je  suis  un  souisse  intelligent. 
Allons,  vite  gagnez  la  borte, 
Et  disparaissez  a  l'instant. 

LESPÉRANCE. 
Le  hasard  nie  sera  propice  , 
Il  je  n'ai  nul  dé.sir,  vraiment , 
D'aller  me  laire  avec  un  Suisse 
Une  querelle  d'Allemand. 

i  \-i  DU, 
Allons,  puisqu'il,  etc. 

ZURICH. 

Allons,  falloir  que  ,  etc. 

(LttpérUMfl  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

Zl  KK'lf,      ul. 

H  être  Donne  c'te  monsir  de  fouloir  attraber  moi,  qui  bâfre  été 
antrefoii  le  krattic  de  la  réebiment ,  el  qui  être  toujours  crante- 

nient  fine  bour  le  ■llrft   Cl  tire  pien  crautcincnt  ioinmache  que 
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j'afre  la  fue  un  beu  passe ,  ce  être  gabable  bour  empêcher  moi 
de  faire  monjemin;  n'imborte.  Qui  fa  là? 

SCÈNE  VIII. 

ZURICH,  LESPÉRANCE.  Il  ouvre  vivemeDt  la  porte,  et  traverse  le 
théâtre  d'un  air  leste  et  dégagé;  il  a  sur  les  yeux  des  lunettes  vertes  ;  il 
est  sans  chapeau  et  l'habit  ouvert;  il  a  une  plume  dans  la  bouche,  des 
papiers  sous  le  bras  et  un  rouleau  à  la  main.  Il  se  dirige  vers  la  porte  du 
bureau. 

ZURICH. 
Qui  fa  là  ? 

LESPÉr.ANCE,  parlant  avec  la  plume  entre  les  dents. 

Je  suis  de  la  maison ,  je  suis  de  la  maison. 

ZURICH. 

C'est  chuste ,  ce  être  un  employé.  Je  retourne  à  mon  boste. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LESPÉRANCE,  seul. 

C'est  encore  moi.  Je  suis  sûr  qu'à  ma  place  un  solliciteur  ordi- 
naire, un  pauvre  diable,  comme  on  en  voit  tant,  se  serait  tenu  pour 

battu.  (Prenant  son  chapeau,  qui  est  attaché  sous  la  basque  de  son  habit.) 

Mais  aussi  il  faut  savoir  solliciter.  (Articulant  )  Il  faut  savoir  sollici- 
ter; c'est  un  art  comme  un  autre,  et  un  art  qui  a  ses  principes  : 
pour  y  exceller,  il  faut  avoir  de  certaines  qualités  personnelles  ;  ça 
ne  se  donne  pas.  Par  exemple,  une  jambe  taillée  pour  la  course  : 
voilà  une  jambe  à  sucés.  Mais  me  voili  enfin  dans  le  camp  des 
Grecs;  il  faut  songer  à  l'attaque.  J'ai  là  ma  demi-douzaine  de 
pétitions,  jamais  moins,  quelquefois  plus,  parce  qu'on  ne  sut 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Si  j'essayais...  Justement,  voici  le  garçon 
de  bureau  avec  lequel  j'ai  fait  connaissance  en  parlant  de  la  pluie  et 
de  la  politique. 

SCÈNE  \. 

LESPÉRANCE,  GEORGES,  sortant  du  boreao. 

i  tm  i  um  i . 
Si  je  pouvais  me  le  gagner  par  quelques  familiarité 

(Voyant  que  Georges  prend  du  t.ib  i<\  il  s'avance  derrière  lui,  et  prend  une 
prise  dans  sa  tabatfcre.) 
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GEORGES,  se  retournant. 

Eh  !  c'est  monsieur  Lespérance  ! 

LESPÉRANCE. 

Moi-même,  mon  cher  Georges.  (Le  regardant.)  Ileim!  quelle 
sanlé  ils  ont  dans  ces  bureaux;  se  porte-t-on  comme  ça? 

GEORGES. 

Parbleu  !  je  parlais  de  vous  tout  à  l'heure  à  une  dame. 

LESPÉRANCE. 

Voyez  ce  brave  Georges!  Je  te  dirai  quelque  chose  tout  à 
l'heure;  pour  le  moment  j'ai  une  affaire  indispensable,  qui  me 
force  à  entrer  là  dedans. 

GEORGES. 

Non ,  ça  ne  se  peut  pas. 

LESPI T.  A  M  1  . 

Comment!  tu  crois  qu'il  n'est  pas  possible...? 

GEORGES. 

Non ,  à  moins  qu'un  de  ces  messieurs  ne  vous  fasse  entrer  : 

moi,  je  ne  puis  prendre  sur  moi...   (Lespérance  regarde  toujours  la 

porte  sans  écouter  Georges.)  Pour  en  revenir  à  cette  dame,  elle  vou- 
lait vous  faire  avoir  l'entrepôt  de  Saint-Malo. 

LESPÉRANCE ,  vivement. 

Heim  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  de  Saint-Malo,  celui  que  je  sollicite  ? 

(.FORGES. 

Et  même  elle  vous  offre  sa  main. 

LESPÉRANCE. 

Par  ezemplfl  ,  c'est  dans  ces  moments-là  qu'on  apprécie  \i\e- 
îwnt  l'avantage  d'être  célibataire. 

GBORC1  i. 

si  vous  consentez  a  l'épouser,  \<>n>  n'avei  qu'à  parler. 

LBSP1  B  UN  i .. 

il  n\  i  pas  de  doute,  et  des  qu'elle  a  l'entrepôt... 

(.1  ORGI  !• 

.1.'  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'elle  est  lûre  de  l'avoir  dès  qu'elle 

VOUS  aura. 

i  I     il  i:  \\<  I  . 

Non ,  non,  nooi  ae  non-,  entendons  plus. 

Cl  ORGI  s. 

Songes  donc  qu'il  lui  faudrait  un  mari  pour  avoir  l'entrepôt. 

1 1  in  i  -, 
An  contraire ,  il  faut  qu'elle  ait  l'entrepôt  pour  avoir  le  mari. 
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Diable!  ne  confondons  pas  ;  rien  d'obtenu,  rien  de  fait.  Dis-lui 
qu'elle  sollicite  toujours;  si  elle  est  nommée ,  on  verra  :  mais  en 
attendant ,  je  vais  tacher  de...  Eh  mais!  voilà  justement  quelqu'un 
qui  sort.  C'est  aujourd'hui  jour  de  payement,  et  j'ai  remarqué 

que  Ces  jours-là  011  est  mieux  disposé.  (Montrant  Armand,  qui  arrive.) 

Il  fait  sans  doute  partie  des  bureaux? 

GEORGES. 

Partie,  jusqu'à  un  certain  point. 

I.ESl'ÉRANCE. 

Ah!  je  devine...  En  effet,  je  ne  lui  trouvais  pas  cette  gaieté... 
Au  fait ,  il  n'est  pas  payé  pour  ça  ;  c'est  égal. 

SCÈNE  XI. 

GEORGES,  LESPÉRANCE,   ARMAND,  auquel  I. espérance  fait  plu- 
sieurs salutations. 

ARMAND,  sans  remarquer  Lespérance. 

Georges,  est-ce  que  madame  de  Versac  n'a  point  encore 
reparu  ? 

GE0RGE& 
Non,  monsieur. 

AMMHD. 

Allons,  je  vais  profiter  de  cela  pour  déjeuner;  car  j'ai  tant 
d'ouvrage  qu'il  m'a  encore  été  impossible... 

LESIl  RAKCE  ,  a  part. 

Qu'entends-je?  il  n'a  pas  déjeuné!  C'est  un  homme  à  moi.  Il 
u'\  a  que  deux  moyens  :  il  faut  prendre  les  gens  par  les  senti- 
ments ou  par  la  faim;  il  ne  serait  pas  régulier  de  commencer 
par  la  faim,  débutons  par  les  sentiments.  (11  tousse  pour  m   taire 

remarquer,  et  reeommenee  ses   reserenecs.  )  Monsieur... 

m;m  wi>,  a  part. 
Quel  est  cet  original  ?  que  me  veut- il  avec  ses  saluts  '.' 

i  l  5PJ  l;  UfCE,  Misant  toujours. 

Vous  devinez  sans,  doute  ce  qui  m'ameue  ;  s'il  vous  restai!  la 
plus  légère  incertitude...  (  il  taloc  de  nouveau.  ) 

ARM  \\l>. 

Vous  saluez  avec  une  grâce,  une  aisance... 

I  I  M'I  ■  VM.I  . 

■d  la  grande  habitude  :  il  y  a  dix  ans  que  j'exerce. 

8 
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ARMAND. 

Je  devine  que  vous  sollicitez. 

LESPÉRANCE. 

Vous  l'avez  dit  ;  et  je  compte  sur  vous,  aimable  jeune  homme  : 
il  faut  que  vous  me  donniez  un  coup  de  main  ou  un  coup  d'é- 
paule. Préférez-vous   me  donner   un  coup  d'épaule?  ça  m'est 
parfaitement  égal,  pourvu  que  vous  me  poussiez. 

ARMAND. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  rien  dans  l'administration. 

LESl'ÉRANCE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  :  vous  ne  recevez  point  de  salaire, 
c'est  fort  bien  ;  vous  ne  retirez  aucun  fruit  de  votre  labeur,  c'est 
à  merveille  ;  vous  travaillez  gratis,  pro  Deo,  c'est  encore  mieux  : 
mais  on  vous  paye  en  égards,  en  bienveillance,  <?t,  sous  ce  rapport, 
vous  jouissez  d'un  fort  joli  traitement.  (  A  part.  )  Voilà  pour  les 
sentiments,  nous  verrons  après,  (liant.)  Parlez-moi  des  égards  , 
de  la  bienveillance  :  cela  tient  lieu  de  tout. 

Ml  M  AND. 

Les  égards,  la  bienveillance,  tout  cela  ne  suffit  pas. 

LESI'ÉRANCE. 

C'est  ce  que  je  dis...  (A  part  )  Oh!  alors,  il  faut  lâcher  le  dé- 
jeuner, (liant.)  Quand  je  dis  que  ça  tient  lieu  de  tout,  c'est  une 
façon  de  parler.  Je  conçois  ,  par  exemple,  qu'on  n'engraisse  pas 
avec  de  l'estime  ;  moi  qui  vous  parle,  je  jouis  d'une  considération 
très-distinguée)  et  cependant...  et  cependant  si  je  n'avais  pas  dé- 
jeuii'\.    \\cz-vous  déjeuné? 

UUBAND,  oll'-Tisc. 

Monsieur  !..« 

1  I  M>]  \:\\i  1  ,    alliiinativcinriit. 

i-  n'avez  pas  déjeuné  ,  \  qui  chercheriez  en  vain  à  le  dissi- 
muler. Vous  n '.imv  pas  déjeuné. 

\ini\Ml,  sdiii  i;int. 

Monsieur,  je  ne  prends  jamais  rien. 

•  I     II  i:  \\(.l.. 

le  i  merveille.  Vous  autres,  vous  m  prenez  jamais 

rien,  m  us  roui  k  coptes  quelque  chose, 

|     Ml. 

Monsieur!... 

;  i  -i 

Une  bavaroise  iu  I  il! 
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ARMAND. 

Vous  vous  moquez. 

1 1  -ci  r.wcE. 
Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  côtelette  ;  eh  bien  !  va  pour  la 
côtelette  et  le  carafon.  (A  part.)  Ma  foi!  lâchons  la  côtelette. 

\KM\ND,  avec  dignité. 

C'est  assez  plaisanter. 

\ir  :  Fils  imprudent,  etc. 

En  ces  lieux  je  n'ai  point  d'empire; 
Si  jamais  je  dois  en  avoir, 
Kn  vain  on  voudrai!  me  séduire  : 
Je  ferai  toujours  mon  de\oir. 
Je  suis  Français,  et  je  fus  militaire. 
L'Iionneur,  monsieur,  jamais  ne  se  paya  : 
Telle  est  ma  loi. 

[I  MTt.) 

1 £891  .i:\NCE. 

Ce  garçon-la 
Sera  toujours  surnuméraire. 

Allons,  c'est  jouer  de  malheur.  Tomber  sur  un  surnuméraire 
qui  ne  déjeune  pas  !  Mais  c'est  égal ,  il  faudra  bien...  Quelle  est 
celte  jeune  dame  ' 

SCENE  XII. 

LESl'EKANCE,  mu.vmi    de  VERSAC. 
Il  BPBBAHCB,  à  part. 

Je  suis  bien  sûr  qu'une  figure  comme  celle-là  ne  sera  pas  re- 
fusée. Si  je  pouvais  m'accrocher  à  clic.  (Haut.)  Oserais-je  m'in- 
former  de  ce  que  demande  madame  ? 

M\I>\MI     III      M  BIAC. 

Je  cherche  quelqu'un  qui  paisse  m'annoneer. 
ii  si  1 1  \\(  i . 

Je  vois  que  madame  a  un  laiuei-p&Mer  ' 

MADAME   DE   VERSAC. 

Oui,  monsieur. 

i  i  m  RANCI  - 
Si  j'osais  lui  offrir  mon  liras  :  mie  femme  seule  se  trouve  soin  eut 
embarrassée.  Comment  se  reconnaître  dans  ces  corridors,  dans 
escalier»  ?  laiulis  qu'avec  un  cavalier... 
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MUiMIK  DE  VER8ÀC. 

Je  vous  remercie  ;  je  ne  veux  point  abuser... 

i  ESPÉRANCE. 

Ça  ne  me  gène  pas  du  tout ,  au  contraire.  S'agit-il  d'une  place  , 
une  réclamation,  une  pétition  ?  Si  je  pouvais  être  utile  à  madame... 
J'ose  dire  que  je  suis  assez  connu... 

MADAME  DE   VER8AC,  à  part. 

En  vérité  ,  voilà  un  monsieur  bien  obligeant.  (Haut.  )  C'est  une 
pétition  que  je  dois  donner  à  son  excellence;  mais  je  dois  lui  être 
présentée  par  un  chef  de  division  ,  et  je  ne  sais  pas  au  juste  où  est 
son  bureau. 

lespi  i;  \\u  . 

Voulez-vous  me  permettre  de  voir  son  nom  ?  (Prenant  la  pétition.) 
Oui,  M.  de  Saint-Ernest  ;  c'est  bien  là  son  bureau.  (Gardant  la  pé- 
tition, et  offrant  son  bras  à  madame  de  Versac.)  Et  quand  VOUS  voudrez, 

nous  pourrons  entrer. 

M  Miami:  DE  VERSAI 
Mais  si  vous  voulez  seulement  m'indiquer... 

LESPEBANCK. 

.le  tiens  à  vous  conduire  moi-même. 

MADAME  I)F.  VEKSAC  , 

Non,  décidément,  je  ne  souffrirai  pas...  Je  vous  rends  mille 
grâces. 

[.ESPÉRANCE. 

Mille,  c'est  beaucoup  ;  mais  quand  on  en  possède  autant  que 
VOUS,  on  peut,  sans  se  gêner,  en  accorder  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  eu  demanderai  une.  Vous 
refusai  ma  protection  :  eh  bien  ,  moi  !  je  ne  suis  pas  lier,  je  vous 
demande  la  vôtre. 

MADAItl     ni     \  i  l;^\<:  ,  à  part. 

Voilà  qm  est  singulier!  (  Haut.  )  Certainement ,  monsieur,  je  ne 
demandai  lis  pas  mieui  ;  mais  oe  vous  connaissant  pas ,  il  est  in- 
dispensable... 

1 1 m b \m  i . 

C'est-à-dire  indispensable ,  si  l'on  veut.  H  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  sollii  Ueot  sans  savoir  précisément  ce  qu'ils  demandent, 

•  l  même  sau>>   III  oir  au  juste  pour  ipu. 
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SCÈNE  XIII. 

ii  s  précédents  ;  ARMAND. 

AI,  M  AND. 

Eh  quoi ,  madame  !  vous  clés  là  !  moi  qui  depuis  une  heure  vous 
attendais  pour  vous  conduire  ! 

U  SPÉB  \nci;,  à  part. 

Maudit  surnuméraire  !  encore  une  tentative  inutile  ;  je  n'arri- 
verai point  au  ministère.  Eh  si  !  vraiment.  Quelle  idée  !...  Qu'est- 
ce  que  je  risque?...  il  aura  toujours  de  ma  prose  ,  et  présentée 
par  une  jolie  main...  Allons,  en  avant  le  bureau  des  pétitions... 

(Il  fouille  rapidement  dans  sa  poche  de  côté,  et  tire  une  pétition  qu'il  pré- 
sente a  madame  de  Versac  à  la  place  de  la  sienne.) 

Air  :  Quand  on  sait  aimer  et  plaire. 

Puisqu'un  aulre  ici  vous  donne 
Le  bras  que  l'on  vous  offrait, 
A  lui  je  vous  abandonne, 
Et  je  vous  rends  ce  placet. 

■ADAHE  M  \  :  r.svc. 
Croyez  qu'au  fond  de  monàme... 

LBSPÉKAHCB. 
Ab!  je  ne  perds  pas  l'espoir; 
Peut  èlre  allez-vous,  madame, 
Me  servir  sans  le  vouloir. 

I  NSKMRLE. 
UiMWIi. 

Souffrez  qu'ici  je  vous  donne 
Le  bras  que  l'on  vous  offrait. 
A  l'espoir  je  m'abandonne  : 
J'attends  tout  de  ce  placet. 

■4DAMI  H  \  1  RSAI  . 
J'accepte,  puisqu'on  l'ordonne, 
L'offre  qu'ici  l'on  me  fait. 
A  l'espoir  je  m'abandonne  : 
l'attends  tout  de  ce  pla 

l  l  M'i  l;  VNCE. 
Puisqu'un  aulre  ici  \ous  donne,  etc. 

(Madame  de  Versac  et  Armand  sortent.) 


B*  LE  SOLLICITEUR. 

SCÈNE  XIV. 

LESPÉRANCE  ,  seul. 

Récapitulons  un  peu.  Nous  disons  donc  une  entre  les  mains  de 
cette  dame,  deux  ou  trois  que  j'ai  glissées  dans  la  loge  du  portier, 
sous  l'enveloppe  du  Moniteur,  trois  ou  quatre  qui  me  restent;  il 
faut  croire  que  sur  la  quantité  il  y  en  aura  quelqu'une  qui  arrivera 
jusqu'au  ministre.  Où  est  le  mal  de  faire  ses  demandes  par  du- 
plicata ?  Quand  on  devrait  avoir  deux  ou  trois  places  au  lieu  d'une, 
voilà  tout  ce  qu'on  risque.  Voyons  donc  la  pétition  de  cette  dame. 
(11  lit.)  Diable  !  une  place  d'inspecteur  !  rien  que  cela.  Le  ministre 
ne  peut  qu'y  gagner,  je  ne  lui  demande  qu'un  entrepôt.  Pourtant, 
si  je  pouvais  parvenir  jusqu'à  lui,  et  lui  parler  moi-même,  ça 

Vaudrait  encore  mieux.  (11  ploie  la  pétition,  et  la  remet  dans  sa  poche 

de  côté.)  Allons,  Lespérance,  un  dernier  effort.  Il  faut  réussir  ou 
perdre  ton  nom. 

(  ci  m; in  i  ,  wr  l'escalier. 
Le  déjeuner  de  RI.  le  secrétaire  général  ! 

GEORGES,  allant  vers  la  porte  \itreo. 

Monsieur  Sorbet!  le  déjeuner  de  M.  le  secrétaire  général  ! 

I  i     Bl  I88E,   en   cl.  hors. 

Le  décheuner  de  la  secrétaire  chénéral! 

LESPÉR  wci;. 
Mon  Dieu  !  quel  bruit  !  voilà  tout  l'hôtel  en  rumeur.  Il  parait 
nue  c'est  une  affaire  importante,  et  qu'elle  est  de  celles  qui  deman- 
dent à  être  expédiées  promptameot. 

SCÈNE  V. 

LESPÉRANCE,  M.  SORBET,  nne  •erriettp  wa»  le  bras  et  un  -rand 
plateau  chargé  d'un  déjeuner. 

i.i  i  ,  entrent. 
Me  foilà  I  me  voilà  !  \  peine  aujourd'hui  1-1  on  le  temps  de  se 
reconnaître.  \  cette  heure-ci  tout  le  bureau  est  au  café. 

<i . 
Diable!  quelle  gaucherie  à  moi  de  n'avoir  pas  déjeuné  chez  lui  ' 
Il  peut  m'étre  fort  utile.  <  dorénavant  j'y  fais  tous 
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mes  repas.  Il  ne  résistera  pas  à  une  consommation  un  peu  active. 
Dites-moi ,  monsieur  Sorbet ,  il  parait  qu'il  y  a  de  l'appétit  parmi 
les  employés  ? 

SORBET. 

Dieu  merci ,  ça  n'est  pas  la  faim  qui  leur  manque  ;  et  si  ce  n'é- 
taient les  crédits,  ça  irait  bien.  On  s'en  retire  toujours,  parce  que 
les  jours  de  payement ,  aujourd'hui ,  par  exemple  ,  on  est  là  des 

premiers.  (Regardant  par  la  porte  vitrée.)  Ail,  mon  Dieu! 

LESPÉRANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SOR! 

Vous  ne  voyez  pas  dans  la  cour  ce  monsieur? 

Air  de  Partie  carrée. 

C'est  l'employé  que  toute  la  semaine 
Dans  son  logis  j'ai  cherché  vainement. 

Pour  me  solder  une  quinzaine. 
Il  m'a  remis  au  jour  de  son  paiement. 

LESPF-RWr.E. 

Je  parierais  qu'il  vous  redoute. 
\.  grands  pas  je  le  vois  marcher. 
Qu'il  est  léger! 

SORBET. 

Ah!  plus  de  doute, 
•  qu'il  ^  lent  de  toucher. 

Et  s'il  passe  la  porte  ,  je  suis  perdu,  parce  que  \ous  pensez  bien 
que  le  marchand  do  \iu  et  le  propriétaire... 

I  I  M»l  R  \M.t   . 

Eh  bien  !  courez-y  donc  ,  courez  vite.  (Lui  prenant  le  plateau  et 
la  serviette.  )  Laisse /.-moi  cela. 

•  i  i. 
U  retiens  dau>  l'instant 

(11  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LLSl'l  HANCh  ,  Mal ,  tentai  le  plateau   et  regardant  par  la  porte  vitrée. 

Oh!  il  l'attrapera!  il  l'attrapera!  (Regardant  le  plateau.  )  Eh, 
mais  !  ma  foi  ,  dans  la  situation  nu  j<«  suis  ,  il  n'y  a  qu'un  parti 
déterminé  qui  puifMBM  sauver.  (Regardant  mtonrde  lui.) Personne. 
Il  faudra  bien  qu'on  laisse  passer  le  déjeuner  de  M.  le  secrétaire 
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i'  l'ai.   (Il   s'attache  autour   du  corps   la  seniette  de  Sorbet,  et   prend 

dans  ses  mains  le  plateau.)  Je  l'ai  déjà  dit  :  audacieux  et  tluet ,  et  l'on 
arrive  à  tout. 

(11  monte  par  l'escalier  du  fond  :  Criardet  se  range  pour  le  laisser  passer; 

il  disparait.) 

SCÈNE  XVII. 

ARMAND,    MADAME  i>K  VERSAC,  sortant  du  bureau  à  gauche. 

MADAME   DE   VERSAC. 

Concevez-vous  mon  malheur  ?  le  ministre  qui  ne  peut  pas  nous 
recevoir  aujourd'hui  ;  il  n'a  accordé  d'audience  particulière  qu'à 
deux  ou  trois  personnes  dont  je  viens  de  voir  les  noms  inscrits  : 
un  général,  une  duchesse,  et  un  M.  de  la  Rihardière  que  je  ne 
connais  point. 

ARMAND. 

Notre  chef  de  division  est  désolé  de  ce  contre-temps. 

M  kDAME   DE     VERSAC. 

Et  moi  j'en  suis  d'une  humeur...  Malheur  aux  personnes  qui  me 
feront  la  cour  aujourd'hui  ! 

IRMAND. 

Je  vois  qu'il  ne  faudrait  pas  vous  demander  d'audience  particu- 
lière. 

MADAME  DE  VERSA'.. 

Non  certainement.  Le  ministre  a  dos  caprices,  tout  le  monde 
s'en  ressentira.  Comment!  pas  d'audience  avant  huit  jours! 

\\\M  Wlt. 

H  faut  espérer  qu'une  antre  fois... 

I  LOAMI  m   M  ISAC. 

El  li  un  autre  vous  prévient ,  b*U  obtient  la  place  malgré  vos 
droits...  Vousi  oyei  bien  que  si  Ton  accuse  les  grands  d'injustice, 
nu  n'a  pas  toujours  tort. 

uni  \M». 

On  ne  peut  cependant  pas  répondre  a  loui  le  monde. 

■ADAMl    l'i    1 1  RSA<  . 

si,  monsieur  ;  et  ^i  jamais  je  suis  ministre ,  «ni  rem. 

UIMAMD. 

i  est  différent.  Je  vous  trouve  déjà  un  air  ministériel  tout  a  fait 
imposant  ;  et  dans  le  c  ts  de  \  otre  nomination  ,  je  roui  prie  de  ne 
point  oublier  ma  pétition. 


SCÈNE  XVI1Ï.  13 

MADV.ME   DE   VERSAC. 

La  voilà,  cette  maudite  pétition  que  je  n'ai  pu  présenter  !  Mais  je 
pense  maintenant  à  cet  original  qui  voulait  à  toute  force  m'offrit- 
son  bras.  Je  commence  à  le  plaindre,  depuis  que  je  sais  combien 
il  est  désagréable  de  rester  à  la  porte. 

ai;m\m>. 

Lui?  il  n'y  restera  pas  ;  il  finira  par  entrer.  11  y  réussira  peut- 
être  plus  tôt  que  vous. 

SCÈNE  XVIII. 
ii  b  précédents;  LESPÉRANCE. 

(Sur  la  ritournelle  de  l'air,  on  voit  Lcspérance  descendre  rapidement 

l'escalier.) 
I  i  5PERAKCE. 
tir  :  Je  triomphe!  ah!  quel  bonheur! 

Ah!  je  triomphe!  ah!  quel  bonheur! 
Je  suis  nommé,  j'ai  l'entrepôt. 

Eh  bien  !  vous  ne  vouliez  pas  croire  à  mon  crédit. 

m;m\M), 
Comment  !  vous  auriez  vu  le  ministre  ? 

MADIME    DE  VERSAC. 

Malgré  la  consigne? 

LESPI  K  \m  I  . 

Hab  !  la  consigne  !  e^t-ce  qu'il  y  en  a  pour  moi  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  comment  j'ai  franchi  l'escalier  ;  me  voilà  dans  le  corridor... 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Je  conçois  que  de  celte  enceinte 
On  connaisse  mal  les  détours  : 
Moi-même  dans  ce  labyrinthe 
J'ai  fait,  je  crois,  plus  de  cent  tours. 
Vainement  on  passe,  on  repasse, 
L'on  va  ,  l'on  vient;  peu  s'en  fallait 
Qu'en  ce>  lieu  je  M  111Y-:  iri-M'... 
J'a\ais  \  miment  l'air  d'un  placet. 

J'arrive  ,  sur  la  pointe  du  pied,  jusqu'à  l'antichambre  du  mitii>- 
tro  ;  je  guette,  j'observe  ;  j'aperçois  une  vieille  face  de  solliciteur, 
physionomie  féodale,  dont  les  bâillement!  annonçaient  au  moins 
deux  heures  d'attente.  Je  prête  l'oreille;  il  grommelait  entre  ses 

dents  :    Paire  ainsi  croquer  le  marmot  à  M.  delà  Ribardièrel  » 
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MM)\MF.  MVEBSAC,  à  Armand, 

C'est  celui  dont  je  vous  parlais. 

LESPÊftANCB. 

Il  avait  l'air  de  méditer  sur  l'éternité,  à  laquelle  un  solliciteur 
doit  toujours  croire.  Sou  tour  vient  ;  les  deux  battants  s'ouvrent , 
et  l'huissier  annonce  ,  d'une  voix  de  Stentor  :  «  M.  de  la  Ribar- 
dièrel  »  Notre  homme  cherche  à  se  soulever  d'un  fauteuil  où  il 
avait,  pour  ainsi  dire  ,  pris  racine.  Embarrassé  de  sa  toux,  de  son 
parapluie  à  canne  et  surtout  de  son  épée,  une  faiblesse  le  fait  re- 
tomber dans  son  fauteuil.  Je  ne  perds  pas  un  instant ,  et,  tandis 
qu'il  s'efforce  de  se  redresser,  je  m'élance  comme  une  flèche  :  j'é- 
tais dans  le  cabinet  du  ministre  et  j'avais  déjà  fait  deux  ou  trois 
révérences  ,  qu'il  n'était  pas  encore  debout. 

MADAME  I>E  YERSAC. 

.l'avoue  que  je  ne  connaissais  pas  cette  manière  d'escamoter  une 
audience. 

LESPÉRANCE.      - 

Son  Excellence  témoigne  d'abord  quelque  surprise.  Je  lire  au 
hasard  de  ma  poche  une  de  mes  pétitions  ;  son  excellence  daigne 
la  lire  en  disant  :  «  Ah  !  je  sais  ce  que  c'est.  »  Je  le  crois  bien  : 
c'était  peut  être  la  quatrième  qu'il  recevait.  «  Je  connais  les  talents 
de  ce  jeune  homme.  »  Ce  jeune  homme  !  Votre  excellence  est  bien 
bonne,  ci-devant  jeune  homme.  «  D'ailleurs,  eontinue-t-il ,  c'est 
une  famille  de  braves.  »  Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  dire  cela  à  son  ex- 
cellence; le  fait  est  que  j'ai  eu  un  frère,  conscrit.  Alors,  après  avoir 
écrit  quelques  mots  de  sa  main,  le  ministre  a  remis  la  pétition  au 

secrétaire,  en  disant  :  «  Que  le  brevel  >oit  expédié  sur-le-champ.  » 

MADAME  M    VI  t;s\c. 

Comment  I  il  est  possible... 

I    I       P|    ■■■   \M    I    . 

Comme  j'ai  l'honneur  de  fous  le  dire.  M  i  pétition  est  au  secré- 
i  h  i  it  général  jel  comme  o'esl  i  i  otre  bureau  que  os  vient,  je  vous 
pi  iei  ii  de  me  faire  délh  rer  cela  promptemeol 

m  kDAMl    M     \  i  &8A4  . 

i.i  bien i  qu'en  dites-voui 

UUIAltD. 

m.i  loi,  -i  c'est  ii  se  qu'on  appelle  l'art  d'obtenir  des  pUees  Je 
risque  bien  de  ne  jam  ti  i  en  avoir. 


SC&RE  XX.  D5 

SCÈNE  XIX. 

UBB  PRÉCÉDENTS  ;  M\DAME  DURAND. 
MADAME    DURAND. 

Ah,  mon  cher  Georges  !  félicitez-moi . 

GEORr.ES,  à  Lrspéraace. 
C'est  la  dame  dont  je  vous  ai  parlé  pour  ce  mariage. 

M\D\ME    1)1  l'.AND. 

Je  suis  certaine  d'avoir  l'entrepôt  de  Saint-Malo  ;  j'ai  la  parole 
formelle  du  chef. 

MADAME    DE  VEIîSAC. 

Allons,  tout  le  monde  réussit,  excepté  nous. 

i.i  -ii  r.  vnce. 
Vous  avez  la  parole ,  c'est  foit  bien  ;  mais  moi  j'ai  la  place ,  et 
vous  sentez  qu'alors... 

MADAME  Dl  R  VND. 

Ah,  mon  Dieu  !  est-il  possible  ? 

il  m  T.  UNS. 

Et  cet  autre  qui  voulait  m'engager  à  vous  épouser  ;  j'étais  joli 
garçon. 

\u   :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Non,  c'en  est  fait,  non,  plus  de  mariage; 
Je  suis  placé  ,  je  suis  heureux  : 
L'entrepôt  me  tombe  en  partage; 

J'obliensenlin  l'objet  de  loiis  mes  vreux. 
Depuis  dix  ans  <pie,  malgré  mon  astuce, 
Je  cours  toujours ,  je  commence  a  m'user; 
On  me  devait  une  place,  ne  fut-ce 
Que  pour  me  repo>  r. 

SCÈNE  XX. 
les  pi  SORBET. 

ROUI  i . 
11  m'a  toujours  donné  un  a  compte,  mais  M  n'est  pas  sans  peine. 
Où  est  donc  mon  déjeun 

il  H 

Mon  ami ,  |  mu  vous  cherches;  o'est  monsieur  loi 

crétaire  général  qui  s'en  occupe  dans  ce  monx.nl . 
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><)HRET. 

Qui  est-ce  qui  s'est  donc  donné  la  peine  de  le  porter? 

LESI'ÉRANCE. 
Que  ça    ne  VOUS  embarrasse  pas.    (Tirant  la  serviette  de  sa  poche.) 

Tenez,  voilà  toujours  la  serviette;  c'est  trop  juste,  elle  vous  appar- 
tient. 

SCÈNE  XXI. 

!  i  a  précédents;  CRIARDET. 
CRIAROKT  ,  à  Armand. 

C'est  un  ordre  que  le  ministre  a  mis  au  bas  de  cette  pétition. 

ARMAND. 

Et  qu'il  faut  expédier  ;  c'est  bon. 

1 1  gpi  I.WCE. 
Oui,  je  ne  serais  pas  fâché  quon  m'expédiât. 

CRFARDET. 

Ah  !  c'est  monsieur  ?  (Le  saluant.)  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. 

LESPÉRAKCE. 

Ce  que  c'est  que  le  vent  de  la  faveur  !  ça  vous  courbe  les  uns , 
ça  vous  redresse  les  autres.  Je  suis  persuadé  que  dans  ce  moment- 
ci  je  gagne  au  moins  deux  bons  pouces. 

MADAME     le.  Il  Wli. 

L'entrepôt  de  Saiot-Malo  donné  à  un  autre,  après  ce  qu'on  m'a 
promis  !  Ça  n'est  pas  possible  ! 

i.i.Mii:  \\<i  . 

Signé  du  ministre,  rien  que  ça.  (A  Armand.)  Donnez-lui  en  lec- 
ture, je  vous  en  pue. 

AMMAN*. 
Volontiers.  (Il  jette  leayen  Mr  la  signature.) 
LESPI  R  \\(.i  . 

Non,  lisez  des  le  commencement  ;  je  ne  suis  pas  fâché  qu'on 
voie  Comment  je  rédige  une  demande. 

arm \\n ,  Lisant. 

\  ion  Excellence,  etc. 
Monseigneur, 
■  Jules  Armand,  ancien  lieutenant  de  chasseurs,  a  l'honneur 
(!•  rom  exposer...  »  Que  rois*je  ' 

1 1  ipi  SAUCE,  i  intei  rompant, 

Quest  ce  qu'il  lil  donc  la  '  Ne  faites  donc  pis  de  maui  .un.1-  plai- 
i  les  ;  lises  oonun  •  Il  y  a,  Benoit-Félix  Lespérance. 


SCÈNE  XXI.  97 

M'.MVM). 

Mais  non,  c'est  bien  mon  nom,  Jules  Armand  ;  et  plus  bas,  de 
la  main  du  ministre  :  «  Accordé.  Je  me  ferai  toujours  un  devoir 

<  de  rendre  justice  au  mérite.  » 

LESPÉRANCE,  l'interrompant. 

De  rendre  justice  au  mérite!  Effectivement,  ce  n'est  pas  ça. 

Armand  ,  continuant. 
«  Et  je  connais  celui  de  monsieur  Armand.  » 

MADAME    DE    \  I  1>\<  . 

Eh!  mon  Dieu!  c'est  ma  pétition!  qui  donc  s'est  chargé  de  la 
présenter  ? 

LESPÉRANCE  ,   fouillant  dans  sa  poche. 

Là,  vous  verrez  que  c'est  moi-même;  je  me  serai  trompé 
d'exemplaire. 

MADAME  DE  VERSAC ,  regardant  dans  son  sac. 

Pourtant  elle  n'est  point  sortie  de  mes  mains  !  Que  vois-je  ? 
Benoit-Félix  Lespérance  ! 

LEsri'.i;\NU  . 

C'est  une  des  miennes  ;  nous  avions  changé.  (11  montre  d'autres 
p.titions.  )  Tenez,  voilà  les  pareilles.  Eh  bien!  voilà  la  première 
place  que  j'obtiens  de  ma  vie  ,  et  c'est  pour  un  autre!  (A  madame 
Durand.)  Il  ne  m'appartient  pas,  madame  ,  de  vanter  mon  crédit  ; 
mais  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  faire  pour  monsieur,  et  vous 
sentez  qu'il  serait  facile,  en  nous  entendant  bien... 

MADAME  M  P.  WD. 

Il  n'est  plus  temps ,  monsieur;  je  suis  sure  de  l'entrepôt,  et 
n'ai  plus  besoin  de  mari. 

I.ESPÉP.  WCE. 

C'est  différent.  J'ai  fait  la  une  jolie  journée.  Jeune  homme, 
vous   pouvez  vous  vanter  que  votre  place  m'adonne  du  mal. 

<  .'■  -t  égal,  il  faudra  bien  que  je  finisse  par  en   accrocher  une. 

MADAME  DE  VEBSAC. 

Maintenant  que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  je  peux 
TOOfl  y  aider,  et ,  m  vous  le  voulez,  vous  en  enseigner  le  moyeu. 

1 1  -ii  i;am  i . 
Comment  '  m  je  le  veux  ! 

MADAME  M   1 1  MAI 

w  de  Tnrenae. 

Du  leopi  qui  luit  M  montrant  IMOini  prodigtM  . 
Au  travail  ieol  LotUnti  ; 
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Ne  rien  espérer  de  l'intrigue, 

Attendre  tout  de  ses  talents. 
Loin  de  chercher  à  surprendre  des  grâces  ,' 
Les  mériter  par  son  zèle  et  sa  foi  : 
Voilà,  monsieur,  voilà  ,  sous  un  bon  roi, 

Le  seul  art  d'obtenir  des  places. 

LESPÉIUNCE. 

J'en  essayerai.  (  Tirant  sa  montre  vivement  )  Ah,  mon  Dieu  ! 
trois  heures  et  demie  !  cela  ne  sera  pas  fermé  à  l'intérieur: 
J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

ARMAND,  tirant  aussi  sa  montre. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  trois  heures  et  demie?  Deux 
heures  et  demie. 

LESPÉRANCE. 

Dans  ce  cas,  je  reste.  Aussi  bien,  j'ai  encore  quelque  chose  à 

solliciter.    (Tirant  BAC   pétition  de  sa  poche,  et  s'adressant    au  public.) 

Messieurs,  Benoit-Félix  Lespérance  a  l'honneur  de  vous  expo- 
ser que  : 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Dans  ce  pays  on  rencontre  à  la  ronde 
Nombre  de  gens  qui  ne  sont  pas  placés  , 

Pour  qu'ici  nous  ayons  du  monde, 
Envoyez-nous  ceux  que  vous  connaissez. 
El  s'ils  craignent  encor  quelques  disgrâces, 

Messieurs  ,  diles-leur  de  ma  part  : 
Qu'on  est  Chez  nous,  à  six  heures  un  quart , 

Toujours  sàr  d'obtenir  des  placée. 


LES 

DEUX    PRÉCEPTEURS, 

ou 

ASINUS  ASINUM  FRICAT, 

COMÉDIE  EN  UX  ACTE,   MELEE   DE   COUPLETS, 

Représentée,  pour  la  première   fois,  à  Paris,   sur  le  théâtre   des  Viriétéa 

le  19  juin  1817. 

E»   SOCItTÉ    AVEC  M.    Mo; 

PERSONNAGES. 

M.  ROBERVILLE,  riche  propriétaire.     Jl  \.\NI  l  1  B,  jardinière  du  château, 

nièce  de  Cinglant. 
CHABLBS,  son  fils.  ÉLISE  .  cousine  de  Charles. 

CINGLANT,  maître  d'école.  A  MOINE,  domestique. 

LKDRU.  VILLAGEOIS,   VILLAGEOISES. 

La  scène  se  passe  dans  un  château  de  la  Brie. 


% 

l.r  théâtre  rfpré&eiite  un  jardin  ;  à  gauche,  un  pavillon;    a  dioite  .  unt  ehaimiMe  et  un 

petit  mur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE,  seule,  assise  et   travaillant;    ÉLISE,  I1  i\iih  .tut    >ui    l.i 
pointe  du  pied,   le  lon|j    de   li   charmille. 

I  I  ■  . 

Jeannette  !  mon  oncle  est-il  I 

JKVNNKTIK. 

Comment?  c'est  dôj.i  roue,  mademoiselle  Élise,  voilà  à  peine 
<lix  minutes  que  vous  êtes  enfermée  dans  votre  chambre. 

1  1  m  . 
l)i\  minutes  !  il  y  l  au  moins  une  heure  que  je  tombe  tlu  piano, 
ute  donc,  on  a  besoin  de  repos;  on  ne  peut  pas  toujours  tra- 
vailler. 


lui)  LES  DEUX  PRECEPTEURS. 


C'est  drôle,  malgré  ça. 


JEANNETTE  ,  quittant  son  ouvrage. 
ÉLISE. 


Comment!  c'est  drôle? 

JEANS ETTE. 

Oui;  d'puis  que  monsieur  Charles,  votre  cousin  ,  est  venu  de 
Paris,  où  il  avait  été  pour  s'instruire  dans  son  éducation,  qui  est 
encore  à  faire ,  on  ne  se  reconnaît  plus  au  château  ;  votre  onclo 
lui-même,  qui  était  toujours  enfoncé  dans  ses  comptes  d'arithmé- 
tique, ne  fait  plus  que  guetter  son  fils  pour  l'empêcher  de  vous 
voir  ;  si  bien  qu'il  est  toute  la  journée  à  fermer  sa  porte,  et  lui  à 
passer  par  la  fenêtre. 

Air  du  vaudeville  de  iNinou. 

Mais  je  vois  bien  qu'il  a  beau  faire, 
Tous  ses  calculs  sont  en  défaut  ; 
En  bas  s'il  vous  tient  prisonnière , 
II  a  soin  d'Pen fermer  là-haut  ! 
C'est  en  vain  qu'il  murait  la  fenêtre, 
Que  d'grill'  il  nous  Trait  entourer  : 
On  dit  quTAmour  est  un  p'Iil  traître 
Qui  trouv'  partout  moyen  d'entrer, 

SCÈNE   IL 

LES  PRÉCÉDENTS j   CHARLES,    paraissant   sur   le    haut   du    mur   a 

droite. 

(  BABLE8. 

ÊUse!  Elise!  c'est  moi! 

ji.wm  in.  ,  l'apercevant. 
Qu'est-ce  que  je  disais!  Eh  bien  !  v'Ià  des  dcu\  côtés  des  leçons 
bien  appris*  - 

CHABLES. 

Ecoute  donc,  Jeannette,  pourquoi  mon  père  veut-il  faire  de 
moi  un  lavant? 

ÉLM1  • 

Sam  doute;  Charles  a  étudié  assez  longtemps. 

CHA1U  s- 

J'ai  dix-sepl  ans  passés,  que  veut-on  que  j'apprenne  encore  f 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  Lea  Sotteaa 

le  aaii  qu'Élise  et!  bien  jolie , 

Que  son  coeur  se  peint  dam  tes  yeui  ; 


SCÈNE  11.  (01 

Je  sais  que  sa  vive  folie 
Cache  les  dons  les  plus  heureux  ; 
Je  sais  qu'aussi  bonne  que  belle, 
Ma  cousine  m'aime...  et  je  sais 
Que  je  n'aimerai  qu'elle. 

KI.1M  i. 

Mon  DOOflin  eo  >ait  bien  assez. 
jkanm:tii  . 
C'est  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde,  jusqu'à  mon  oncle 
le  maître  d'école  ,  qui  s'y  connaît ,  j'espère  ,  et  qui  disait  l'autre 
jour  à  votre  père  ,  vous  savez  bien  avec  son  geste  :  (  Frappant  le 

revers  de  sa  main  gauche  avec  la  paume  de  la  main  droilc.  )  «  J'ai  bien 

peur  qu'il  n'en  sache  trop  long.  » 

CHARLES,  à  ÉlUu. 

Tu  l'entends,  j'en  sais  trop  long  ;  ainsi ,  bonsoir  à  tous  les  livres  ; 
il  faut  se  divertir,  il  n'y  a  que  cela  d'amusant  ;  d'ailleurs,  on  ne 
peut  pas  travailler  quand  on  est  amoureux. 

ÉLISE. 

Mais  quand  on  est  marié  ,  quelle  différence  ! 

CHARLES. 

On  étudie  ensemble. 

ELI81  . 

On  s'encourage  mutuellement. 

CHARLES. 

Tu  ne  connais  pas  ça,  loi ,  Jeannette  :  ah  !  si  lu  avais  au» 

Jl  \>M  TTK. 

Allez  !  allez  !  j'ai  passé  par  la. 

CHARLES. 

Comment? 

Pardi  1  est-ce  que  je  travaille  plus  que  vous,  donc?  Via  trois 
I60D  Unes  que  y  suis  après  ce  tablier-là  ,  regardez  où  il  en  est;  et 
tout  ça  ,  c'est  depuis  ce  voyage  que  j'ai  fait  avec  votre  tante. 
kir  :  Celui  quisut  toacber  mon  cœur. 

Oui  .  i..i\  > 

:  une  fillette  : 
I   tris,  il>  .-ont  plus  polis 
(nu-  les  garçon*  de  ce  pays, 

\  oil.i  comment 

J'ai  su  quej*étaii  gentillette  ; 

\  oilà  comment 
L'on  ipprend  en  voyageant. 

o. 
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Mais  les  garçons  de  ce  pays , 

S'ils  aim',  aiment  toujours  leurs  belles  : 

Hélas  !  ils  n'ont  pas  à  Paris 

Même  défaut  qu'en  ce  pays  ! 

Voilà  comment 
Je  sais  qu'il  est  dps  inlidèles; 

Voilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant. 

ÉLISF.. 

Comment  !  tu  ne  nous  as  pas  conté  cela  !  était-il  jeune  ?  étail-il 
aimable  ? 

JEANNETTE. 

Ah  dame  !  ça  n'était  pas  comme  nos  paysans,  il  avait  un  habit 
doré. 

CHARLES. 

Un  habit  doré? 

JEANNETTE. 

Et  un  chapeau  tout  de  même. 

eu  Ut  LES. 

Ah  '.  j'entends;  c'était  un  valet  de  chambre,  ou  quelque  chose 
d'approchant. 

JEANNETTE. 
Oui  ;  mais  il  devait  faire  fortune.  Il  disait  que  son  maître,  qui 
avail  un  hôtel  rue  du  Helder,  avait  commencé  comme  lui ,  et  qu'il 
ne  fallait  jamais  désespérer  (le  rien. 

CHARl  i  a 
Eh  bien! 

Il   \NM.iTR. 

Ëh  bien !..#  C'est  alors  que  mon  oncle  viol  à  Paris  pour  cher- 
cher ion  diplOUM  de  Chef  d'école  primaire  ;  il  me  ramena  ici  a\  M 

lui,  sans  que  j'aie  pu  dire  adieu  a  personne  (regtnUai  mm  outrait), 
et  \  li  sii  mois  que  je  ne  rais  plus  que  de  -ri(>*  soupirs. 

<  Il  \l;l  l  •>. 

«.clic  pauvre  petite  Jeannette!  Va,  je  te  promets,  moi ,  de 
prendre  des  informations ,  et  dès  que  nous  serons  maries,  lu 
verras...  Mais  il  faut  que  je  roua  fasse  pari  d'une  idée  que  j'ai. 
i\  voii  !..       11  se  trame  ici  quelque  chose  contre  nous. 

Il    \  \  M    III. 

Ah  '  mon  l):<  U 
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CHARLES. 

Mon  père  est  depuis  quelque  temps  eu  graude  conférence  avec 
le  maître  d'école. 

ÉLISE. 

Pourtant ,  ils  ont  l'air  de  moins  surveiller  nos  démarches. 

JEANNETTE. 

C'est  une  frime. 

ÉLISE. 

On  aura  peut-  être  eu  quelques  soupçons  sur  le  petit  bal  que  itous 
devons  donner  ce  soir. 

JEANNETTE. 

Non  ,  non  ,  monsieur  va  toujours  diner  en  ^  ille  ;  car  il  a  demandé 
des  chevaux  pour  quatre  heures;  il  y  a  encore  quelque  autre  ma- 
nigance. 

CirAKLES. 

Eh  bien!  formons  une  ligue  offensive  et  défensive,  et  nous 
\  errons  si  à  nous  trois  nous  n'avons  pas  autant  d'esprit  qu'eux. 

Air  du  branle  sans  fin. 

A  nous  seuls  ayons  recours, 

uns  poinl  abattre; 
Le  succès  attend  toujours 
La  jeunesse  et  les  amours. 

jevnm.i  n  . 
J'vais  tout  guetter  comme  il  faut  ; 
Ruser,  pour  nom  c'est  combattre; 
ht  que  j'entende  un  seul  mot, 
J'promets  d'en  dewner  quatre. 

TO«S. 

A  nous  >euls  ayons  recours ,  etc. 
CH4BLES. 

Et  surtout ,  quoi  qu'il  arrive,  n'ayons  pas  peur,  et  tenons-nou< 
ferme...   Ah!  mon  Dieu!  c'est  mou  père! 

et  Jeannette  se  sauvent.) 

SCÈNE    m. 

CHARLES  |  M-   ROBER VILLE,   retenant  Charles  parle  Lu>. 

m.  aoni  ai  m  i . 
Restai  ,  restai  ,  monsieur  ;  voilà  donc  comme  vous  vous  livre/. 

à  l'étude  :  Croyez-vous  nue  c'est  ainsi  que  j'ai  lut  ma  fortune  ,  et 

que  je  suU  devenu  un  des  premiers  propriétaires  de  la  Bris  • 


lOi  LES  DEUX  PRÉCEPTEURS. 

Air  du  vaudeville  de  GusmandWlIarailie. 

Demeurer  au  septième  étage , 
Ne  sortir  qu'une  fois  par  mois , 
Lire  et  prier...  c'était  l'usage 
De  la  jeunesse  d'autrefois  ! 
Prenant  ses  goûts  pour  des  oracles  , 
Traitant  son  maître  de  pédant, 
Et  faisant  son  droit  aux  spectacles , 
Telle  est  la  jeunesse  à  présent  ! 

CHARLES. 
Mèine  air. 

Ainsi  que  vous,  je  rends  hommage 
A  la  jeunesse  d'autrefois  : 
Mais  permettez  que  de  notre  âge 
J'ose  ici  défendre  les  droits. 
Nourrie  au  sein  de  la  victoire , 
Pour  son  pays  prête  à  donner  son  sang  , 
Aimant  les  beaux-arts  et  la  gloire  , 
Telle  est  la  jeunesse  à  présent  ! 

M.   ROBEBYILLE. 

Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  ne  me  laisserai  pas  séduire 
par  vos  belles  paroles;  j'ai  pris  un  parti,  et  vous  apprendrez  mes 
résolutions. 

CHARLl  8. 

Comment ,  mon  père  !  eh  !  pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

M.    ROBERYJL1  i  . 

<>h  !  rassurez-vous,  oelaoe  lardera  pas;  et  j'espère  qu'aujour- 
d'hui même...  Jusque-là  ,  vous  avez  congé. 

CBARLES,  à  part. 

Quand  je  disais  qu'il  te  tramait  quelque  chose.  Allons  retrom  er 
ma  cousine,  et  détachons-leur  Jeannette. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
M.  ROBKRV1LLE,  CINGLANT*. 

CINGLANT,  a  la  cantonade 

Voyei  lije  trouverai  cette  petite  fille  '  [h  \i.  Roberville.)  Pardon, 
je  cherchali  ma  nièce  Jeannette. 

•  Dans  tout  le  eouri  >\^  ce  rôle,  l'acteur  doit  affecter  le  tic  Indiqué 
pat  Jeannette  dani  la  wi  m  h  :  frapper  continuellement  d'une  main  iur 
le  d<j-  de  l'autre 
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M.    RODKKV1LLI  . 

C'est  vous,  monsieur  Cinglant;  est-ce  que  \otre  école  est  déjà 
fermée? 

CINGL.VNT. 

Oui  ;  (faisant  le  -este  indique)  j'ai  expédié  tout  cela  bien  promp- 
tement.  Et  notre  affaire,  où  en  est-elle? 

B.  ROBEftTILLE. 

Ma  foi,  je  me  suis  décidé  à  suivre  vos  conseils. 

CINGLANT. 
Il  n'y  a  que  ça  :  la  sévérité  ,  la  sévérité.  Moi,  d'abord  ,  dans 
mon  école  primaire  ,  je  ne  connais  pas  d'autre  système  d'éduca- 
tion. Tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ai  été  pendant  quinze  ans  correc- 
teur à  Mazarin,  et  j'ose  dire  qu'on  pouvait  reconnaître  ceux  qui 
avaient  passé  par  mes  mains. 

Air  :  Sans  mentir. 

J'en  eus  le  bras  en  écharpe  , 
Tant  parfais  je  frappais  fort; 
J'ai  soigné  monsieur  Laharpe, 
J'ai  formé  monsieur  Cliamfort  ; 
rem  mainte  fois  t'avantage 
De  leur  donner  sur  les  doigts  ; 
Leurs  talents  sont  mon  ouvrage... 
Mais  maintenant ,  je  le  \ois, 
(  t  n'\a  plus  (bis)  comme  autrefois. 

N'est-il  pas  bien  ridicule 
Qu'oubliant  le  décorum  . 
On  échappe  a  la  férule, 
On  déchire  dos  pensum? 
Mail  calmons  notre  colère, 

1  n'est  pas  perdu  ,  je  crois  , 
El  sur  la  unit  ecoliere, 
Reprenant  nos  anciens  droits, 
(  i  reviendra    bit   comme  autrefois. 

Par  malheur,  votre  lils  est  maintenant  trop  grand  pour  qu'on 
puisse...  l'enfermer. 

IL  ROM  UMi  il  . 

-t  ce  que  je  rois. 

<  im.i.wt. 

il  lui  t.nii  alors ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  un  bon  gouverneur, 

bien  rigide,  qui  le  surveille  suis  ceeee,  qui  même  pour  cela  habite 
au  château. 
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M.  K0BERV1LLE. 

Sans  doule. 

CINGLANT. 

Qui  dine  tous  les  jours  à  voire  table. 

M.    ROBF.R  VILLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  Je  donne  en  outre  mille  écus ,  et  je 
ne  peux  pas  faire  moins  pour  un  homme  de  mérite,  un  professeur 
de  l'Athénée! 

CINGLANT,  stupéfait. 

Comment  donc?  ce  n'est  pas... 

M.   ROBERVILLC. 

11  arrive  aujourd'hui  même  de  Paris;  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
perdu  de  temps,  depuis  que  vous  m'avez  donné  cette  idée,  car 
c'est  à  vous  que  je  la  dois.  Aussi ,  je  ne  l'oublierai  pas  ;  et  vous  et 
votre  nièce  pourrez  toujours  compter  sur  moi.  Adieu,  mon  cher 

Cinglant. 

C1NCLANT. 

Monsieur...  certainement...  mon  zèle... 

SCÈNE  V. 
CINGLANT,  JEANNETTE. 

CINGLANT. 

Ah ,  morbleu  !  j'étouffe  de  colère  ! 

h  kNREi  i'e  ,  secourant. 
Mon  oncle!  mon  oncle!  qu'est-ce  que  vous  a  donc  dit  M.  Ro- 
berville  ? 

CIM.l.WT. 

Il  m'a  dit...  il  m'a  lit...  Ouejesuis  furieux  !  aussi  a  l'école  cha- 
rnu s'en  ressentira...  N'est-ce  pas  une  horreur!  la  table,  le  loge- 
ment et  mille  écus?  Quand,  Iran  an  mal  an ,  mon  école  primaire 
ne  me  rapporte  pai  trou  cents  lirrei...  Ah!  on  verra. 

H    \NM    I  Jl  . 

Mais,  mon  onde.  . 

<   IM.I    \M. 

i  z-vous,  mademoiselle  ;  roue  i  tee  bien  heureuse  qu'il  n'y 
ait  pas  dam  le  \  illage  one  école  «le  petitei  Biles. 

ii  a  it  m  m 
M  tii  je  rotu  demande  ce  que  vous  ayez, 
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CINGLANT. 

Air  du  vaudeville  de  Haine  am  hommes. 

Il  s'en  r'pentira  bienlôt. 
C'esl  une  horreur  !  une  infamie  ! 
On  verra  si  je  suis  un  sot. 

JANNF.TTK. 

Qu'a-t-il  donc  fail ,  je  vous  en  prie  ? 

CINGLANT. 

Corbleu  !  ce  qu'il  a  fail?  il  va 
Faire  exprès  venir  de  la  ville 
Quelque  pédant,  quelque  imbécile... 
Comme  si  je  n'étais  pas  là. 

JF.VNNETTE. 

C'est  vrai,  c'est  une  injustice. 

CINGLANT. 

Mais  on  le  verra,  ce  gouverneur!...  D'ailleurs,  M.  Charles  ne 
pourra  pas  le  souffrir,  et  m'aidera  à  le  mettre  cala  porte.  Nous 
serons  tous  contre  lui,  n'est-ce  pis  ,  Jeannette? 

JF.WMTTF. 

Allons ,  encore  une  conspiration. 

CINGLANT. 

Avertis-moi  seulement  dès  qu'arrivera  ce  petit  phénomène. 
SCÈNE  Vf. 

JEANNETTE,  ink 

Soyez  tranquille.  Mais,  voyez  donc,  qu'est-ce  qui  se  serait 
attendu  à  cela  !  Un  philomèrie  !  Ah  !  mon  Dieu  !  M.  Charles  avait 
bien  raison  de  craindre  quelque  malheur!...  Mais  qu'est-ce  que 
j'entends  donc  la  ? 

SCÈNE  VII. 

JEANNETTE,  LEDRU. 

LF.MU: ,    parlant  a  la  cantonvle. 

Non  ,  je  vous  remercie  ,  je  n'ai  point  de  malle  ni  de  valise  ;  je 
n'aime  point  à  me  charger  en  voyage...  Est-ce  qu'il  n'\  I  per- 
sonne pour  m'annoncer  f 

JKVNN     i i     . 

Tiens!  quel  est  ce  monsieur-! 
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LEDRU,  d'un  air  préoccupé,  sans  regarder  Jeannette. 

Mademoiselle,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  prévenir  votre 
maître  qu'un  savant  distingué,  qu'il  attend  aujourd'hui... 

.ir.VN^F.TTE  ,   le  regardant  attentivement. 

Ah ,  mon  Dieu  !  Eh  mais  !  c'est  lui  ! 

LEDRU. 

C'est  lui...  il  n'y  a  pas  de  doute,  dès  que  je  vous  le  dis.  An- 
noncez le  gouverneur  de  son  fils  ! 

JEANNETTE,  troublée,  et  continuant  à  le  regarder. 

Le  gouverneur!...  Eh  mais!...  cependant...  pardon,  mon- 
sieur... c'est  que  je  croyais...  je  pensais...  Je  vais  lui  dire  que 
vous  êtes  là,  et  que  quelquefois...  il  va  des  rencontres...  et 
des  ressemblances...  Ah,  mon  Dieu  !  que  c'est  étonnant  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LEDRU,  seul. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  celte  petite  fille  ?  je  ne  l'ai  pas  trop 
regardée;  mais  il  semble  étrange  qu'elle  ait  l'air  tout  étonné  de 
voir  un  homme  comme  moi.  Allons  ,  Lcdru ,  de  l'effronterie! 
j'ai  fait  de  tout  dans  ma  vie,  je  ferai  bien  le  savant...  D'ailleurs, 
j'ai  les  premières  notions;  je  possède,  je  puis  le  dire,  une  cer- 
lainc  littérature  d'antichambre,  quand  ce  ne  serait  que  les  ro- 
mans tpie  je  lisais  autour  du  poêle,  lorsque  j'étais  laquais  ;  et 
puis  n'ai-je  pas  été  pendant  quelques  mois  au  service  d'un  pro- 
fesseur de  l'Athénée  et  d'un  journaliste?  ça  vous  rompt  bien  au 
métier.  Ne  perdons  point  de  temps,  et  récapitulons  : 
(  Tirant  un  portefeuille  et  quelque!  papiers  de  la  poebe  de   ion  habit. 

i°  .Mon  maître  avait  accepté  de  M.  Rober  ville  la  place  de  gou- 
verneur de  ses  enfants ,  quelques  petits  marmots  qu'on  mènera 
comme  on  voudra. 

•'"  La  table,  le  logement*  et  mille  écus  d'appointements;  n'ou- 
blions point  cela. 

Mon  maître  tombe  malade  9  écrit  nue  seconde  lettre  pour  sedé* 
■  t  ;  c'est  moi  qui  doii  la  mettre  à  1 1  poste  :  sa  lien  de  cela  ,  je 
la  mets  dans  ma  poche  ;  je  demande  mon  compte,  et  j'arrive  ici  .1 
u  place  en  qualité  d<-  gouverneur.  Il  me  semble  déj  1  que  c'est  asseï 
hardi  de  conception  ;  et  pour  le  reste ,  je  auis  sûr  que  je  ne  m'en 
tirer  11  pas  plus  mal  que  beaucoup  d'autres.  D'abord  j'ai  une  ex- 
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cellente  poitrine ,  et  en  fait  de  dissertation  crier  fort  et  long- 
temps, voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Mais  on  vient  ;  c'est  sans  doute  le 
père.TenoQS-DOUS  ferme ,  et  jouons  serré  ! 

SCÈNE    IX. 
LEDRU,  M.  ROBERVILLE. 

M.   ROBEBTILLE. 

Où  est-il  donc  ce  cher  M.  Saint-Ange?  quel  honneur  pour  moi 
de  posséder  un  illustre  tel  que  vou>  ! 

utrao. 

Monsieur... 

M.    BOBEBVILLE. 

.l'aime  heaucoup  les  savants  ,  quoique  je  no  le  sois  guère. 

LEOMJ. 

Monsieur,  ça  vous  plait  à  dire. 

M.    ROBEBVTLLE. 

Non ,  je  me  connais. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau, 

J'ai  fréquenté  jusqu'à  présent 
I>a  Bourse  plus  que  le  Paru  M 
Mais  Je  sais  payer  le  talent... 
LSM1  . 
Ali  !  que  ne  suis-je.i  votre  plare  ! 
Le  talent  a  de  quoi  llatter  ; 
Mais  j\iimerais  mieux,  atout  prendre, 
Etre  en  état  d'en  acheter 
"     Que  de  me  voir  forcé  t\'<n  vendre. 

M.    10BB1VILU, 

Monsieur,  je  suis  sûr  que  vous  nous  en  donnerez  pour  notre 
argent,  et  que,  grâce  à  vous,  mon  fils  va  devenir... 

il  D 

Vous  pouvez  être  sûr  que  je  le  servirai. ..  qu'est-ce  que  je  dis 
donc?  que  je  l'instruirai...  à  ma  manière.  Enfin  je  lui  apprendrai 
tout  ce  que  je  lais,  et  ça  m  sera  pas  long  ;  mais  je  suis  impatient 
de  voir  le  petit  bon  homme. 

M.  SOB1  l;\  II  M. 

Maisiln'esl  passi  jeune!  je  n»>  vous  ai  pas  dit  qu'il  avait  dix- 
aept  à  dix-huit  ans. 

I  l  Ml  . 

Ah!  diable,  j'aurais  mieui  aimé  k  commencer.  M  faudra pr 

M  HIBB    -    T      I. 
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que  qu'il  oublie  ce  qu'il  a  appris,  pour  que  nous  soyons  au 
pair,  et  que  nous  puissions  nous  entendre. 

M.    ROBERVILLE. 

Je  vous  ai  écrit  que  c'était  un  jeune  nourrisson  des  muses. 

LEDRl. 

J'entends  bien  ;  mais  je  complais  sur  un  nourrisson  de  trois  ou 
quatre  ans. 

M.    ROEERVILLE. 

Comment  donc  ?  il  sait  le  latin. 

LE  DRU. 

Ah  !  il  sait  le  latin  !  Alors  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  lui  en 
parle.  C'est  toujours  ça  de  moins. 

M.    ROBERVILLE. 

Les  mathématiques. 

ledrl. 
Les  mathématiques?  Alors  il  faudrait  avoir  la  complaisance 
de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  que  je  lui  montre, 

M.   ROBEi;\  ILLE. 

Mais ,  j'entends  par  là  perfectionner  son  éducation. 

LEDRL'. 

Oui  :  ce  que  nous  appelons  le  dernier  coup  de  serviette. 

M.   ROBERM1  I  I  • 

Non,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  nous  dire  :  j'entends  son  ca- 

LEDRl . 

.1  \  sois  .  qu'il  soit  poli  avec  les  domestiques  ;  qu'il  ne  jure 
pai  apri  -  eux. 

M.    ROB1  i.MI  I  l  • 

Oui,  c'est  fort  bien ,  sans  doute  j  mais  ce  n'es!  pas  là  l'essen- 
tiel. 

i  i  DR1  . 

si  fut,  si  fait;  nous  antres  n<»ii>  jugeons  toujours  un  homme 
là-dessus. 

M.   R0BEBT1I  ii  - 

A  :  mail  ilestboD  de  vous  apprendre  que  mon 

Qlg  «  ireux ,  el  de  ine  encore.  Ce  n'es!  pas  que 

dans  quelque  temps  je  ne  feuille  les  unir;  mail  \  ma  entendez 

bien  que  jusque-là.;. 

i. 

i  j'entend  n  -  dono  I 
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M.  ROEERVILLE. 

A  merveille  !  Voilà  le  gouverneur  qu'il  me  fallait.  Nous  avons 
ici  le  chef  de  l'école  primaire  ,  lf.  Cinglant,  auquel  je  veux  vous 
présenter.  C'est  celui-là  qui  sait  le  latin!  et  vous  allez  en  décou- 
dre ;  ce  sera  charmant  ! 

LF.bP.l  ,   à   part. 

Ah,  diable!  je  me  passerais  bien  de  la  présentation.  (Haut.  ) 
C'est  que...  la  fatigue  du  voyage...  je  ne  serais  pas  fâché  de  me 
reposer. 

M.  RODER VILLE. 

(Jue  ne  parliez-vous?  on  va  vous  indiquer... 
(  Il   tire  une  sonnette  qui  tient  au  pavillon.  Au   bruit,  Ledru  se  retourne 

vivement.) 
LEDRU. 

Ou  y  va  ! 

M.  RORERVILLE,  étouiw. 

Comment  ! 

LEDUC. 

Je  voulais  dire  :  Je  crois  qu'on  y  va ,  car  voici  justement  quel- 
qu'un. 

M.   ROBERVILLE,  à  Jeannette  ,  qui  arrive. 

Montre/  à  M.  Saint-Ange  l'appartement  du  second.  Je  vais  pré- 
venir mon  lils  de  votre  arrivée.  (  A  part.  )  Je  suis  enchanté  de 
notre  précepteur' 

SCENE  X. 
LEDRU,  JEANNETTE. 

JI.WM  II  B,  tenant  des  il  eh  a  la  m, un,  tt  rtê  irdau»  l.«  di  u. 

M.  Saint-Ange...  je  n'en  revient  pas! 

i  i  Dît  ,   à  part. 

l.o  maître  d'école  m'inquiète  bien  un  peu;  mais  le  papa  in  si 
pas  fort  ;  et  comme  personne  ici  ne  me  connaît... 

Ji   \\\|   ! 

Oh  !  je  n'y  tiens  plus  J  et  nu  foi,  atout  hasard...  |  Elle,  s'éloigne 

un  peu,  et  appelle  à  liante  rotl  :      JaMIlill  I 

UNI  ,  M    retournant    vivement. 

Qu'est-ce  qu'appelle?  |  8e  reprenant ,  i  part.)  Allons,  encore  '.  ou 
ai-je  donc  la  tete  aujourd'hui  ' 
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i!  MINETTE. 

*  'est  lui ,  j'en  fiions  sûre! 

LEDBl  ,  la  regardant. 

Eh  !  mais,  c'est  cette  petite  qui,  il  y  a  six  mois...  à  Paris... 
Aïe  ,  quelle  gaucherie  à  moi  !  (  Reprenant  de  l'assurance.  )  Eh  bien 
qu'est-ce,  mon  enfant?  voulez-vous m'indiquer  cet  appartement? 

JEANNETTE. 

Comment ,  monsieur  Jasmin ,  vous  ne  voulez  pas  me  reconnaî- 
tre ?...  Quand  vous  étiez  laquais  rue  du  llelder... 

LEDRU. 

Ah  !  mon  Dieu!  elle  va  me  compromettre  ! 

IEANNETTE  ,    pleurant. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  feriez  une  fortune  ;  mais  ça 
devait  être  pour  la  partager  avec  moi.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LEDRU. 

Allons,  si  elle  se  met  à  pleurer  comme  ea,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  ça  finisse.  Jeannette,  vous  êtes  dans  l'erreur,  je  ne 
suis  pas  ce  que  vous  croyez;  vous  me  confondez  avec  quelque 
mauvais  sujet. 

JEANNE!  I!  . 

Ah!  que  c'est  bien  vous  !  je  vous  reconnaissons  bien;  allez, 
je  ne  sommes  pas  comme  vous. 

\ir  de  Lisbetli. 

Si   peut-il  que  l'ambition, 

Monsieur  Jasmin,  ainsi  nous  tienne? 

D'un  Jeune  bomm'  <!•■  condition , 

\  ous  v'nes  faite  l'éducation, 

Quand  \<>us  n'deviez  fait*  que  i.i  mienne. 

L'peu  oja*vous'  m'aviei  appris  déjà 

N'esl  pas  sorti  <le  nui  pensée  : 

ii  l*çon  <i\. -ut  elle  en  restée  là? 

\    u  Paviez  m  bien  commencée  ' 

Mail  depuis  que  voui  i  les  gouverneur,  \<>us  m'avez  oubliée; 
et  roui  ne  rouit  i  p  i   que  je  soyons  gouvernante! 

1 1  in. i . 

Qu'est-ce  q  lit  attendu  à  ç  i  'Ce  wnt  toujours  les  hm- 

iii- m  qui  m'ont  perdu  ;  elles  m'empêcheront  de  faire  mon  chemin. 
Des  que  je  \  eu  me  lancer  au  salon ,  je  trouve  toujours  des  oon- 
ii  tissancefl  d'antichambre  ! 
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JEAHHETTE. 

Mais,  allez  ,  c'est  affreux!  tout  le  monde  saura  votre  perfidie. 

LEDRU. 

Ali ,  mon  Dieu  !  si  l'on  venait...  Jeannette,  vous  me  faites  expier 
bien  chèrement  les  erreurs  d'une  jeunesse  orageuse!  Mais  songez 
que  votre  intérêt...  le  mien...  parce  que  vous  sentez  que  le  gou- 
verneur n'étant  pas  Jasmin...  et  Jasmin...  d'un  autre  côté...  mais 
croyez  que  mon  cœur...  ( Jeunette  continue  toujours  à  pleurer.  )  Eh 
bien  !  m'y  voila  ,  m'y  voilà  ;  je  suis  à  vos  genoux  : 

IEANIŒTTE. 

A  la  bonne  heure  ,  au  moins  là,  je  vous  reconnais.  Vous  ne 
m'avez  donc  pas  oubliée? 

SCÈNE  XL 

les  précédents  ;  M.  ROBKRVILLE. 
M.  ROUERV1LLE,  apercevant  Ledru  aux  pieds  de  Jeannette. 
Qu'est-ce  que  je  vois  là? 

(  Jeannette  pousse  uu  cri,  et  s'enfuit  en  laissant  tomber  ses  clefs.  ) 

LEDP.l. 

Grands  dieux  !  c'est  le  papa!  (Haut.)  Je  suis  sur  que  vous  avez 
cru  que  j'étais  a  ses  genoux;  non  ,  vous  l'avez  cru. 

M.    ROBEBY1LLE. 

Parbleu  !  vous  y  êtes  encore. 

ledi'.i  t  se  relevant. 
Le  fait  est  que  ce  en  a  l'air;  mais  c'est  pure  galanterie  :  ce  sont 
ces  clefs  que  je  ramassais,  assez  gauchement  il  est  vrai ,   mais 
qu'importe? 

m.  Romn.Yii.1.1:. 
Ah!  vous  êtes  galant,  monsieur  le  professeur. 

l  i  NU  . 

Comment,  si  je  suis  galant? 

M.  ROUftYU  I  l  . 

El  cette  sévérité  de  mœuradoot  vous  me  parliez  ? 

i  i  MU  . 

La  galanterie  n'exclut  pas  l<  >  mœurs.  (  \  part.  )  Faisons-lui  du 
romantique,  ou  je  ne  m'en  tirerai  jamais. 

Air:   Femmes  ,  vi>iilr/-\ous  éprouver. 

Des  Gc      -    le  secours  heareUi 

N>    Murait  nuire   |  in<>ti  ele\e  ; 

lu. 
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Tel  un  arbuste  vigoureux, 
Quoiqu'émondé,  garde  sa  sève. 
C'est  la  fleur,  enfant  des  Plaisirs, 
Qui  s'embellit  par  la  culture, 
Et  que  balancent  les  Zépbirs 
Sur  les  genoux  de  la  Nature, 

M.  ROBERVILLE,  avec  conviction. 
Au  fait... 

LEDT.r. 

Et  beaucoup  d'autres  considérations  que  je  vous  ferais  valoir, 
mais  auxquelles  peut  être  personne  ici  ne  comprendrait  rien. 

M.  R0BKKV1LLE. 

Dame ,  je  ne  suis  pas  de  votre  force  ! 

LEDRC. 

Ça  doit  être.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  autant  d'esprit  que  moi, 
puisque  c'est  vous  qui  me  payez  ;  c'est  une  règle  générale. 

M.     ROBER  VILLE. 

C'est  juste. 

LEDRU. 

Autrement ,  ce  serait  moi  qui  serais  oblige  de  vous  donner 
mille  écus ,  ce  qui ,  pour  le  moment ,  me  gênerait  un  peu. 

M.   ROBEUWLLE. 

Je  venais  vous  annoncer  l'arrivée  de  M.  Cinglant,  le  chef  de 
l'école  primaire,  dont  je  vous  ai  parlé;  mais  le  voici  lui-même. 
Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  présenter. 

SCÈNE  XII. 

us    PRÉCÉDENTS;   CINGLANT,    CHARLES. 

1 1  DR)  ,  saluant. 
Monsieur,  enchanté  défaire  votre  connaissance 

CINGLANT ,  taluant. 

Monsieur...  certainement...  il  n'y  a  pas  de  quoi...  Maudit  pro- 
irl...  si  je  pouvais  te  faire  déguerpir!... 

m.  nom  it\  ni  i  . 
Je   vous  présente   en  même    temps   mon  fils,    votre    nom  cl 

élève. 

m  : 
M)  |    r  (si  |â  lui  .' 

Ml  \l;I   I  >     rl.lllt     I.l  .Il  II. 

Allons,  Jeannette  a  raison,  il  .1  une  tournure  originale. 


SCÈNE  XII.  115 

LEDRU,  à   Charles. 

Jeune  homme!  vous  allez  avoir  affaire  à  quelqu'un  qui  sait  ce 
que  c'est  que  les  maîtres  ! 

CINliL.XM. 

Je  présume  que  monsieur  est  un  partisan  des  nouvelles  mé- 
thodes. 

LEDUC. 

Mais  oui...  moi ,  je  les  aime  assez  ;  et  vous  ,  monsieur  ? 

(iv.i.wr. 

Moi,  monsieur,  en  fait  de  méthode,  la  mienne  est  connue, 
(  faisant  le  pote  indique'  et  je  n'en  ai  point  d'autre.  Mais  je  serais 
curieux  d'avoir  le  sentiment  de  monsieur  sur  la  question  qui , 
dans  ce  moment-ci,  partage  les  savants.  Monsieur  est-il  pour  ou 
contre  le  système  de  Jean-Jacques 

i.Mira  ,  i  part. 

Ah  ,  diable  !  il  parait  qu'il  faut  se  prononcer.  (  Haut.  )  Monsieur, 
je  suis  pour  ;  et  au  fait,  pourquoi  p 

MM.I.VNT. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Il  n'appartient  qu'a  un  jeune  profes- 
seur de  défendre  une  doctrine  aussi  pernicieuse  et  aussi  nuisible. 

il  DSI  . 

Pernicieuse...  moi,  je  ne  vois  pas...  Pernicieuse...  Il  faut  dis- 
tinguer... 

I  IN'.I   \\|. 

Comment,  monsieur? 

<  il  \iu  i..s  ,  .1  part. 

Voilà  une  dissertation  qui  peut  être  curieuse  ! 

il. nui  . 

Que  diable!  entendon>-nou> j  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  disputer. 

Pernicieuse...  Jeleveui  bien...  je  vous  l'accorde...  mais  nuisible... 

non  pas...  Partageons  ça  par  la  moitié,  c'est  bien  honnête...  i.i- 

eulement  le  chapitre  de...  de  son  livre  du...  où  il  prouve  que..* 

et  vous  verrez  api <  s  cela  ce  qui  \mi>  reste  i  dire  I 

I  M  m:  M  -. 

Au  fait,  il  n'y  a  rien  ,i  répondre  à  cela. 

<  i\..I  WT. 

Rien  a  réf tondre... 

LF.nr.i  . 

il  ce  <|u<'  nous  ne  vous  rappelez  pas  le  chapitre  dont  je  vous 

parle?  Allons,  je  VOÎS  q  -  ne  l'avez  pas  lu. 
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CINGLANT,  fièrement. 

Apprenez ,  monsieur,  que  je  n'ai  lu  aucun  de  ces  messieurs ,  et 
<jue  je  m'en  fais  gloire  ! 

CHARLES,  à  paît. 

Voila  dcu\  savants  de  la  même  force  ! 

LEDRL'  ,  avec  feu. 

Vous  n'avez  pas  lu  ce  sublime  chapitre...  ce  chapitre  que  j'ai 
là  présent,  comme  si  je  l'avais  sous  les  yeux.  C'est  celui  où  les 
autres  croient  le  tenir,  et  lui  disent  :  Ça,  ça  ,  ça  ,  ça  et  ça...  Alors 
il  les  reprend  en  sous-œuvre ,  et  leur  répond  :  Ah  !  vous  pré- 
lendez  que...  Et  alors  il  prouve  ça ,  ça ,  ça ,  ça  et  ça.  Hein  ,  comme 
c'est  écrit!  Je  change  peut-être  quelque  chose  au  texte,  mais 
c'est  le  fond  des  idées. 

CINGLANT. 

Eh  bien!  c'est  justement  laque  je  vous  arrête;  c'est  sur  le  pa- 
ragraphe que  vous  venez  de  citer. 

I  i  DRV. 

Ali!  vous  m'attaquez  sur  le  paragraphe! 

M.   R011ERV1LLK. 

De  grâce,  modérez-vous! 

LEDRl  . 

Non  ,  laissez;  je  veux  le  pulvériser!  et  lui  citer  seulement  cet 
autre...  ce  monsieur...  là...  son  camarade...  ce  grand... 

CHAR1  i  - 

!  s  «us  doute  Voltaire. 

I  l  l>i;l  . 

M.  Voltaire,  c'est  cela.  Si  vous  aviei  passé  comme  moi  sous 

|.    vestibule  des  Français,  deux  heures  chaque  soir,  au  pied  de 

itatue ,  vous  pourriez  vous  vanter  de  connaître  vos  auteurs! 

et  je  soutiens  qu'on  doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfants, 

même  ayant  qu'ils  sachent  lire  ;  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal,  après, 

\f  M  <li^  |   18. 

CJMCLANT. 

le  le  aie;  el  je  soutien»,  qu'il  vaudrait  mieux...  (Fumbi  : 

i  i  mu  . 
i  '  les  conséquence  s  de  votre  systi  oie!  vous  no  les  sente/  pas , 
vous!  Mais  dans  ce  moment-ci ,  ne  sortons  pas  de  la  question  , 
savoir:  que  vous  avez  tort  ,  et  que  j'ai  raison  ;œ  qu'il  fallait  dé- 
montrer, et  ce  que  j'ai  fait  d'une  manière  vigoureuse  ! 
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M.   Il 0 BEI! VILLE. 

Le  fait  est  que  voilà  une  discussion  qui  me  parait  diablement 
savante!  Qu'en  dis-tu,  mon  fils? 

CHARLES. 

Je  dis  que  vous  avez  raison  ;  que  c'est  un  grand  homme  !  un 
homme  de  mérite!  et  que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  un 
pareil  précepteur. 

LEDBU  ,  à  part. 

J'étais  sûr  que  je  les  mettrais  tous  dedans! 

CINGLANT,  à  part. 

C'est  un  ignorant. 

CHAULES. 

Un  ignorant?  comme  vous  y  allez  !  Je  suis  sûr  que  la  moitié 
des  personnes  qui  disputent  sur  ce  sujet  n'en  savent  pas  autant 
que  lui.  Monsieur,  je  prendrai  ma  première  leçon  quaud  vous 
voudrez ,  tout  de  suite  même. 

M.  ROBERVILLE. 

C'est  bien;  je  vous  laisse  :  je  vais  diner  en  ville,  au  château 
voisin  ,  et  ne  reviendrai  que  ce  soir.  Adieu ,  monsieur  Saint-Ange  ; 
je  vous  confie  ma  maison. 

(  im.I.WI  ,  a  part. 

Ma  foi,  tous  ces  savants-là  ,  on  devrait  bien  vous  les...  (Haut.) 
Je  vous  baise  les  mains  ! 

LEDRl . 

Je  ne  baise  pas  les  vôtres. 

(Cioglant  et  M.  Robmillc  sortent  par  le  foud.) 

SCÈNE  XIII. 

LEDRU,   CHARLES. 

LEDRl . 

Eh  bien  :  ça  i  été  mieux  que  je  ne  croyais  ;  et  mon  élève  sur- 
tout est  un  charmant  jeune  homme  ! 

en  miles,  regardant  dans  le  rond. 
Hon!  mon  porc  s'éloigne;  son  cheval  est  prêt:  et  dans  cinq  an- 
nules, nous  serons  les  maîtres  de  la  m  tison...  (A  Ledra.  )  Écoute  ici. 
LEDiu  ,  regardant  autour  de  lui. 
Écoute  ici  !  Ah  ça  ,  à  qui  donc  parlc-t-il  ? 

OUI 
Parbleu  1  à  toi  ,  maraud  ! 


113  LES  DEUX  PRÉCEPTEURS. 

LEDUC . 

Ahçà,  jeune  homme,  si  vous  vouliez  modérer  vos  expres- 
sions; c'est  un  ton  auquel  je  ne  suis  point  habitué  ! 

CHARLES. 

Tu  t'y  remettras;  Jeannette  m'a  tout  dit. 

LEDRU. 

Comment,  monsieur!  que  signifie... 

CHARLES. 

Je  sais  tout,  je  le  répète.  J'avais  d'abord  dessein  de  t'assommer, 
mais  j'ai  changé  d'idée.  On  me  donnerait  quelque  faquin,  autant 
te  garder  :  ainsi ,  je  consens  à  t' obéir,  à  condition  que  tu  seras  a 
mes  ordres.  Aussi  bien,  je  crois  me  rappeler  maintenant  la  li- 
gure :  je  t'ai  vu,  à  Paris,  chez  Sainval ,  rue  de  Cerutti. 

LEDRU. 


Ce  n'est  pas  moi. 

Un  effronté  coquin.. 
Ce  n'est  pas  moi. 


CHARLES. 


LEDRU. 


I  il\RI.ES. 

Qui ,  toute  la  journée  ,  nous  jouait  du  violon... 

LEDRU. 

C'est  faux. 

CHAR]  ES. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  et  qui  nous  écorchait  les  oreilles. 

LEDRU  ,  à  part. 

C'est  justel  (Haut.)  Ce  n'est  pas  moi  :  je  suis,  j"ose  le  dire,  le 
Démosthèoe  du  violon!  J'étais  né  pour  exceller  dans  les  sciences 

•  ■t  dans  les  arts  I  Je  x'iis  ma  vocation  ,  on  ne  garrotte  pas  le  génie  ! 

CHAR]  i  v 

.ir  ne  l'empéi  ti'1  pat  d'être  un  homme  de  génie  !  et  pourvu  que 
tu  te  conduises  en  garçon  d'esprit ,  c'est  ton!  ce  qu'il  nous  faut. 
.Mou  prie  doit  être  parti  maintenant  ;  et ,  eu  son  absence,  nous 

voulons  donner  bal  au  château  :  c'est  la  fête  du  village. 

I  !  h' 

Hais  ,  monsieur... 

Écoute  donc,  tu  es  mon  gouverneur;  c'esl  à  toi  à  l'arranger 
pour  qu'il  n'en  sache  rien.  Hais  j'oublie  que  j'ai  des  invitations  à 
Faire  dans  le  village,  riens, bais-moi  un  peu  mou  habit  ;  je  cours 
mettre  ma  cravate. 
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LF.DRU. 

Mais,  monsieur,  est-il  décent  que  votre  gouverneur...  un  pro- 
fesseur distingué... 

CHARLES,  lui  jetant  son  habit  en  entrent  dans  le  pavillon. 

Allons ,  fais  ce  que  je  te  dis  ! 

SCÈNE  XIV. 

LEDRU,  seul,  brossant  l'habit. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  ue  pas  avoir  la  moindre  idée  des  conve- 
nances! et  il  faudra  que  je  lui  donne  des  leçons  là-dessus.  Mais 
lui  parler  dans  ce  moment-ci... 

(Mettant  l'habit  sur  une  chaise  et  le  battant.) 
Air  de  la  Sabotière. 

Pan ,  pan ,  quelle  poussière  ! 

Pan ,  pan ,  comme  on  rirait  ; 

Pan ,  pan  ,  de  me  voir  faire, 

Pan,  pan,  mai  Ire  et  valet! 
Bah!  moquons-nous  des  médisants; 
Je  ne  compte  que  le  salaire, 
Et  vois  dans  leurs  appointements 
Le  mérite  de  bien  dei  yens. 

Pan  pan  ,  c'qu'un  pamre  diable 

Fait  pour  cent  francs  au  plus, 

Pan ,  pan  ,  est  honorable , 

Pan ,  pan ,  pour  mille  écus. 

SCÈNE  XV. 

LEDRU,  M.  RORERVILLE. 

M.    ROUIT.  \  II!  I .. 

Ah ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  là?  Notre  gouverneur  qui 
bat  le*  habits  de  mon  fila  ! 

I.I.DIU. 

I  il  non,  ce  n'est  rien,  ne  fait,  s  pal  attention;  e'e>t  un-- 

suit»  de  mon  lyitème  d'éducation  :  comprimez -vous?  Je  tiens  à 

ce  quf  mon  élève  soit  tenu  proprement  Noos  autres  philosophes, 
nous  reg  mlons  la  propreté  comme  le  miroir  de  l'àme. 

m.  nom  i:\ii  1 1 . 
D'accord  ;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  donner  ce  soin.  Le  premier 
domestique*.. 
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I.EDRl". 

Vous  n'y  êtes  pas.  Le  domestique ,  c'est  moi.  Le  premier  pré 
cepte  de  la  sagesse  est  de  savoir  se  passer  des  autres,  ot  de  se 
servir  soi-même. 

(  On  entend  Charles  en  dehors.  ) 
CB  kRLES. 

Eh  l)ien  !  voyons  donc  cet  habit  ?  As-tu  fini  ? 

LEDUC. 

Vous  voyez  bien,  il  faut  que  je  le  lui  porte. 

M.  ROBER VILLE,  le   retenant. 

Comment  donc  !  Je  ne  souffrirai  pas...* 

LEDRC. 

Si  fait  ;  laissez  donc.  Vous  voyez  qu'il  attend. 

M.    ROBERYILLR. 

Eh  bien!  qu'il  attende  :  vous  resterez.  Je  veux  qu'il  apprenne 
le  respect. 

SCÈNE  XVI. 

Un  PRÉCÉDENTS;   CHARLES,  entrant  vivement. 
CHARLES. 

Ah  çà  !  répond-on  ,  quand  j'appelle  ?  (  Le  menaçant.  )  Je  ne  sai> 
qui  me  retient.  (  A  part.  )  C'est  mon  père  ! 

LED&U. 

Non,  frappez  donc ,  je  vous  prie.  Je  veux  savoir  qui  vous  en 
empêche.  (A  M.  Hoberville.)  Faites-moi  l'amitié  de  me  prêter  voire 
camie.  (A  Charles.)  Tenez,  ne  vous  gênez  pas.  Je  vous  dirai  comme 
ce  général  ou  ce  caporal  grec ,  à  qui  on  voulait  donner  la  schlague  : 
•  Frappe,  mais  écoute!  »  (A  M.  Robenrille.)  Hein!  comme  il  est  con- 
fondu '  Eh  bien  !  voila  comme  on  les  malte  ,  comme  on  les  dompte, 

comme  on  leur  brise  !<•  caractère.  Je  sais  qu'il  >  a  des  dangers  à 
courir  ;  mais  si  on  regardait  a  cela... 

M.  ROBER1  11  i  l .. 

Mi  foi  !  je  n'en  rei  iens  pai  ! 

il  nu  . 

.M.iintenanl  ,  jeune  bomme,  que  \  0Ufl  êtes  en  état  de  m'entendie, 

voici  rotre  habit;  maii  ne  prenex  plus  un  pareil  ton.  (L'aidant  i 
Mettre  mi  l...l.ii.)  Je  vou->  le  passe  encore  Cette  fois-Ci  ;  une  autre  Fois, 
<•<•  serait  une  autre  pane  de  manches  ;  je  vous  en  avertis.   \  \i  iw>- 

berville.)  Hein  !  quelle  leçon  ! 
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m.  MM  r.viii  i  . 
Ma  foi ,  c'est  un  précepteur  original  !  (  Bas  à  Ledru.  )  J'étais  prêt 
à  partir,  quand  je  me  suis  rappelé  une  chose  essentielle.  C'est  au- 
jourd'hui la  fête  du  village,  et  il  faut  hien  empêcher...  Mais  vous 
me  conduirez  jusqu'à  la  voilure  ,  et  je  vous  donnerai  toutes  mes 
instructions.  ( v  Charles.)  Adieu ,  monsieur;  apprenez  à  respecter  le 
digne  professeur  que  je  vous  ai  donné. 

(Ledra  et  M,  Roberrille  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES,  ÉLISE. 

<  Il  MILES. 

Ce  pauvre  Ledru!  Le  ciel  ne  pouvait  pas  m'envoyer  de  gouver- 
neur plus  commode.  Élise  !  Elise  !  nous  sommes  les  maîtres  de  la 
maison  ,  et  la  place  est  à  nous.  (  a  un  pajsan.  )  Antoine  ,  va  avertir 
le  village  que  je  donne  à  danser  au  château.  Ah  !  donne  des  ordres 
pour  les  rafraîchissements.  Ah  !  aie  soin  de  nous  avoir  un  violon, 
entends-tu? je  veux  que  la  foie  soit  complète. 

1 1 1-1 . 

Et  ce  gouverneur  si  sévère  dont  on  m'a  parlé  ? 

(Il  MU  I  - 

Oh!  que  ça  ne  t'effraye  pas. 

SCÈNE  XVIII. 
n-  précédents;  JEANNETTE. 

JEANNKTTK. 

Pour  du  coup,  votre  père  est  bien  parti.  JTonsvu  dans  l'avenue. 
Mais  vous  ne  savez  pas  :  au  moment  de  monter  en  voiture,  v'Ià 
un  polit  bonhomme  de  l'école  de  mon  oncle  qui  est  venu  lui 
apporter  une  lettre.  Votre  papa  a  fait  eomme  ça  (fanant  ua  geste 
.r.  tonrvriiciit  )  ;  il  a  fait  comme  ça  ,  puis  il  a  mis  la  lettre  dans  sa 
poche,  et  il  est  parti. 

CBAJU  1  5. 

Oh  !  Jeannette  n'oublie  rien. 

Il   VNM   III. 

I)  nue!  quand  on  regarde,  faut  tout  voir.  Ci  n*esl  pas  tout, 

pendant  que  monsieur  lisait  la  lettre,  Jasmin  s'est  approché  de  moi. 
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CH  Alt  LES. 

Mon  gouverneur,  tu  veux  dire  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  votre  gouverneur;  et  il  m'a  fait  ainsi  mystérieusement  : 
«  Jeannette,  il  faut  que  je  vous  parle,  et  en  secret.  Où  est  votre 
«  chambre?  »  C'est  singulier  une  demande  comme  ça!  Qu'est-ce 
qu'il  veut  donc  ? 

ÉLISE. 

Et  lune  lui  as  pas  répondu? 

JEANNETTE. 

Pard  i  ne,  non,  rna'm' selle;  mais  j'ai  fait  comme  ça  (étendant  le  bras) 
du  côté  de  la  grande  serre,  où  je  loge  ordinairement. 

(On  entend  une  musette.) 
CHOEUR. 

Air  :  La  séance  est  terminée     (Flore  cl  Zéphvrc). 
C'est  la  fête  du  village! 
Qu'chacun  s'empresse  d'accourir. 

ÉLISE. 

Ouel  est  ce  bruit  ? 

JEAN  Ml  II  . 

C'est  tout  le  village  qui  se  rend  à  votre  invitation. 

(Jeannette  sort;  le  chœur  continue  eu  dehors.) 
cnoi  in, 
Air  :  La  séance  est  termiuée. 

C'est  la  fête  du  village! 
Que  l'on  s'empresse  d'accourir. 

Daignez  recevoir  l'hommage 
Qu'ici  nous  veaooi  vous  offrir. 

<;ii  \i;i  i  S. 
D'un  rien  la  i  offense  : 

Pour  nous  en  donner  comme,  il  laul  , 

nom  rite  ion  absence , 

Blk  re\ient  toujours  trop  toi. 

SCÈNE   XIX. 

i  i-.   i  i-,,,  |  m  fît;    WTOIM.,  PAYSANS  el  P  u 

Cllol  I  K. 

I      i  la  feie  du  village! 
Qui  ion  l'esnprei  m  Ir. 

roi  i. 
hv.  recevoir  l'honni 
Qu  b  i  DotM  h  non  Crir. 
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CH\RLES. 

Allons,  en  place  ,  mes  amis,  je  danse  avec  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Eh  bien  !  le  violon? 

ANTOINE. 

Le  voilà. 

CB  ARLES. 

Oui  est-ce  qui  en  jouera? 

\\TOINE. 

.le  ne  sais,  vous  n'avez  demandé  que  ça. 

CHARLES. 

Les  ménétriers  ? 

INNETTE. 

Ils  ont  cru  que  la  fête  n'aurait  pas  lieu  au  château  ,  et  ils  sont  à 
une  lieue  d'ici ,  au  bal  de  la  commune. 

TOUS. 

Comment  allons-nous  faire? 

(On  entend  du  bruit.) 

SCENE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;   LE  DRU,   entrant  tout  eu  désordre. 
LEDKI . 

\k  :  Eh  ! 

C0ARLI  S. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LEW.i  • 

Rien,  c'est  une  aventure  assez  plaisante  qui  vient  de  n'arriver. 
Aïe  les  reins  ' 

CHABJ  i  ft. 

Mai>  encore... 

i  i  DR]  . 

Non, non,  je  tous  conterai  cela.  Aie  I  Heureusement ,  Ton  d< 
m'a  pasreooooo,  el  si  le  dos  est  compromis,  l'honneur  est  intact... 

(Se  retournant  et  apercevant  l< m  ?i  lageou.  )  Que  foia-je  .'  \«»ilà  juste- 
ment ce  que  roo  odu  votre  père. 

chai 
Qu'est-ce  que  ça  fait  : 
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LEDRU. 

Songez  donc  à  ma  responsabilité  ;  je  ne  peux  pas  voir  ces  cho- 
ses-là. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  ne  regarde  pas.  Ah!  mes  amis,  quelle  idée  !  Nous 
sommes  sauvés  :  voici  mon  gouverneur,  qui  est  d'une  très-jolie 
force  sur  le  violon  ;  et  comme  il  n'est  point  ennemi  des  plaisirs, 
je  suis  sûr  qu'il  va  nous  faire  danser,  pour  peu  qu'on  l'en  prie. 

TOUS. 

Ah!  monsieur! 

LEDRU. 

Non ,  messieurs  ;  ma  dignité... 

<:n  MILES ,  bas  à  Ledru. 
Accepte ,  ou  je  l'assomme. 

LEDRU. 

Ce  sera  donc  avec  plaisir. 

JEANNETTE. 

Tenez,  voilà  un  tonneau  pour  placer  l'orchestre. 

LEDRO ,  bas  à  Jeannette. 

Taisez-vous ,  perfide  ! 

JEANNETTE. 

Tiens!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

LEBRD ,  à  Charles. 
Que  diable  aussi,  il  est  impossible  de  plus  me  rabaisser.  Aidez- 
moi  à  monter.  (  Il  se  place  sur  te  tonneau.)  Allons,  en  place  !  (Lee  cou- 
Ire-danaes  se  forment.  Il  prend  son  violon  et  joue.)  Chaîne  anglaise! 

CHOEUR. 
hit  du  Bouquet  do  roi. 

Amis,  pour  Doaaqnel  honneur! 
La  science 
v>iis  nici  en  dame. 
Gloire  an  talent  enchantent 
De  monifeai  le  gouvernent! 

CHARLES ,  .1  Ledru. 
Quelle  crainte  était  la  tienne? 
A  ce  coup  d*archet ,  d'honneur, 

le  ii"  crains  pas  qu'on  tfl  prenne 

i<  i  pour  un  profesi  eur. 

<  no;  i  i: 

Amis,  pour  nous  quel  honneur! 

I.a  science 
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Nous  met  en  danse. 
Gloire  au  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur! 
(  La  dause  est  très-animée,  et  Ledru  se  démène  sur  son  tonneau  pour  mar- 
quer la  mesure.) 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉMORS;  M.  ROHERVILLE  ,  dans  le  fond,  uuc  letlre  a  la  main, 
et  les  regardant  pendant  quelque  temps. 

M.   ROBERVILLE. 

A  votre  aise  !  ne  vous  gênez  pas  !  C'est  donc  avec  raison  que 
cette  lettre  m'annonçait  qu'on  n'attendait  que  mon  départ.  Et 
vous,  monsieur  le  gouverneur... 

LEBRU. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  est-ce  ma  faute?  En  vous  quit- 
tant, je  lésai  trouves  tous  installés.  Mais  le  moyen  d'empêcher  des 
petites  filles  de  sauter? 

M.  ROBERYILLE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  les  faire  danser  vous-même  ! 

LEDRU. 

Ah  !  ça,  c'est  différent  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  plus  sage.  Des  que 
j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  m'opposer  au  désordre  ,  je  me  suis  dit  : 
Au  moins  je  serai  là,  et  certainement  j'y  étais,  et  j'y  suis  encore. 

M.    BOBERVIU  I  . 

Mais  enfin,  était-ce  la  position  d'un  philosophe? 

LBDRI  . 

Comment,  a  cause  de  ce  tonneau?  Que  diable!  Diogcne  eu 
avait  bien  un  ;  la  seule  différence  ,  c'est  qu'il  était  dedans  ,  et  que 
j'étais  dessus.  Vous  voyez  même  (pic  ma  position  se  trouve  en 
quelque  sorte  plus  élevée  que  la  sienne  ! 

SCÈNE  XXII. 

i.i  -  pu  (i  m  ntsj  CINGLANT. 

(  IM.I   V\T. 

OÙ  est-il ,  ou  est-il ,  le  coquin  que  j'ai  surpris  dans  la  chambre 
de  Jeannette  ? 

u  nu. 
Allons,  c'est  notre  maudit  maître  d'école;  me  \'la  daims! 

il. 
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CINGLANT. 

Il  m'a  échappé;  mais  en  se  débattant,  il  a  laissé  son  chapeau. 

LEDRU. 

Dieu  !  c'est  le  mien  ! 

CINGLANT. 

Comment ,  c'est  à  vous,  monsieur  le  professeur?  Que  je  suis 
fâché  de  ces  coups  de  manche  à  balai  que  je  vous  ai  donnés  ! 

LEDRU. 

Ça  n'est  rien  ;  le  fait  est  qu'on  n'y  voyait  pas  :  c'est  la  faute  de 
M.  Roberville,  qui  devrait  faire  percer  des  croisées  dans  ses  man- 
sardes ;  il  n'y  a  que  des  jours  de  souffrance. 

ci  m;  LA  NT. 

C'est  qu'ils  ont  dû  être  bons  :  parce  que  la  grande  habitude... 
Mais  à  côté  du  chapeau  était  un  portefeuille,  et  nous  allons  voir... 

IJSDRU. 

iouvrez  pas  :  c'est  à  moi. 

CUIGl  wr. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  a  vous  :  c'est  à  un  nommé  Ledru. 

LEDRU  .    à  part. 

date  les  explications! 

■      1    \NT. 

Il  y  a  même  une  lettre  pour  monsieur. 

M.  IlOIîLltVILLE,  la  prenant. 

Une  lettre  à  mon  adresse? Que  vois-je!  M.  Saint-Ange  refuse  la 
place  de  précepteur,  et  c'est  vous  qui  m'Apportez  cette  lettre  !  Qui 
donc  êtes-vous  P 

CINGLAIT!  ,  tenant  on  autre  papier. 
Eh,  parbleu  :  le  voilà  sur  ce  livret  :  Ledru,  domestique  de  M.  Samt- 
rignalement  :  nez  long,  bouche  grande,  oreille  UA 
on  p.  it  coll  ttionner. 

|    aOSI  l;\ll  I  I  . 

Qu'est-ce  que  <<  la  Bignifle  ' 

I  I  Dlil  . 

Que  puisque  les  qualités  sont  connues,  je  renonce  an  professo- 
rat ;  et  pour  prix  de  mes  services,  je  tous  demande,  ainsi  qu'à 
mon  ancien  confrère,  la  main  de  Jeannette. 

M.  SON  l.\  h  i  i  • 

lia  petite  jardinii 

i  i  l'i.i  . 
Je  m  itûi  pas  fier,  et  bous  ferons  les  deux  nocei  ensemble  ;  cai 
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tantôt,  dans  vos  confidences,  vous  m'avez  avoué  que  votre  in- 
tention était  d'unir  M.  Charles  à  sa  cousine. 

CHARLES  et  ÉLISE. 

Il  serait  vrai? 

M.  ROBEKVILLE,  montrant  Ledru. 

C'est  une  trahison  ! 

CBAI 

Et  pour  l'en  remercier,  je  me  charge  de  doter  Jeannette,  et  je 
prends  mon  gouverneur  à  mon  service. 

CINGLANT. 

Ah  çà,  vous  n'êtes  donc  pas  un  savant  ? 

LEDM. 

Eh  ,  mon  Dieu  !  pas  plus  que  vous  ;  raison  de  plus  pour  entrer 
dans  votre  famille.  J'abandonne  la  carrière  de  l'instruction  publi- 
que :  je  retourne  à  l'office  ,  et  si  j'ai  perdu  ma  rhétorique  avec 
vous,  j'espère  qu'à  la  cui>ino  je  ne  perdrai  pas  mon  latin. 

VAUDEVILLE. 

LEDRU. 

Air  du  vaudeville  de  la  Vendange  normande 

L'illustre  cuisinière 
Est  mon  r  ide  m   um; 

Du  lai  in  ,  Je  n'ai  guère 
Retenu  que  vinum  ;  bi$. 

Parmi  les  bons  apôtres 
Je  fus  toujours  fuimus, 

vx  suis ,  comme  tant  d*aoin 

Pour  le  reste  usinas. 

I  IM.I.V>T. 

Ml  cohorte  enfantine, 
Grâce  au  v  paiochibm  , 
Avec  plaisir  décline 
Déjà  ms  noms  en 
J si u  ii s  ou  bien  DomhuU  ; 

m  us  toujours  ils  confondent  : 
Quand  Je  «lis  Peminm, 

<  i  -  manaoti  ni»-  répondent  : 
/  imusl  'i*t /tus .' 

CHAH  i  s. 

A  la  voix  hante  et  Bère, 
Voyez  (•<■  lourd  Midai 

<  rier  contre  Voltaire, 

(uir  eerte  il  ne  lii  , 

Son  grand  Ion  lail  merveille, 
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On  dit  :  c'est  an  dodus; 
Mais  voyant  ses  oreilles , 
On  s'écrie  :  .Isinus  .' 

M.  ROBERV1LLL. 

Pour  la  langue  française 
Et  pour  le  latinum  , 
Je  fus,  ne  vous  déplaise, 
Toujours  ignorantum  ; 
Mais  les  gens  d'esprit  glissent 
Au  temple  de  Plutus; 
Ceux  qui  le  mieux  gravissent , 
Ce  sont  les  asinus  ! 

JEANNETTE  ,   au  public. 
L'auteur,  loin  (Tetra  un  maitre, 
Ne  s'piqu'  pas  d'grand  savoir  ; 
Mais  il  s'en  croirait  p't'ëtre, 
S'il  vous  amusait  c'soir. 
A  vous  plaire  il  aspire; 
Ali  !  messieurs ,  en  chorus 
De  lui  n'allez  pas  dire  : 
Asinus  !  asinus  ! 


UNE 

VISITE   A   BEDLAM, 

COMÉDIE  EN  VX   ACTE,  MELEE  DE  VAUDEVILLES, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville 
le  24  avril  1818. 

m    swnrt   avïc  a.  poihsos. 

PERSONNAGES. 

ALFRED  DE  ROSEN  AL.  CRESCENDO,  eompositeur  italien. 

AMELIE,  sa  femme. 

II.  BARON  DE  SAINT-ELME,  son  on-    TOMT,  jardinier  du  baron. 
clc. 

La  scène  se  passe  auprès  delà  nouvelle  maison  de  fous  de  Ocdlam  . 
aux  portes  de  Londres. 


Le  théâtre  représenta  un  paie  a  l'anglaise,  foit  élégant,  m  ne  de  statues  et  d'arbres  Cxo- 
t  jues;  dans  le  fond  ,  un  jardin  formé  d'un  grillage ,  avec  nu  porte  également  m 
ti  i  iii.ip c  ;  a  £.ni(  in- ,  sur  le  premier  plan ,  un  pavillon  ;  au  troisième  plan  ,  l'entrée  du 
paie  ;  sut  le  devant  du  théâtre,  a  droite  ,  un  saule  pleureur  ,  avec  un  banc  de  galon 
au  pied. 

SCÈNE  PREMIERE. 

LE  BARON,  AMELIE,  CRESCENDO. 

CREsCLNbO. 

Oui,  MgDOra,  de  rame,  dou  sentiment ,  de  la  méthode  et  de  la 
VOIX,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  mousique  italienne,  et  vous 
possédez  tout  cela  dans  la  perfection. 

\MI  1 11  . 

Je  crains  que  votre  écolière  ne  von  |>as  honneur. 

CREfCEHDa 

l'oint  du  tout.  Il  n'\  B  pas  à  dix  lieuesà  la  romle  ounc  de  nos 
ledys  qui  puisse  Boulenir  la  comparais 

m     BABOH. 

Saves-vous,  ûgDor  Crescendo,  que  je  m'étonne  toujours  de 

voir  un  talent  tel  que  le  vôtre  rester  en  Angleterre. 
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CRESCENDO. 

Que  voulez-vous  ? 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Sur  les  beaux-arts  et  les  talents 
Peu  de  gloire  est  ici  semée; 
Paris  seul  dispense  en  tout  temps 
Les  palmes  de  la  renommée. 
Des  lalenls  faits  pour  l'illustrer 
Il  est  l'asile  tutélaire... 
En  France  on  sait  les  admirer, 
Mais  on  les  paye  en  Angleterre. 

D'ailleurs  le  grand  homme  est  de  tous  les  pays...  Je  vous  ré- 
serve aujourd'hui  un  petit  air  d'opéra  que  j'achève  en  ce  mo- 
ment. 

Barbar  amor  !  crudel  tiran  ! 

Car  je  compose ,  tel  que  vous  me  voyez  ;  ce  qui  ne  m'empêche 
point  d'aller  à  droite  et  à  gauche  donner  des  leçons  dans  les 
châteaux  voisins. 

LE  BARON. 

J'entends  :   /  virluosi  ambulant}. 

CRESCENDO. 

C'est  cela  même.  Je  déjeune  le  matin  a  Bedlam,  je  dine  à  South" 
warck,  et  je  soupe  à  Tudor-Hall  :  le  génie  mange  partout.  Moi, 
je  ne  suis  pas  fier,  et  j'affectionne  surtout  votre  château,  monsou 
le  baron.  Quoique  Français,  vous  savez  apprécier  le  macaroni; 
et  l'on  trouve  ici  les  égards,  les  attentions,  une  voix  délicieuse, 
une  couisine  française  et  une  mousique  italienne.  C'est  un  séjour 
enchanté  ' 

Ll    lt\r,o\. 

Je  suis  charmé  qu'il  vous  plaise.  Mais  est-ce  que  nous  m  con- 
tinuoni  pas  ta  leçon? 

i  i:l  BCEHDO. 

i.a  ûgnora  a  l'air  fatigué.  .)<>  \ais  avant  le  diner  revoir  la  ro- 
mance que  votre  charmante  nièce  m'a  permis  de  loui  dédier.  Un 
mot  encore  :  comment  mettrai-je  pourlagravoure?  \  madame, 
ou  a  madamigelle  ' 

Qu'est  •«•«■  que  cela  fait  P 

<  RI  8C1  NDO. 

Oh!  c'est  Irès-essentisl.  Voyez- vous  en  gros  caractère  :  Dédié 
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par  son  très-humble  serviteur  Crescendo...  à,  etcœtera,  et  cœlera. 

Air  du  vaudeville  du  Prioleuips. 

Que  j'inscrive  ici  votre  nom  ! 
Du  succès  je  réponds  d'avance  ; 
Et  vous  regarde  avec  rai>on 
Comme  l'auteur  de  la  romance. 

\MKLIE. 

Cest  l'être  à  bon  compte,  en  effet. 

CRESCENDO. 

Eh  !  mon  Dieu',  que  d'autres,  je  gage  , 
Qui  sont  auteurs,  el  qui  n'ont  fait 
Que  mettre  leur  nom  à  l'ouvrage  ! 

Mais  il  y  a  une  difficoulté  :  c'est  que  depuis  un  mois  que  je 
donne  des  leçons  à  la  signora,  je  n'ai  pis  encore  pu  savoir  si  elle 
était  madame  ou  madamigelle. 

LE  BARON. 

E lait-ce  bien  nécessaire  à  connaître  pour  lui  enseigner  des  rou- 
lades et  des  caden< 

CRESCENDO. 

Xoullement,  et  je  vous  prie  d'excouser  mon  indiscrétion. 
Ce  n'en  est  pas  une; et  vous  pouvez  mettre  hardiment... 

CRESCENDO. 

A  madamigelle? 

LE  B11CK. 

Au  contraire  :  à  madame,  madame  la  comtesse  Amélie. 

CRE84  :  [fDO. 

Ah!  madame!  cfesl  différent;  je  m'en  étais  toujours  douté. 

qu'il  est  étonnant  que  nous  n'ayons  pas  encore  vou  mon- 

Bieorle  comte,  il  doit  s'estimer  bien  heureux  monsieur  le  comte; 

el  il  faut  que  madame  se  Boit  mariée  bien  jeune...  Mais,  pardon; 

mie,  rojrez-Toufl,  l'amour  et  la  jeunesse... 

L'amor  e  la  gioventà... 

J'ai  un  rondeau  kà-desi  18.    -  le  froat.  )  Attende!  :  <•' 

la  fin  de  mon  grand  air.  Depuis  deux  jours  je  la  guettais. 
Crudd  Uran  '....  ifa  :  ah!  ih  I  ab  ! 
J'y  souis;  je  0OWI  profiter  de  l'inspiration. 

ami  : 

Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  mène  Irop  loin. 
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CRESCENDO. 

Soyez  tranquille,  je  ne  passerai  pas  l'heure  du  dîner. 

(Il  sort  eu  chantant  et  en  gesticulant.  ) 

SCÈNE  ir. 

LE  BARON,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Allons,  et  lui  aussi  va  faire  des  commentaires  sur  la  conduite 
de  mou  mari,  et  s'étonner  de  ce  que  monsieur  le  comte... 

IX  BARON. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  de  quoi  s'étonner. 

AMELIE. 
Eh  !  pourquoi  donc,  mon  oncle  ?  je  trouve  tout  naturel  qu'un 
mari  reste  éloigné  de  sa  femme. 

LE  BARON. 

Oui;  mais  qu'il  y  reste  pendant  huit  ou  dix  mois!  On  m'a 
assuré  cependant  qu'il  t'aimait  éperdument. 

kHÉLlE. 

Mon  oncle,  vous  n'étiez  pas  à  Paris  lorsqu'on  m'unit  à  M.  Al- 
fred de  Koseval  ;  ainsi,  vous  ne  pouvez  savoir... 

n,  BARON. 
Non  ;  mais  sans  le  connaître,  je  sais  que  c'est  le  plus  étourdi, 
lo  plus  aimable  et  le  plus  brave  de  tous  les  officiers  français. 

\mi.iii;. 

Un  véritable  enfant,  qui  se  croyait  lo  plus  heureux  des  hommes 
quand  il  était  paré  de  son  grand  uniforme,  ou  qu'il  montait  son 
cheval  de  bataille  ;  et  qui  aurait  tout  sacrifié  au  bonheur  de  passer 
son  régiment  en  r<'\  ne  I 

M    BARON. 

Vrai  :'  Eh  bien  !  il  me  semble  impossible  qu'un  homme  comme 
celui-là  ne  soit  pas  charmant. 

AMI  I  LE. 

En  vérité,  mon  oncle ,  vous  me  donneriez  de  l'humeur  ! 

M.    BARON. 

Non;  mail  avec  un  tel  caractère  on  doit  être  ^ai,  franc, 
incapable  de  tromper;  on  doil  aimer  sa  femme,  el  quoi  «pic  lu 

en  dises,  il  faut  qu'il  \  ait  un  peu  de  t.i  faute,  et  tu  ne  m'as  pas 
tout  avoue. 


SCÈNE  II.  13a 

iMÉLBt. 

Moi,  mon  oncle!  Grand  Dieu!  si  on  peut  dire...  Soyez  notre 
juge  :  on  nous  maria;  il  disait  qu'il  m'aimait,  je  voulus  bien  le 
croire  :  ils  le  disent  tous ,  et  l'on  est  convenu  de  ne  pas  disputer 
là-dessus.  Pendant  huit  jours,  je  dois  pourtant  lui  rendre  cette 
justice,  il  parut  beaucoup  plus  occupé  de  moi  que  de  ses  chevaux, 
et  même  de  son  uniforme!  11  fallut  partir  pour  une  mission  im- 
portante ;  il  en  fut  désolé  ,  rien  n'égala  sa  douleur;  moi-même  , 
par  compassion,  je  daignai  en  être  touchée!  Au  bout  de  huit 
jours  il  devait  m'écrire,  quinze  se  passent  !  Enfin  la  lettre  arrive; 
elle  a  été  retardée  par  une  foule  d'événements  plus  ou  moins 
extraordinaires;  vous  sentez  qu'on  n'est  pas  dupe  de  tout  cela. 
Je  réponds  très-froidement.  Un  me  récrit,  mais  d'un  ton,  vous  en 
auriez   été  indigné!  je   ne  réponds  pas,  comme  vous  vous  en 
douiez  bien  :  j'attends  qu'on  me  fasse  dos  excuses  ,  qu'on   me 
demande  pardon  ;  eh  bien  !  point  !  un  mois,  deux  mois  se  passent , 
aucune  nouvelle  !  Vous  sentez  que,  ma  vie  en  eût-elle  dépendu  , 
je  ne  serais  point  revenue  la  première.  A  cette  époque,  vous 
passez  en  France  ;  vous  me  proposez  de  quitter  Paris,  dont  le 
séjour  me  paraissait  insipide,  de  venir   habiter  avec  vous  un 
château  que  vous  avez  au  bord  de  la  Tamise,  près  du  nouvel 
établissement  deBedlam;  j'accepte  avec  joie,  et  c'est  dans  cet 
asile  enchanteur,  au  sein  des  arts  et  de  l'amitié  ,  (pie  vous  croyez 
ipie  je  puis  conserver  quelques  regrets  ou  former  quelques  désirs  ! 
Non,  mon  oncle,  rassurez-vous  ,  je  ne  regrette  rien  ;  je  n'aime 
rien  que  vous  seul,  et  je  jouis,  grâce  au  ciel  ,  d'une  tranquillité 
et  d'une  indifférence  que  rien  ne  pourra  troubler. 

LE   BARON. 

Le  ton  dont  lu  me  le  di>  me  persuade  ,  et  je  ne  conserve  plus  au  - 
cun  doute.  Il  y  a  bien  dans  ton  récit  quelques  petits  détails  (pie  tu 
ne  m*a?ais  pas  racontés  ;  mai  -  il ,  tu  as  raison  ,  complète- 

ment raison.  Et  que  fait  Alfred  maintenant? 

\MI  t. Il  . 

.Lai  appris  indirectement  que  sa  mission  était  terminée  ,  et  qu'il 
voyageait  pour  son  plaisir. 

\ir  <]>.■  i.i  Robe  «  t  le*  BoU 

On  prétend  qu'il  parcourt  le  monde; 
Qa'éblouluant  toutei  le-  cc.ur>, 
Il  va,  promenant  a  la  ren.le 

11 
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Son  or,  son  fasle  et  ses  amours. 

LE    BARON". 

En  tous  lieux  s'il  est  infidèle , 
C'est  qu'il  veut  connaître  par  là 
La  plus  aimable  et  la  plus  belle... 
Je  suis  sur  qu'il  te  reviendra. 

AMÉLIE. 

Lui!  quelle  idée  !  En  tous  cas  ce  serait  inutile ,  car  mon  parti 
est  pris;  je  vous  le  dis  sans  humenr,  sans  colère  :  je  ne  le  reverrai 
jamais  !  jamais  je  ne  rendrai  ma  tendresse  ni  mon  estime  à  quel- 
qu'un qui ,  volontairement,  a  pu  vivre  une  année  entière  éloigné 
de  moi. 

SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENTS;  TOMY. 
LE  BARON. 

Eh  bien  !  que  nous  veut  Tomy  ? 

tomy: 
Ah  !  c'est  vous,  not'  maitre?  tant  pire. 

LE     BARON. 

Pourquoi  tant  pire .' 

TOMY. 

C'est  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

LE    BAftOX. 

I.h  bien  !  imbécile  ? 

roinr. 

Pas  tant...  Dans  le  fond  ,  c'est  bien  avons;  mais  je  m'entends  : 
c'est  a  madame  que  je  \  oulais  d'abord  m'adresser,  parce  que  quand 
c  est  madame  qui  parle  on  est  toujours  sur  d'obtenir. 

\Mi  Ml  . 

Vraiment  !  je  ne  me  croyais  pas  tant  de  crédit. 

'10U\. 

Oh  i  tout  le  monde  Ici  le  Bail  bien  ,  allez. 

Wll  I  11.. 

Eh  bien  :  voyons  donc,  monsieur  Tomj  ? 

TOMY. 

Madaau  ,  c'esl  que  je  viens  de  la  taverne  du  Grand-Amiral. 

i  i    i:u;o\. 

J'aurais  du  m'en  douti 

loMY. 

Imaginez-vous  que  je  trouve  la  nn  beau  jeune  homme  qui 
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arrivait  en  poste;  six  chevaux,  trois  postillons  ;  clic,  clac;  tout 
était  sens  dessus  dessous  pour  le  recevoir...  «  Holà  !  la  fille ,  les 
«  garçons  ,  toute  la  maison  ;  qu'on  me  donne  à  déjeuner  !  »  On 
voulait  lui  servir  de  ce  bon  porter  que  j'aime  tant  !  car  il  y  en  a 
d'excellent  à  la  taverne  de  l'Amiral.  Ah  bien  ,  oui  !  du  Champagne, 
du  bordeaux ,  du  vin  de  France  ;  vive  la  France  !  Aussi  faut-il  lui 
rendre  justice ,  il  lésa  traités  en  compatriotes.  Vous  voyez  que  je 
ne  vous  passe  rien. 

KMl'.LIE. 

Oh!  Tomy  conte  bien. 

TO.MY. 

Ah  ça  ,  pendant  qu'il  déjeunait  et  qu'il  avait  derrière  lui  deux 
grands  laquais...  «  Madame  l'hôtesse,  est-il  possible  de  visiter  la 
«  nouvelle  maison  royale  de  Bedlam?  je  suis  étranger,  et  je  vou- 
«  drais  voir  en  détail  ce  bel  établissement.  »  On  lui  dit  alors  que 
ça  n'est  pas  public  ,  et  qu'à  moins  d'un  mot  de  recommandation 
d'un  des  propriétaires  des  environs...*  Eh  !  qui  diable  voulez-vous 
«  qui  me  recommande,  je  ne  connais  personne.  »  Alors,  monsieur, 
je  me  suis  avancé  :  je  lui  ai  dit  que  s'il  voulait  permettre  j'allais 
m'adresser  à  mon  maitre. 

Ah  !  nous  y  voilà  ! 

TOM\. 

Oui  était  un  riche  et  brave  >eiimeur. 

LE   BAKOU. 

Et  tu  lui  as  promis  ta  recommandation  auprès  de  moi  ! 

non . 

Dune,  oui,  mon>ieur  :1e  désir  d'obliger,  vu  surtout  qu'il  m'a 
donné  une  pièce  d'or,  et  que  je  suis  sur  qu'il  m'en  donnera  encore 
autant.  Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  perdre  cela? 

\MI.I  IK. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  compromettre  le  crédit  de  M.  Tomj  ! 

il    i:\i.i»n. 

.le  \  ois  bien  qu'il  a  eu  raison  de  compter  sur  ta  protection. 

(Iloinn-  la  porta  «lu  |>j\i!loii,  et  écrit  ) 
TOUT. 

D'autant  plus  que  monsieur  connaît  le  directeur  de  la  maison  des 

fous,  et  qu'ain>i  il  n'a  boom  que  d'grilïonner  un  mot.  (A  Amdi.-, 
pradl  sjm  !<•  baron  écrit.)  Pour  en  revenir  a  not'  jeune  seigneur,  je 
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l'ai  laissé  arrangeant  sa  cravate  devant  une  glace ,  et  cajolant  miss 
Jenny ,  cette  jolie  petite  fille... 

AMÉLIE. 

C'est  bon,  c'est  bon. 

TOU\. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Il  d'mand'  son  compte ,  on  l'ini  présente  , 
Il  pay'  sans  en  r'garder  l 'montant  ; 
Et  puis  il  parle  ,  il  rit ,  il  chante, 
Et  tout  ça  dans  le  même  instant. 
Il  faut  voir  comme  il  se  démène; 
Franchement,  Bedlam  lui  convient; 
Et  loin  d'crolre  qu'il  y  va,  morguenne  ! 
On  croirait  plutôt  qu'il  en  vient. 

LE  BARON ,  ayant  achevé  d'écrire. 
Et  sait-on  quel  est  cet  original  ? 

TOMY. 

Ma  fine,  oui ,  car  un  de  ses  gens  l'a  nommé  devant  moi ,  et  je 
crois  qu'il  a  dit  le  comte  de...  de  Roseval? 

LE    BARON. 

Hoseval  ! 

iUÊUE. 

Alfred  !  grands  dieux  !  (Elle  court  \er.s  le  (  ùt<;  par  où  Tomy  est  entre.'» 

LE  lï  VKON. 

Eh  bien!  où  vas-tu.' 

AMÉLIE,  revenant. 

Mon  oncle ,  je  ne  reste  pas  ici  :  je  ne  veux  pas  m'exposera  le  ren- 
contrer. 

LE   BABON. 

Hou!  quel  enfantillage!  je  ne  vois  rien  là  dedans  qui  puisse 
t'effrayer  ;  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vient. 

\m;.i.ii;,  cherchant  a  m-  remettre. 

Vous  avezi  tison,  ce  n'est  qu'une  aventure  fort  ordinaire. 

il    BABON, 

Oh!  forl  ordinaire!  (À  part  )  Quel  événement  !  Alfred  dans  ce 

paysl  Alfred  si  près  de  nous  '  ne  laissons  point  échapper  cette  oc- 
casion I  mais  par  quel  moyen  ?  Eh  !  sans  doute  I  |  iTomj.)  Tiens, 
porte-lui  cette  lettre  ;  propose-lui  de  le  conduire  loi-mémea  l*cd- 
l  un. 

rom . 
Pardine  :  je  sais  bien  ou  c'est  ;  la  maison  des  i<»u> ,  a  deux  pas 
d'ici. 
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LE    BARON. 
Oui,  mais  alors...  (Il   lui  parle  bas  à  l'oreille. ) 

TOMV. 

Comment ,  monsieur?  mais  il  n'y  a  pas  de  conscience. 

LE    BARON. 

Fais  ce  que  je  te  dis  ,  et  surtout... 

TOKT. 

Ah!  soyez  tranquille...  ma  foi,  casera  drôle;  car  je  n'y  com- 
prends rien. 

(Il  sort.) 

SCENE  IV. 
LE  BARON,  AMÉLIE. 

A  M  K LIE. 

Mais ,  mon  oncle ,  quel  est  votre  dessein  ?  et  que  prétendez-vous 
faire  ? 

LE   BARON. 

Ne  l'inquiète  pas.  « 

UII.I.IK. 

Je  vous  l'ai  dit  ;  vous  savez  ce  (pie  je  pense,  ce  que  j'ai  juré  ;  je 
ne  le  verrai  pas  ;  je  ne  le  verrai  jamais. 

U     BARON. 

A  la  bonne  heure  ;  toi ,  tu  ne  peux  pas  seulement  l'envisager, 
c'est  trop  juste;  mais  moi,  je  n'ai  pas  fait  de  serment  ;  et  la  ten- 
dresse qu'on  doit  a  > a  famille... 

Aie   :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Je  dois  accueillir  rar  wa  roule 

l  n  neveu  qui  m'est  inconnu, 

Qui  vbUe,  sans  qu'il  s'en  doute, 

Un  oncle  qu'il  n'a  jamais  \u. 

Auprès  d'un  parent  qu'il  ignore, 

Crains-tu  qu'il  oe recle toujours, 

Lorsque  avec  Ici  geni  qu'il  adora  * 

A  peine  reste-t-il  huit  jou: 

V  M  III I  . 

Ah  !  quel  plaisir  j'aurais  à  le  voir  a  mes  pieds  !  et  à  le  désespérer  ! 

LE   i:\iion. 

Eh  bien  !  tout  cela  est  très  possible. 

Wll  I  II  . 

Comment  ? 

IS. 
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LE  BARON. 

Rentre  au  château  :  je  vais  aller  te  rejoindre  et  l'expliquer  mon 
projet. 

AMÉLIE. 

Vous  ne  tarderez  pas ,  n'est-ce  pas  ,  mon  oncle  ? 

LE    BARON. 

Donne-moi  au  moins  le  temps  de  le  recevoir. 

AMÉLIE. 

Si  vous  me  le  disiez  tout  de  suite  ? 

LE   BARON. 

On  vient... 

AMÉLIE. 

Non,  mon  oncle;  je  vous  assure  que  ce  n'est  personne. 

LE   BARON. 

Et  si  vraiment,  te  dis-je! 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu!  que  c'est  impatientant!  me  voila  maintenant  d'une 
inquiétude  !  on  avait  bien  besoin  de  recevoir  ici  ce  mauvais  sujet  ! 

Elle  sort  en  regardant  plusieurs  fois  le  côte  par  lequel  Alfred  doit  venir.  | 

SCÈNE  V. 

LE  JJ.VKON,  ALFRED,  conduit  par  TOMV. 

VONT. 

Par  ici ,  monsieur,  par  ici. 

ALFRED ,  dani  le  Fond. 

L'entrée  est  fort  bien  ,  c'est  un  séjour  fort  agréable  que  Bedlam  ; 
on  ne  se  douterai)  jamais  qu'on  est  dans  une  maison  de  fou*  ! 
f  Montrant  le  baron.  )  C'en  est  un  que  j'aperçois. 

lo'.IV. 

Non ,  monsieur,  c'est  le  maître  de  la  maison. 

•  \l  l  i:l  H. 

Ab  !  oui,  le  directeur...  C'est  bon  ,  laisse-moi.  Tiens,  roilàpour 
boire  à  ma  santé  ;  je  le  remercie  de  m'avoir  conduit  à  Bedlam. 

roui 

Il  n'\  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

M  I  ' 

Dii  a  ton  maître  que  le  comte  de  Roseval  demande  I  »  p<  rmis« 
mou  de  lui  présenter  see  respecta  ivanl  de  quitter  ce  p  ij  >< 
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TOMY. 

Oui,  Monsieur...  (A  part.  )  Vlà  de  l'argent  bien  g.igné  !... 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 
LE  BARON,  ALFRED. 

LE    B\RON,  à  part. 

Ses  respects  !  c'est  un  garçon  fort  honnête  que  mon  neveu. 

ALFRED. 

C'est  au  docteur  Willis  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

LE  BARON. 

Monsieur... 

ALFRED. 

Voici  une  lettre  qui  vous  est  adressée;  daignez,  je  vous  prie,  en 
prendre  connaissance. 

LE  BAP.ON,  à  part. 

Je  pourrais  m'en  dispenser.  (Haut.)  Hum!  hum  !  On  m'engage  a 
vous  faire  voir  l'intérieur  de  la  nouvelle  maison  de  Bedlam.  Mon- 
sieur, vous  n'aviez  pas  besoin  de  recommandation  ;  un  gentil- 
homme tel  que  vous  est  toujours  sûr  d'être  bien  reçu.  Je  suis 
fâché  cependant  (pie  vous  veniez  aujourd'hui  :  nous  avons  plu- 
sieurs parties  de  l'établissement  qui  ne  sont  pas  visibles  ;  et  ie  ne 
puis  même  que  dans  un  instant  vous  conduire  dans  l'intérieur  de 

la  maison. 

mi  tl  I). 
Comment  donc,  monsieur!  je  suis  a  vos  ordres',  et  j'attendrai 
tant  qu'il  vous  plaira.  Vos  jardins  seuls  méritent  d'être  vus;  il  \ 
règne  un  goût,  une  variété., .  en  honneur  J'en  connais  peu  d'aussi 
beaux. 

I  i     l:\r.oN  ,    i  p. ut. 

S'entendre  dire  cela  à  soi-même!  un  propriétaire!  c'est  char- 
mant ! 

M  '   ! 

\n-  du  Verre. 

\  \ms  foui  il  m  manque  rim , 
m  goal  les  pins  heureux  da  monde  ; 
Kii  Prtnee  sa  traite  motm  bien  ; 
Chea  m»ns  pourtant  Pespèoe  ebon  !••; 
Que  j  aine  oti  ambragea  freti  ! 
SI  chez  \ous...  (cela  mlatérejse  ) 
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La  Folie  habite  un  palais, 
Comment  loge-t-on  la  Sagesse? 

On  doit  se  trouver  trop  heureux  de  passer  sa  vie  dans  un  séjour 
semblable.  Parbleu!  vous  devriez  bien  me  permettre  de  m'y  éta- 
blir. 

LE   BARON. 

Y  pensez-vous;'  nous  n'avons  ici  que  des  gens  dont  la  tète... 

ALFRED. 

Eh  bien  Justement  :  je  vous  jure  que  je  n'y  serais  pas  plus 
déplacé  que  beaucoup  d'autres. 

LE    BARON. 

Auriez-vous  par  hasard  quelques  chagrins:* 

ALlUl.lt. 

C'est  selon,  voyez-vous;  si  j'y  pensais,  j'en  aurais  de  très- 
grands...  Tel  que  vous  me  voyez ,  je  suis  marié  ;  vous  ne  vous  eu 
douteriez  pas,  ni  moi  non  plus.  Une  femme  charmante  qui  m'au- 
rait fait  mourir  de  douleur,  si  je  n'y  avais  pris  garde. 

LE  BARON. 

Vraiment  !  et  où  est-elle  en  ce  moment  ? 

kLFRED. 

Vous  allez  rire;  vrai ,  je  n'en  sais  rien.  Je  présume  cependant 
qu'elle  est  à  Paris,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  adorateurs  ;  nous 
sommes  brouillés  à  mort.  Une  légèreté  ,  un  caprice ,  ce  serait  trop 
long  à  vous  raconter.  D'ailleurs,  tout  est  fini;  je  l'ai  juré  ! 

LE  BARON. 

Vous  l'avez  juré  ! 

ALFRl  I». 

Oui,  monsieur.  Cependant  j'ai  fait  les  avances;  j'ai  écrit,  ou 
oe  m'a  pas  répondu,  ma  conscience  est  tranquille. 

i  i     BARON. 

Et  vous  ne  Cites  pas  de  reproches  ' 

\l  l  RED. 

.1  en  <  us  d'abord  en\  ie  ;  mais  c'était  déjà  si  singulier  d'être  mari , 
et  puis  un  mari  qui  se  plaint,  comprenez  vous,  mien  voit  par- 
tout :  soit  dépit,  soil  amour-propre ,  je  préférai  une  vengeance 
plus  digne  de  moi.  J'allai  au  bal ,  je  me  lançai  dans  tontes  les  so- 
ciétés ;  il  faut  bien  se  faire  une  raison  !  (l'e^i  ce  que  je  me  di>  depuis 
un  an  !  aussi  Les  \<>\  igei ,  lea  b  da ,  les  concerts,  les  spectacles , 
je  ne  ton  pas  de  là.  Enfin ,  monsieur,  vous  voyez  l'homme  le 
plus  malheureux  ! 
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LE  r.uiiN. 
Croyez,  monsieur,  que  je  compatis  bien  sineeremcnl...  <  \  part.) 
Allons,  je  m'en  doutais,  ce  n'est  qu'un  étourdi. 

SCÈNE  VII. 

1 1 B  ii.i  «  i  !•!  N  i-  ;  TOMY,  paraissant  et  appelant  par  signes  le  baron. 

HMT. 

SI ,  si ,  st ,  monsieur  le  baron  ! 

LE  BÂBOtf,  a  part. 

Diable!  il  faudrait  prévenir  ma  nièce. 

( Tony  sort.) 
\[.l  lil.l). 

Efa  bien  !  qu'attendons-nous  pour  commencer  notre  visite  ? 

\ir  du  \aude\illc  de  l'Écu  de  six  francs. 

Allons,  hàtons-nous,  je  vous  prie, 
VA  daignez  combler  mon  espoir. 
LE   B.VRON. 

\  uus  serez  surpris ,  je  pari.* , 
De  tout  ce  que  VOUS  allez  voir. 
Vl.l  RED. 

Parmi  tant  de  monde,  Je  £ ;i^e. 
Qui  bientôt  doit  m'environner. 
Ce  qui  va  le  plus  m'etonner, 
c'est  de  me  trouver  le  plus  sage. 

SCÈNE  VIII. 

les  l'i.i ci  ni. m>;  CRESCENDO. 

CRESCENDO,  tout  hors  de  lui. 
Crudd  tiran...  ab  !  ab  ! 
MoDSOU  le  baron  ,  monsou  le  baron,  mon  air  est  achevé... 

LE    RAXOlf,  i  part. 

Ah  '  diable'  notre  musicien I  je  tfj  avais  pas  songé. 

AI.IKi  1>. 

Quel  est  cet  homme? 

ri   rarou ,  bai  a  Ufred. 
C'est  on  fou,  mais  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dangereux  ,  et  .1 
qui  on  laisse  la  liberté.  Vous  ne  croiriez  jamais  :  c'est  un  grand  per- 
sonnage, un  ch  tncelier  de  l'échiquier,  qui  a  la  manie  de  M  croire 
un  grand  compositeur,  et  qui  ne  parle  que  musique.  Tenei ,  ta- 
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gardez-le.  Il  voit  partout  des  protecteurs,,  et  moi-même  il  me 
prend  pour  un  baron  à  qui  il  veut  dédier  un  opéra. 

ALFRED. 

Ah  :  ah  !  ah  î  le  pauvre  homme  ! 

LE  BARON,  bas  à  Crescendo. 

C'est  un  prince  russe ,  grand  protecteur  des  beaux-arts  ,  et  qui 
raffole  de  la  musique  italienne. 

CRESCENDO. 

Che  gustoî 

LE  BARON,   à   Alfred. 

Je  vous  demande  encore  un  instant.  (A  part.)  Allons  retrouver 
ma  nièce.  Je  reviens  au  plus  vite. 

SCÈNE  IX. 

ALFRED,  CRESCENDO. 

CRESCENDO. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  mes  respects  ?  Combien 
nous  devons  nous  tenir  honorés  d'oune  semblable  visite  ! 
au  ued,  le  regardant. 

Voilà  bien  la  figure  la  plus  originale  !  Qui  diable  reconnaîtrait 
là  un  chancelier?  (Haut.)  C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  trop  heu- 
reux de  faire  connaissance  avec  un  aussi  grand  talent.  Vous  dites 
que  vous  vous  appelez  ? 

CRESCENDO. 

Il  signor  Crescendo. 

Ml  !'.!  I>. 

Ma  loi,  signor  Crescendo,  je  trouve  bien  étonnant  que  l'amour 
de  la  composition  voua  ait  fait  tout  à  fait  oublier  nos  anciennes 

fonctions. 

|  r.l  BCEHDO. 
Non  pas  :  je  me  rappelle,  j'ai  été  chef  d'orchestre  a  Turin  et 
maître  de  chapelle  a  Florence;  mais  l'intrigue,  la  cabale...  Bah! 

a  quoi  bon  lea  places?  \'i\c  le  \i'ai  coinpositor !  l'artiste  indépen- 
dant qui   n'obéit  qu'a  sou  génie. 

\ir  du  vaiidoillc  du    laloM   m.il  ulc. 

Quel  art  pins  noble  et  pins  sublime  ' 
Qui  i  ni  chanter  doit  i<»ni  Bavoir  : 
La  satura  .1  m  \"i\  l'anime  , 
j.i  tout  reconnaît  ion  pouvoir. 
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Les  morts  s'élancent  de  l'Érébe; 
Kt  ce  fut  jadis  un  rondo 
Qui  lit  bâtir  les  murs  de  Thèbe 
Et  tomber  ceux  de  Jéricho. 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  il  est  très-amusant. 

CRESCENDO. 

A  propos  de  cela,  mon  prince. 

ALFRED. 

Me  voila  prince,  à  présent... 

CftBBQEBMu 

J'oubliais  de  vous  chanter  mon  grand  air: 
Crudel  tîrati ...  ah  !  ah  !  ah  ! 

Mettez-vous  dans  la  situation.  C'est  le  jeune  héros  qui  marche 
au  soupplice,  et  qui, avant  de  monter  à  l'échafaud,  commence  en 
mi  bémol... 

ALFIil  i». 

Le  morceau  me  parait  déjà  bien  placé. 

<  M  m  !  \1>    . 

C'est  que  je  vois  que  vous  no  connaissez  pas  mon  opéra.  Que 
<■'<  A  heureux  pour  vous!  je  m'en  vais  vous  le  chanter.  Il  est  en  ré- 
pétition dans  ce  moment  au  grand  théâtre  de  Londres.  Ce  n'est 
-  peine!  des  passe-droit,  des  injustices,  quinze  mois  a 
l'étoude,  ça  ne  serait  pas  pire  à  l'Opéra  de  Paris.  L'ouverloure  , 
maestoso! 

Tra  la,  la,  la,  la,  Ira  la,  la,  la... 

Et  l'oboé  qui  se  fait  entendre  : 

Pou,  pon,  pou,  pon,  pon,  pou... 

Mai-,  quand  j'y  pense...  quelle  idée!  ah!  mon  prince!  si  ce  n'é- 
tait pas  abuser  ile>  bontés  de  Votre  Altesse,  je  lui  demanderais.. 

Al  l  MED. 

\  ..us  n'avez  qu'à  parler. 

(  !.i  BCEKDO. 

D'accepter  la  dédicace  iW  mon  opéra. 

ALI  lil  H. 

A?ec  plaisir.  C'est  Ben  ir  la  cause  des  beaux-arts  qued'etre  utile 
.i  un  compositeur  aussi  distingué. 

DO, 

Ma  fortounc  est  faite  ! 
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SCÈNE  X. 
les  précédents;  LE  BARON. 

CRESCENDO,  au  baron,  qui  arrive. 

Ah!  monsou  le  baron  !  il  est  enchanté  de  mon  opéra  ;  il  ne  l'a 
pas  entendou  ;  il  en  a  accepté  la  dédicace  :  me  voilà  connou  à  Saint- 
Pétersbourg  !  Je  cours  écrire  mon  grand  air,  et  nous  l'exécoulerons 
après  le  dincr.  Votre  Altesse,  monsou  le  baron,  croyez  que  jamais 
je  n'oublierai...  Récitatif... 

Che  veggio...  quai  spettacolo! 
Suona  l'orribil  Iromba  ! 
Crudel  tirnr...  ah  !  ah  !  ah  !  ah! 

(Il  sort  en  chantant  et  ou  getliculiLt.  ) 

SCÈNE  XI. 

ALFRED,  LE  BARON. 
ALFRED, 

Ah  !  ah  !  ah  !  j'avoue  d'abord  que  je  le  plaignais  ;  mais,  ma  foi, 
je  n'ai  pu  y  résister.  Ce  pauvre  chancelier  !  savez-vous  que  c'est 
un  fou  tics-divertissant  ? 

LE    I5\r,<!\. 

Vous  allez  en  voir  bien  d'autres  :  venez. 

(  On  entend  un  prélude.  ) 

\  II  UEO. 

Écoutez  donc. 

\MI  LIE,  en  dehors, 

Air  :  Combien  j'ai  douce  souvenance. 
Il  est  parti  loin  de  ta  mie  , 
Loin  du  beau  ciel  de  sa  patrie  ; 

Maiien  vain  L'ingrat  tous  les  |oun 

M'oublie, 
Serai  fidèle  a  mes  amoart 

Toujours. 

mi  1:1 1»,  avecénaotino, 
Quelle  jolie  voii  ' 

il    BARON. 

chut:  c*e«t  ootre  jeune  comtesse.  Venez  de  ce  côté;  gardons  - 
nous  de  la  troubler. 

\i  :  al  i». 
In  instant,  je  vous  prie. 
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LE    IiVROV 

Non  pas,  c'est  l'heure  de  sa  promenade.  Elle  aime  à  être  seule, 
et  nous  respectons  sa  douleur. 

ALFRED,  regardant  vers  la  droite. 

Oui,  elle  s'avance  dans  cette  allée ,  clic  s'arrête  ;  à  sa  démarche 
et  à  sa  taille,  je  parierais  qu'elle  est  charmante. 

LE  BABON. 

C'est  le  mot.  Une  femme  bien  estimable  et  bien  à  plaindre,  qu. 
a  eu  le  malheur  d'épouser  an  mauvais  sujet. 

\!  I  H  D. 

Voyez-vous  cela! 

LE   BABON. 

El  à  qui  la  mauvaise  conduite  de  son  mari  a  fait  perdre  la  raison. 

ALFBED. 

Vous  m'avouerez  que  c'est  indigne. 

U     BAliOV 

Oui,  monsieur,  elle  est  folle  d'amour. 

ai.iiu  i>. 

Ah  !  pas  possible  !  (Danse-   moment  Imélie  paraît  dans  le  jardin  du 

lond;  elle  ouvre  la  grille,  et  vient  s'asseoir  sous  le  saule.)  Je  VOUS  CU  sup- 
plie, laissez-moi  lui  parler.  Pauvre  petite  !  folle  d'amour  !  Et  vous 
dites  qu'elle  est  jolie  !  Je  ne  la  dérangerai  pas  de  sa  promenade; 
mais  permet tez-moi  de  la  voir. 

Il     BABON. 

Songez  donc  que  mon  devoir  me  réclame. 

\l.l  EU  H. 

Eh  bien  !  cher  docteur,  ne  vous  gênez  pas  ;  faites  vos  affaii 
je  vous  rejoins  dans  l'instant  ! 

(Il  pou««e  le  baron  dehors  par  la  Ejaa< b 

SCÈNE  XIL 

ALFRED,  AMÉLIE. 

Nviu.ii,  l.i  tètecourerte  d'un  grand  cliapeanà  la  Paméla, 

1)11    Ml  Ml      (  Ml    |  I   I    l 

Il  e>t  p.irti  lami  que  j'aime: 
Ai  tout  perdu  ,  le  bonheur  même  , 
N  .11  e>t  pour  moi  qu'avec  celui 
Oue  fftJBM  ! 

Toul  est  chagrio,  tout  o'etl  qu'ennui 

lui  ! 
-i  r.i.-.i  .  —  t.  i.  13 
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ALFRED. 

Cette  voix  !  quelle  illusion  !  mais  non,  c'est  impossible. 

AMÉLIE. 

Enfin,  me  voilà  seule.  (Otant  son  chapeau.)  Oui ,  seule  ici,   seule 
dans  le  monde. 

ALFRED,  qui   s'est  approche. 

Ciel!  c'est  elle...  Quel  changement  dans  ses  traits!  Mais  c'est 
bien  elle,  c'est  Amélie,  plus  jolie  que  jamais. 

AMELIE. 

Amélie!...  qui  m'a  appelée?  que  veut  cet  étranger? 

ALFRED. 

Elle  ne  me  reconnaît  pas  !...  Amélie  ! 

(Il  lui  prend  la  main.  ) 

VM.LIE. 

Laissez-moi;  votre  vue  me  fait  mal. 

ALFRED. 

Et  c'est  moi  qui  suis  la  cause. .. 

AMÉLIE. 

Non,  ne  t'éloigne  pas;  tu  pleures,  tu  as  du  chagrin...  Écoute  : 
est-ce  que  tu  as  été  trahi,  abandonné  ? 

u.i  i 
J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aimais. 

AMÉLIE. 

Reste  alors,  reste  en  ces  lieux.  Et  moi  aussi  j'ai  tout  perdu... 
Tu  ne  sais  donc  pas...  Il  est  parti,  il  s'est  éloigné. 

\i  !  ;;i  i). 
Comment  se  fait-il  que  sa  raison  sic  soit  ainsi...  Amélie!  reviens 
a  toi,  reconnais-moi,  je  suis  AJfred. 

\Ml'l  I!  . 

Alfred,  dites-vous?...  Oui,  Alfred,  c'était  son  nom...  Où  c<,t  il  ' 

ALFRl  !). 

Auprès  de  toi. 

i  h  . 

Ail  <u    m.  I  rédéi  m   Kreubé  . 
.iît<  t  Paml  que  moi  » -. i 

Je  désirais? 

\  i     itaToti  enchanta 

\  ollà  v< i  traits. 

Mais  ii* ■  i »  ,  mu-  Jlallnisi-  i\  rr>>r 

buse  ici  ! 
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Et  tes  peui  ont  trop  de  tendresse  : 
Ce  n'est  pas  lui  ! 

finira 

Même  air. 
J"a\ais  quitté  mon  Amélie. 

LIF. 

C'est  comme  lui. 

AL  Ht  ED. 

J'avais  méconnu  mon  amie. 

VMLLIE. 

C'est  comme  lui. 

ALFlil  I». 

Mon  cœur  n'a  brûlé  que  pour  elle  : 
J'en  jure  ici  ! 

AMÉLIE. 
Quoi!  ton  cœur  fut  toujours  iidéle? 
(Douloureusement.) 
Ce  n'est  pas  lui  ! 
Je  savais  bien  que  vous  me  trompiez.  Alfred  ne  doit  pas  reve- 
nir. Mais  c'est  lui  que  je  plains  ;  oui,  monsieur,  je  le  plains. 

Air  :  A  Paria  et  loin  de  sa  mère. 

Ce  n'est  point  par  coquetterie , 
Mais  je  crois  entendre  souvent 
Dire  que  je  suis  embellie , 
Et  mon  miroir  m'en  dit  autant. 
Que  ce  soit  ou  non  un  prestige  , 
Je  ne  suis  pas  si  mal  enoor!.M 
Voyez  pourtant  ce  qu'il  néglige; 
Dites  ,  dites-moi ,  n'a-t-il  pas  grand  tort?. 

\u  ai  !>. 
C'est  qu'en  effet  elle  est  charmante  ! 

in.. 
Et  puis...    Mwcrieuseincnt. )  c'est  un  secret  au  moins,  il  ne  faut 
pas  lui  en  parler  !...  à  son  retour,  je  voulais  le  surprendre  par 
mes  progrès.  Avec  quel  plaisir  j'étudiais!...  ("était  pour  lui  !...   krec 

|  Vous  M  savez  pas  .'*...  j'ai  1  a  it  son  porhait...  Il  j'étais  SOTS 

que  vous  ne  lui  dissiez  point,  je  roua  le  montrerais...  (Regardant 
autour  avili- .)  Tenez,  regardej  vite;  n'est-il  pas ressemblaol  ... 

AI  I  Itl  I). 

Ah  :  je  n'j  tiens  plus  ;  j'en  mourrai  de  don:. 

\MI  I  II  . 

Je  ne  70QS  ptrie  pas  (le  ma  harpe,  de  mon  piano  !...  m 
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savez  comme  il  aimait  la  valse?...  eh  bien  !  monsieur,  je  valse 
a  ravir. 

ALFRED. 

Elle  vabe  a  ravir!  est-on  plus  malheureux  !  Quelle  femme  j'a- 
vais là  ! 

Air  de  M.  Doclie. 
(Amélie  l'ait  quelques  pas  de  vase  sur  la  ritournelle.  ) 
Quel  charme  heureux  ,  quelle  grâce  légère 
Semble  animer  ses  yeux  déjà  si  dou\? 

(Amélie  s'arrête  et  le  regarde.  ) 
Daigne  un  instant  écouter  nia  prière  : 
C'est  ton  amant  qui  tombe  à  tes  genoux. 

AMÉLIE  le  regarde  tendrement,  et  recommence  à  \alser. 

Tra,  la ,  la ,  la,  la,  la,  la,  la ,  la,  la,  laire , 
ira  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la ,  la,  la. 

ALFRED  ,  tombant  à  ses  genoux. 

C'est  Alfred...  c'est  ton  époux,  qui  n'a  jamais  cessé  de  t'ai- 
mer. 

SCENE  XIII. 

LES  PRECEDENTS;  CRESCENDO. 

'  lil  ^'JENDO,  paraissant  dans  le  fond,  un  papier  de  musique  à  la  main. 
Che  veggio!  quai  spettacolo. 

\MII.IK,  <|ui  était  prête  à  se  trahir,  aperçoit  Crescendo,  pousse  un  grand 
cri,  et  a  enfuit  en  fermant  la  grille  sur  elle. 
Ah! 

CRI  BCENDO. 

Son  Utesse  aux  pieds  de  mon  écolièrel 

ALFRED. 

Elle  a  disparu!  |  Prenant  Creacendo  au  collet.)  Malheureux!  c'esl 
la  présence  qui  l'a  t'ait  fuir!...  où  est-elle,  dis-moi,  tu  m'en  ré- 
pond: 

CRES(  BNDO. 

V"ii  prince...  |  A  part.  I  A  qui  (Mi  a-t-il.' 

M  I  R|  I). 

i.ii  bien!  «pu-  fois-je  •..  je  suie  aussi  insensé  que  lui;'  mais 
vit-on  jamais  un  malheur  égal  au  mien  '   |  Regtrdaal  l«  portrait. 

Amélie  !  bonne  \imlic  ' 

<    1,1    s,    |    \|,H. 

lion  prince.. •  c*etl  ce  fameux  air  en  mi  bémol. 
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AIIHED. 

Eh!  laisse-moi  tranquille...  Dis-moi  plutôt...  connais-tu  cette 
jeune  dame  qui,  tout  à  l'heure?... 

CRESCENDO. 

Sans  doute. 

ALFRED  ,  avec  feu. 

Tu  la  connais,  tu  la  vois  souvent?  Ah!  je  t'en  prie,  parle- 
moi  d'elle. 

CRESCENDO. 

C'est  la  comtesse  Amélie. 

\l  i  :;l  i». 
Oui... 

CRESCENDO. 

C'est  la  nièce  de  M.  le  baron,  du  maître  de  ce  château,  du 
possesseur  de  cette  maison  de  plaisance...  de  celui  que  vous 
avez  vu. 

ALFIil.l). 

Allons,  le  château,  le  baron...  Voilà  sa  tête  qui  se  perd... 
Aussi,  où  m'avisais-je  d'aller  lui  demander  des  renseignements.'... 

CRESCENDO. 

Ces!  mon  écolière  :  c'est  moi  qui  lui  montre  la  musique...  et 
une  voix!...  une  méthode!... 

Al  I  RI  I'. 

Kh!  au  nom  du  ciel,  laissons  là  la  musique!  Rappelez-vous 
que  vous  n'êtes  pas  plus  musicien  que  moi. 

(  BESCERDO. 

'uniment!  pas  musicien? 

m.i 
Eh,  non!  monsieur  le  chancelier. 

CRI  S4  i  ndo. 
Moi,  chancelier!...  rabaisser  aiosi  un  compositeur  distingué!... 

Allons,  je  ne  m'en  tirerai  pas!...  Morbleu!  laissez-moi. 

CRESI  i  KDO. 

Non...  l'on  a  abusé  Votre  Altesse;  mais  elle  va  connaître 
il  signor  Crescendo!  Yoi<i  les  lettres  les  piou  flatteuses  qui 
m'ont  été  adressées  par  des  princes  et  des  directeurs  de  spec- 
tacles; voici  des  lettres  il'-  recommandation  pour  les  piou  grands 
personnages  qui  doivent  •'•tic  en  ce  moment  i  □  Angleterre;  pour 
M.  l'ambassadeur  de  France,  pour  M.  In  marquis  de  Valmont,  M.  le 
comte  de  Roseï al.. . 
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ALFRED. 

De  Roseval ,  dis-tu  ? 

CRESCENDO. 

Oui ,  monsieur,  lui-même. 

ALFRED  ,  lui  arrachant  la  lettre  et  la  décachetant. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

CRESCENDO. 

Monseigneur  est  sans  façons.., 

ALFRED. 

Eh,  oui!.,  c'est  pour  moi;  c'est  le  chevalier  de  Forlis,mon 
ami  intime...  lisons. 

«  D'après  ta  dernière  lettre ,  tu  dois  être  à  Londres  dans  ce 
«  moment.  Je  t'adresse  et  le  recommande  il  signor  Crescendo , 
«<  mon  maitre  de  musique... 

CRESCENDO. 

C'est  moi. 

ALFRED,   continuant. 

«  Un  original. 

CRESCENDO. 

C'est  moi. 

\LFREH  ,   continuant. 

«  Qui  ne  manque  pas  de  talent.  »  C'est  daté  d'hier...  Com- 
ment! il  serait  vrai?...  vous  seriez  réellement  ?.. .  Et  ce  châ- 
teau... Amélie,  le  baron... 

CRESCENDO. 

Sont  réellement  ce  que  je  vous  ai  dit. 
\i  i  r.i  h ,  vivement. 

Quel  bonheur!  Oh!  oui,  c'est  cela...  c'est  cola  meme  ,  mon 
cœur  a  besoin  de  le  croire..  Je  cours  m'informer,  achever  de 
m  éclaircir...  celte  jolie  Amélie  !...  son  onde  :...  Ah  !  vous  voulez 

me  donner  des  leçons!...  Morbleu  !  je  leur  rendrai  !...  Tant  d'idées 

se  croisent ,  se  confondent  dans  ma  tête...  -Mon  cher  Crescendo! 

CRI  B4  i  NDO. 

Monseigneur,  vous  allez  entendre  mon  grand  air  ' 

m  i . 
v,-i  toujours ,  je  l'écoute. 

DO. 

Tra  ,  la,  la,  la. 

mi  10  h,  .1  part 

liait  j'aperooii  Imélieel  le  baron...  Ne  perdona  pas  de  temps< 

(  Il  »'<  ufuil  pui  la  gauche,  i 
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SCENE  XIV. 

CRESCENDO,  LE  BARON,  AMÉLIE,   entrant  me  précaution  par 

la  droite. 

CBB8CJ  M>0,  continuant. 

Tra,  la,  la,  la...  Mille  pardons,  il  y  a  des  notes  de    pas- 
sées. 

i  11  corriçT'5  au  eraj 
\mi  US. 

Mon  oncle,  il  n'est  plus  là  ! 

LE   BAKOU. 

Aussi,  lu  le  quittes  sans  attendit  mon  arrivée;  ce  n'est  pas 
rela  dont  nous  étions  convenus. 

AMÉLIE. 

seendo  qui  tout  a  coup  ma  ci  tri 

CRI  m.i  \lr>. 

Tra,  la,  la..!  Votre  Altesse,  mua  prince!  Eh  bien!  ou  i 
il  donc.' 

Quel  dommage!  si  vous  aviez  vu  boo  trouble,  son  d<  tespoir, 

le  désordre  de  ses  traits:  c'était  charmant!... 

I.i;   BARON. 

Je  vois  que  tu  es  moins  irritée  contre  lui. 

AMI  l  II   ,    légèrement. 

EHus que  jamais,  mon  oncle;  comme  s'il  suffisait  d'un  instant 
de  repentir  pour  effacer  tous  les  torts  du  monde. 

IlO. 

Dites-moi,  ètes-vous  bien  sûr  «pie  notre  prince  rousse  soit 
dois  boo  bon  sens? 

il     BAI 

Comment? 

no. 
Oui,  «pie  sa  i...  un  peu.  Pendant  un  quart 

d'heure,  il  me  parle  d'un  tas  de  balivernes  OÙ  l'on  ne  conçoit 
rien;  et,  lorsque  je  veux  commencer  mon  grand  air,  il  part 
comme  un  éclair,  zest  !... 

I  l.    BABOU  ,    bea  :i  Aniilic. 

i  es!  pas  m  dépourvu  de  bon  Mu, 

<  in  entend  >iu  bruit.) 
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SCÈNE  XV. 

TES  PRÉCÉDENTS  ;  TOMY  ,   arrivant  eu  désordre. 
TOMY. 

Ah!  madame!...  ah!  messieurs!...  qui  l'aurait  cru...  ce  pau- 
\  re  jeune  homme  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  Lui  serait-il  arrivé  quelque  chose? 

TOMY. 

La  tète  n'y  est  plus. 

CRESCENDO. 

Là",  quand  je  vous  le  disais. 

TOMY. 

11  faut  que  quelque  révolution  subite  ait  par  trop  troublé  sa  cer- 
velle ;  mais  il  est  fou...  fou  à  lier  ! 

AMÉLIE. 

Mon  mari...  où  est-il?  conduis-moi  de  ce  coté. 

CRESCENDO. 

mari!    allons,   à  l'autre  à  présent...   ah    ça!    tout    le 
monde  perd  donc  la  trie  aujourd'hui  ? 

TOMY. 

11  est  dans  une  fureur,  qu'il  a  déjà  ravagé  deux  plates-bandes 
et  brisé  nos  cloches  à  melons..,  11  demande  sa  femme,  il  la 
voit  partout ,  il  lui  demande  pardon,  il  s'accuse,  et  il  casse 
tout: 

\    I!  I  [E. 

Mon  Dieu!  qu'avons-nous  fait  là...  vous  voyez,  mon  oncle, 
tratagème  :  ce  pauvre  Alfred!  j'étais  bien    suit* 
qu'il  m'aimait!  mais  en  perdre  la  raison!...  Mon  ourle,  je  vous 
ipplie,  envoyez  chercher  d«*s  secours. 

il     BARON. 

Parbleu!  je  vais  moi-même  voir  un  peu  ce  dont  il  s'agit... 
Ce   pauvre  jeune  homme!...  aussi  avec  une  tête  comme  la 
e... 

Wil  III  . 

Ëh  :  allez  donc. 

i  i     BARON. 

Je  i  ei  ieni  dam  I  instant. 

il  iorl 
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SCENE  XVI. 
les  PRÉCMn  \  n  ,  exeepté  LE  LïARON'. 

T0MY. 

Il  s'avance  de  ce  coté...  retirez-vous,  il  est  furieux  ! 

CtSCEHDO. 

Ohime  furioso  !  Madame,  rentrons,  je  vous  le  conseille. 

WII  III. 

Non,  quel  que  soit  le  danger,  je  reste  ici,  je  ne  le  quitte  plus. 

CBE8C1  RM>. 

Moi,  je  me  sauve.  (Il  rencontre  Alfred,  et  s'enfuit  de  l'autre  côte.) 
U  I  RED,  dans  la  coulisse  à  gauche. 

->cz-moi  !  laissez-moi  ! 

1  !  i  ntrc  d'un  air  égaré;  ses  vêtements  sont  en  désordre;  Crescendo  ,  Toiuy 
poussent  un  grand  cri  et  se  sauvent.) 

SCÈNE  XVII. 

ALFRED,  AMÉLIE. 
\llred  parcourt  le  théâtre  en  furieux;  Amélie  se  retire  derrière  un  arbre.) 

ALFRED. 

Oui,  cet  Alfred  est  un  monstre  !  c'est  à  lui  que  j'en  veux  ! 

WII  LU  ,  timidement. 

Mon  Dieu  !  qu'il  a  l'air  méchant  !  Alfred,  c'est  moi,  ne  me  faites 
pas  de  mal. 

ALFIU  I>. 

nui  étes-vous?...  approchez. 

\M1  l.ll  . 

Vous  ne  me  ferez  pas  de  mal  ? 

M  I  RI  I». 

Vous  k  UYez  bien;  c'est  Alfred  seul  qui  mérite  ma  Colère. 

WII  III  . 

Il  faut  dire  comme  lui  pour  l'apaiser.  Oui ,  sans  doute,  c'est  un 
mauvais  sujet,  un  méchant  caractère,  qui  fait  de  la  peine  a  tout 
le  monde;  mais,  si  VOUS  m'aime/,  faites  comme  moi ,  ne  lui  en 
voulez  plus;  il  s  pressé  ma  main  sur  sou  coeur  ! 

ALM'.I  I). 

Connaissez-vous  Amélie  ' 
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AMÉLIE,  timidement. 

Oui,  je  la  connais. 

ALFRED,   avec  feu. 

Vous  la  connaissez. 

AMÉLIE,  s'enfuyant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Tremblante.)  Non,  monsieur,  non,  je  ne  la  con- 
nais pas.  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  va  toujours  être  comme  cela  ? 

ALFRED. 

Non ,  vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

AMÉLIE  ,  disant  comme  lui. 

Non,  non,  je  ne  la  connais  pas. 

ALFRED. 

Si  vous  la  connaissiez,  vous  l'aimeriez  comme  moi.  Si  vous  sa- 
viez quelle  fut  ma  conduite,  surtout  depuis  que  je  suis  éloigné 
d'elle;  je  veux  tout  vous  raconter. 

AMÉLIE. 

Quelle  situation  !  une  femme  écouter  les  confidences  de  son 
mari  !  Dieu  sait  combien  je  vais  en  apprendre. 

ALFRED. 

Quand  j'arrivai  à  Vienne ,  vous  savez  bien ,  jamais  la  cour  n'a 
vait  été  si  brillante.  Une  foule  de  femmes  charmantes... 

AMÉLIE. 

Mi  !  mon  Dieu  ! 

ALFRI  I). 
\ir  de  M.  Mélcsville. 

Une  surtout,  fraiche  et  jolie, 
Au  lin  sourire ,  au  doux  minois , 
Des  Français  vantait  la  folie, 
La  grâce  et  les  galant i  exploits. 

AMELIE. 
F.t  vous  disiez  à  cette  belle... 
\i  i  RED. 
Je  disais,  M  amant  fidèle... 

Tra  la,  tra  la, 
BU  me  parla  [MM  de  cela. 

\m:  i.ir. 
Comment  !  monsieur,  FOUI  dîne/...  Mail  o'esi  très-bien. 

\i  i  U  n. 

Oh  '  ««'  iH'>t  pat  tout.  Vooi  rappelé/  roua,  à  Berlin  ,  oette  jeune 
ci  jolie  comtesee;  bonne  el  estimable  femme I 
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Même  air. 
Aux  doux  plaisirs  ainsi  qu'au  monde 
Elle  voulait  me  rappeler. 

A  Ml  LIE. 

Et  malgré  sa  douleur  profonde , 
Monsieur  se  laissa  consoler. 

\l JT.ED,  d'un  air  égaré. 
Devoirs,  égards  dans  mon  délire, 
Oubliant  tout,  j'osai  lui  dire... 
(Gaiement^) 
Tra  la ,  tra  la , 
Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

vmi.lie. 
Et  moi  qui  l'accusais!  Mais  c'est  un  modèle  de  fidélité  con- 
jugale. 

ALFRED. 

Et  vous-même,  vous  ('tes  bien  jolie!  je  n'ai  jamais  rencontré 
rien  de  plus  attrayant  !  eh  bien  !  vous  tenteriez  en  vain  de  me  sé- 
duire. 

AMÉLIE. 

rai  bien  envie  d'essayer.  (Tendrement.)  Alfred,  si  j'avais  étéabu- 
si,  vous  retrouvant  fidèle,  mon  cœur  vous  pardonnait. 

M  i;i  l  i),  I  ii-,ant  un  mouvement  qu'il  réprime. 

Non!  je  ne  puis  vous  écouter. 

\  Ml  III  . 

Mon  Dieu  !  il  va  m'ètre  trop  fidèle  à  présent.  Et  si  j'étais  cette 
Amélie  que  vous  regrettez P 

vil  KED,  avec  feu. 

Amélie,  dites-vous?  Ètes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  elle? 

VM1  III  . 

Je  vous  jure  que  c'est  moi. 

vi. I  i;i  i». 

jutez,  n'espérez  pas  m'abu>cr  ;  je  le  saurai  bien.  Amélie,  d'a- 
bord, ne  m'aurait  pas  dit  :von.s. 

\  m  i  h  • 
Eh  bien  !  Alfred,  je  te  le  jure. 

VI. I  Kl  I). 

Amélie  me  donnait  un  nom  plus  doux. 

Wll  I  II  . 

Eh  bien  !  mon  uni,  mon  Alfred  !    \  part  .)  Il  faut  bien  faire  tout 
ce  qu'il  veut. 
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Air  :  Quand  toi  sortir  de  la  case  (  Paul  et  Virginie). 

ALFRED. 
Amélie,  hélas  !  moins  Hère, 
-Regardait  plus  tendrement. 

AMÉLIE, 

Ai-je  donc  l'air  si  sévère  ? 

(A  part.  ) 
Je  crains  qu'à  chaque  moment 
Il  ne  se  mette  en  colère. 

ALFRED  ,  la  regardant. 
Oui ,  c'est  son  regard  charmant , 
Je  m'en  souviens  à  présent. 
Mais  je  me  souviens  qu'Amélie  , 
Loin  ,  hélas  !  de  me  résister, 
M'uhandonnait  sa  main  jolie... 

(Il  lui  baise  la  main.  ) 
UfÉLIE. 
Il  n<*  faut  pas  l'irriter.  (  liis.) 

Deuxième  couple  t. 

ALFRED. 

Oui ,  ce  moment  me  rappelle 
Des  souvenirs  bien  plus  doux  ! 

(Il  la  serre  dans  ses  bras.  ) 

AMÉLIE  ,  émue. 

Quelle  contrainte  cruelle! 
Mais ,  Alfred ,  y  pensez-vous  ? 

AU  RI  li. 

S'il  est  vrai  que  ce  soit  elle, 
Ne  lois-je  plus  son  époux? 

\.;i  in. 
Mais,  au  fait,  c'est  mon  épOUl 

\i  i  EU  m  ,  mènent. 
Non,  non,  jouais  mon  Amélie 
si  longtemps  n'eût  pu  résister 
a  son  amant  qui  la  supplie 

(  Il  l'embrasse.  ) 

AMI  I  II  . 

Il  ne  bat  ptJ  I  irriter.  (  Bit 

(  Alfred  tombe  i  i  ei  genoux.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 
le» précédents;  LE  BARON,  CRESCENDO,  TOMYdau  le  fond. 

AMKLIE. 

Mon  oncle  !  n'approchez  pas  !  il  n'y  a  que  moi... 

W  !  !.!!>,  M  relevant. 

Venez,  venez,  mon  cher  oncle. 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 

Non ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre. 

(  Montrant  Amélie.  ) 
Sou  cœur  n'étant  plus  courroucé  , 
A  mon  tour  je  cesse  de  feindre, 
Allez,  mon  accès  est  passé. 
Sur  ma  parole  qu'on  se  fonde , 
A  ce  baiser  je  dois  ma  guérison  ; 
Et  ce  qui  me  rend  la  raison 
La  ferait  perdre  à  tout  le  monde. 

\MKLIE. 

Comment!  monsieur? 

\l  i  liKD. 

C'était  le  seul  moyen  île  te  fléchir.  M'en  veux -tu  d'avoir  perdu 
la  tête? 

i  i.  BARON. 

Bah  I  estH  e  qu'une  femme  ne  pardonne  pas  toujours  les  folies 
qu'on  fait  pour  elle  !  unis  ce  que  je  ne  te  pardonne  pas,  ce  sont 
mes  plates-bandes  et  mes  cloches  de  melons. 

CRI  BC1  NDOl 

Ah  cà  !  messieurs,  puisque  \ous  avez  tous  recouvre  U  raiaon  , 
si  vous  entendiez  mon  air  ? 

F.F.  BVRO\. 

Après  dîner. 

CRESCENDO. 

Au  moins  un  petit  allegro. 

Y. M  Dl.  MLLE. 
w  de  M.  Mélefrille. 
Enfin  donc  un  ciel  |>lu>  dOQI 

Pour  \<>u»  ■accède  mh  on igei  ; 

Plu^  de  coana ,  de  \ 

\i.  !  retti  i  loDjoon  chei  \uii-. 

14 
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CHOEUR. 

Enfin  donc,  etc. 

LE   BARON. 

De  vos  voisins,  chaque  jour, 
Français,  votre  humeur  légère 
Vous  fait  prendre  tour  à  tour 
Le  costume  et  la  manière. 
Chaque  pays  a  ses  goûts  : 
Pourquoi  renoncer  au  nôtre? 
La  France  en  vaut  bien  un  autre. 
Ah  !  restez  toujours  chez  vous. 

CHOEUR. 

Chaque  pays  a  ses  goûts ,  etc. 

TOMV. 

Ne  courons  point  le  pays  : 
Car  souvent  plus  d'un  orage 
Nous  menace  hors  du  logis. 
Et  quand  dans  votre  ménage 
On  vous  dira,  tendre  époux , 
Que  l'air  vous  est  nécessaire, 
Croyez  votre  ménagère , 
Mais  restez  toujours  chez  vous. 

CHOEUR. 

Si  l'on  vous  dit,  tendre  époux,  etc. 

Alfred. 
Etrangers,  qu'un  sort  jaloux 
Tient  loin  de  votre  retraite  , 
Bientôt  enlin  puissiez-vous 
(Ah  !  mon  cœur  vous  le  souhaite!  ) 
Coûter  le  bonheur  si  doux 
De  retrou\er  votre  amie; 
Rentrez  dans  votre  patrie, 
Et  rote/  toujours  chez  vous*. 

choi  i  a. 
Goûtes  le  bonheur  si  doux,  etc. 

Cl  i  KO  m>o. 
Dans  un  somptueux  hôtel  , 
Lorsque  l'appétil  me  gagne, 

A  Cinq  heures  j'entre  ;  o  ciel  ! 

Monsieur  es!  h  la  campagne. 
\  oui  dont  lei  meta  khH  >i  doux , 
Dont  on  saute  la  cuisine, 

couplet  rut  chanté  en  1818,  lorsque  la  France  étall  abcore  occu- 
pée par  les  ai  mees  étraog< 
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Vous  enlin  chez  qui  l'on  dine , 
Ah  !  restez  toujours  chez  vous. 

cnou  b  . 
\  ous*dout  les  mets  sont  si  doux  ,  etc. 

AMiLl.lE,  au  public. 
Deux  époux,  que  met  d'accord 
Une  douhle  extravagance, 
Pour  être  heureux,  ont  encor 
Besoin  de  votre  indulsence. 
Mt»ieurs,  tournant  contre  nous 
Le  refrain  qu'on  vous  adresse  , 
Quand  on  donnera  la  pièce , 
N'allez  pas  rester  chez  voua. 

chou  a. 
Messieurs,  tournant  contre  nous  ,  etc. 


LA  SOMNAMBULE, 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN   DEUX  ACTES, 

Pcpréscnlec   pour  la  première   fois,   à  Paris,   sur  le  théâtre   du  Naudewllc 
le  g  décembre  i8kj. 


■iltTl    AVEC   M.   G.    IJU.AV 


PERSO>">'AGES. 


M     DOBJtEOIL,  BAPTISTE,  valet  de  Gustave. 

<  ECILE,  sa  Bile.  MARIE  ,  feminc  de  chambre  de  Cécile. 

1  RÉDÉRIC  T)K  LUZY.  I  N  Nul  \1RE. 

GUSTAVE  DE  MAI  II. "V  r.\RE>TS  ET  AMIS  DE  M.  DoRMEUI., 

La  scene  se  passe  dans  le  château  de  M.  Dovmeuil. 


ACTE  PREMIER. 


•:i-    i  <-pi  esente  un  salon  clcuint  ;  «les  croisées  au  fonil  donnant  >ur  un  janlm  ;  une 
table  a  iliuile  <!t  s  5;xxt.itiurs. 


SCÈNE  PREMIERE. 

M. DORMEUIL,  CÉCILE,  MARIE. 

m.  Dor.Miii  il,  tenant  à  la  main  plusieurs  billets  d'invitation, 
Eofio  ,  voila  donc  nos  billets  de  faire  part.  Comme  c'est  écrit  ' 
( ■■  mme  c'est  moulé!  et  cet  hymen  qui  lient  un  flambeau!  Vrai- 
ment ,  ce  cher  Griffard,  L'imprimeur  du  département,  entend  ti  -- 
bien  le  billet  de  mariage.  Ah  ci!  ouest  mon  gendre,  !e  capi- 
taine ' 

>l  M  :  M  . 

Votre  gendre?  est  ce  qu'il  peut  rester  en  place?  A  chaque  ins- 
tant il  regardait  Bur  la  route  de  Paris  pour  voir  si  son  coureur  et 

•  rljeille  de  nocet  n'arrivaient    pas.    Dans  son  impatience,   il 

ri  lit,  il  (liant. ut ,  il  m'embrassait,  en  me  pariant  de  mademoiselle. 

m.  DORMI  l  IL. 

Je  le  reconnais  l»i<'n  là.  (A Cécile,   il  pense  toujours  a  toi. 

■ami  . 
Enfin,  n'\  pouvant  plus  t.  nir,  il  m  a  dil  qu'il  allait  voir  su  haut 

M 
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de  la  montagne  si  on  ne  découvrait  rien  ;  il  a  pris  son  fusil,  et  il 
est  parti  en  chassant  à  travers  la  foret. 

M.    DORMEUIL. 

Comment!  à  la  chasse  aujourd'hui? 

MARIE. 

Sans  doute  :  c'est  un  monsieur  si  singulier  que  monsieur  votre 
gendre. 

M.  DORMEUIL. 

Singulier...  En  quoi? 

MARIE. 
Air*:  Ces  postillons. 
Il  n"a  point  d'ordre  et  donne  à  tout  le  monde. 

M.    DORMEUIL. 

Bon  ,  c'est  qu'il  est  trop  généreux. 
MARIE. 

Rien  ne  l'affecte,  il  rit  quand  on  le  gronde. 

M.    DORMEUIL. 

C'est  qu'il  possède  un  caractère  heureux. 

MARIE. 
Des  jours  entiers  il  se  tue  à  la  chasse. 

M.    DORMEUIL. 
C'est  par  ardeur  et  par  activité. 

MARIE. 

Mais  sans  tuer  ni  lièvre  ni  bécasse. 
M.   DORMEUIL. 
C'est  par  humanité.  {  Bis.) 
MARIE. 

Et ,  en  outre  ,  un  garçon  d'Une  raison... 

i.    DORMI  i  H  • 

g  i  raison,  sa  raison;  je  n'ai  jamais  parlé  de  sa  raison  :  mais 
a  eela  près,  o'esl  un  cavalier  parfait.  Ce  eber  Frédéric!  jeune, 
aimable,  spirituel;  à  vingt-cinq  ans,  capitaine  de  cavalerie! 
(  \  cécil< .)  Voilà  I  époux  qu'il  te  faut,  le  gendre  qui  me  convient, 
il  ssl  pour  toi  d'une  attention,  el  pour  moi  d'une  complai- 
sance... toujours  de  mon  avis  :  il  es!  vrai  qu'il  n'en  fail  qu'à  sa 
tête;  mai  c'esl  toujours  une  marque  de  déférence  dont  on  doit 
lui  lavoir  gré.  riens,  je  t'avoue  que  tonte  ma  crainte  était  que  ce 

mariag vtntà  manquer;  mais  enfin,  nous  >  voilà.  Notre 

cousin  le  notaire  rien!  d'arriver,  et  ma  toi,  dam  une  heure... 

i  1 1  ii  i  ,  timidement, 

Mon  père  I 


\CTE  I,  SCENE  II.  Ii| 

M.  DORMKUL. 

Eh  bien  !  hàtons-uous  :  toute  la  société  attend  au  salou. 

MARIE,  bas  à  Cécile. 

Allons,  mademoiselle,  du  courage  :  c'est  le  moment,  ou  ja- 
mais. 

CECI  IF. 

Mon  père ,  je  voudrais  vous  parler. 

m.  non  m  ki  il. 
Me  parler  !  Ah  !  j'entends  :  clans  un  pareil  moment  on  a  tou- 
jours quelques  petits  secrets  à  confier.  Marie  ,  laisse-nous. 

(Marie  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

M.  DORMEUIL,  CECILE. 

M.  DOKMI  I  II.. 

Eh  bien  !  voyons,  mon  enfant ,  que  veux-tu  me  dire  ? 

CKCIKK. 

Ah!  mon  papa,  j'ai  bien  envie  de  pleurer. 

M.  no  i;  M  Kl  il. 
Dl  jour  comme  celui-ci  !  le  jour  de  ton  mariage  ! 

CECI  Kl  . 

Eh  bien  !  mon  papa,  je  crois  que  c'est  à  cause  de  cela. 

M.  dormi  i  il. 
Comment,  morbleu  !  ce  n'est  pas  là  mon  intention. 

Air  :  Voila  bien  CM  tâches    mortels. 

ï  |  complaire  est  ma  mie  loi  ; 

Tu  fais  mon  bonheur,  ma  richesse: 
Je  voudrais  toujours  voir  pour  loi 
Chacun  partager  ma  tendresse. 
Te  chérir  seul  n'est  rien;  je  \eu\ 

Qu'an  phi>  \ite  l'hymen  l'engage  , 
Pour  qu'a  t'aimer  nous  soyons  deux, 

Et  peul-etre  un  jour  davantage, 

H  <  IM  . 

Oh!  je  sais  oetnbien  VOUI  êtes  bon...  Mais  si  cela  voua  wl  égal, 
tenez,  je  crois  que  j'aimerai!  mieux   nepailDt  marier. 

M.  Dol; mi  i  h  . 

Comment,  si  cela  m'est  égal .' Lorsque  le»  banssont  pubh 
lorsque  tout  le  monde  c>t  invite!...  Voyons,  Cécile,  parlons  un 
peu  raison.  J'ai cinquante  mille  livres  de  rente,  et  n'ai  que  tOJ 
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d'enfant;  je  ne  t'ai  jamais  rien  refusé,  je  ne  t'ai  contrariée  en 
rien  :  mais  aussi  tu  m'avoueras  que  cette  fois...  a  moins  que  tu 
n'aies  quelque  inclination,  quelque  amour... 

CÉCILE. 

Moi ,  de  l'amour  !  moi...  Mon  Dieu,  dans  tout  ce  que  j'ai  à 
\  ous  dire  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  d'amour  :  mais ,  en  revanche ,  il  y  a 
de  la  haine  tant  que  vous  en  voudrez. 

M.  DORMEUIL. 

Comment ,  tu  haïrais  ce  pauvre  Frédéric  ? 

CÉCILK. 

Eh  non  !  ce  n'est  pas  lui  ;  je  rends  justice  à  ses  bonnes  qua- 
lités, à  son  mérite  :  mais  il  est  quelqu'un  dans  le  monde  que  je 
ne  puis  souffrir,  que  je  déteste  ;  et  je  crois  que  c'est  cette  haine- 
la  qui  m'empêche  d'avoir  de  l'amour  pour  un  autre.  Vous  savez 
bien  que  d'abord  vous  vouliez  m'unir  à  M.  Gustave  de  Mauléon. 

H.    DORMEUIL. 

Oui,  j'avoue  que,  sous  quelques  rapports,  je  l'aurais  préféré  à 
Frédéric  :  avec  autant  d'amabilité,  il  avait  plus  de  jugement , 
plus  de  raison.  Ayant  autrefois  fait  la  guerre  avec  honneur,  il  oc- 
cupait alors  dans  la  diplomatie  une  place  importante...  Il  y  a  deux 
ans,  il  avait  l'air  de  te  faire  une  cour  assidue  ;  mais  lorsque  je 
t'en  ai  parlé  ,  à  peine  si  tu  as  daigné  m'écouter,  et  tu  as  rejeté  ma 
proposition  avec  un  dédain... 

CÉCILE. 

Sans  doute  :  parce  que  c'était  le  lendemain  du  bal...  de  ce  bal 
ou  il  avait  dansé  toute  la  soirée  avec  mademoiselle  do  Fierville,  sans 
daigner  seulement  m'adresser  la  parole,  il  est  vrai  que  de  mou 
côté  je  ne  l'ai  pas  regardé,  et  (pie  j'ai  toujours  dansé  avec  Frédé- 
ric; que  je  lui  ai  donné  mes  gants,  mon  éventail;  que  je  l'acca* 
i  '  ijg  de  marques  d'amitié  :  car  j'étais  d'une  humeur».  C'est  de 
puis  ce  jour-là  qu'il  m'a  adorée.  Jo  vous  demande  s'il  \  a  de  ma 
faute .'  Le  lendemain,  M.  Gustave  a  été  encore  plus  assidu  auprès 
de  sa  nouvelle  conquête  :  il  ne  l'a  pas  quittée  d'un  seul  instanl , 
et  j'ai  cru  voir,  j'ai  vu  ,  j'en  suis  certaine,  qu'il  lui  serrait  la  main; 
dans  ee  moment  Frédéric  me  faisait  une  déclaration,  .l'avoue  que 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  H  m'a  assuré  depuis  que 
je  lui  avais  dit  que  je  l'aimais.  Cela  se  peut  bien  :  j'étais  si  en  co« 
1 1  depuis  ce  moment  je  n'ai  plus  revu  m.  Gustave. 
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Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle* 

Alors  par  un  destin  prospère  , 
Comme  époux  un  autre  s'offrit  ; 
De  vous  je  l'acceptai ,  mon  père  , 
Afin  que  Gustave  l'apprit. 
Ma  destinée  était  affreuse, 
Je  pleurais,   mais  j'étais  enfin 
Contente  d'être  malheureuse, 
Pourvu  qu'il  en  eût  du  chagrin. 

M.   DORMEUL. 

nue  ne  le  disais-tu  donc  plus  tôt?  Maintenant,  réfléchis  au 
scandale  d'une  pareille  rupture  ;  un  mariage  publié,  et  qui  doit 
se  célébrer  demain  :  nous  nous  ferions  des  ennemis  irréconciliables 
de  toute  cette  famille  de  Frédéric  ,  qui  est  puissante  dans  la  pro- 
vince. Et  d'ailleurs  ,  puisque  tu  n'aimes  pas  Gustave... 

CÉCILE. 

Moi ,  non  certainement ,  je  ne  l'aime  pas. 

H.  OOBMEU1L. 

El  puis  le  temps  ,  l'absence...  Gustave  habite  Paris ,  nous  ,  cette 
terre  au  fond  de  l'Auvergne  :  il  n'y  a  pas  apparence  que  jamais 
vous  puissiez  vous  rencontrer. 

<  I  CILE. 

Oh  !  je  l'espère  bien  ;  car  sa  seule  présence  me  causerait  une 
indignation  dont  je  ne  serais  pas  maitresse. 

m.  nor.Mi  i  il. 
Kassure-toi  :  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Air  :  I  ciiiiiits ,  voulez-vous  éprouver. 

Tu  triompheras  d'un  penchant 
Dont  ton  (M'iir  eut  été  victime  ; 
Va,  crois-moi,   le  plus  tendre  amant 
Ne  vaut  pas  Péponx  qu'on  estime, 

Cbei  l'un  l'amour  luit  >ans  retour,, 

Quand,  chet  l'autre,  il  m  fortifie; 

L'amour  at  le  plaisir  d'un  jour. 
L'bymea  le  bonheur  de  !.i  \ie. 

lin  attendant,  promets-moi  «le  prendre  un  peu  plus  sur  loi- 

même.  Depuis  quelque  temps ,  je  te  trouve  changée...  Un  jour  de 

son  a  besoin  d'être  jolie...  et  tu  n'as  pas  dormi  cette  nuit.  Mon 

appartement  était  près  du  tien  ,  et  je  t'ai  entendue  parler  tout 

haut  ;  je  t'ai  entendue  marcher  :  cela  ne  t*est  jamais  arrivé  ;  et  i  -■ 
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n'est  que  depuis  quelque  temps.  Allons,  Cécile,  un  peu  de  courage, 
un  peu  de  fermeté. 

CÉCILE. 

Ah  !  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas  ,  je  vous  promets  tout. 
SCÈNE  HT. 

LES   PRÉCÉDENTS;   MARIE. 
M  mue,  accourant. 

Voici  M.  Frédéric  ,  et  sans  doute  son  coureur  avec  la  corbeille, 
car  j'ai  cru  apercevoir  près  de  lui  une  espèce  de  postillon.  Ils  sont 
au  bout  de  l'avenue...  Mais  l'on  vous  attend  dans  le  salon. 

H.  DOBMEUIL. 

Nous  y  allons.  (Donnant  la  main  à  sa  fille.)  Tu  diras  à  Frédéric  de 
nous  rejoindre. 

(  Ils  sort  par  la  droite.  ) 
M  MUE,  bas  à  Cécile. 

Eb  bien,  mademoiselle? 

CÉCILE. 

Rien  n'est  changé  ;  mais  n'importe...  J'ai  parlé  à  mon  père  ,  et 
je  suis  plus  tranquille  ;  suis-moi. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  aux  croisées  du  fond;  GUST  LVE,  BAPTISTE. 

I  lu'lH.Itlf;  tient  à  la    main  un    fusil    et  une    ranns.sii  ic ,  qu'il  jette  à  terre 

en  entrant. 
Holà!  bel  quelqu'un  !  Moi ,  je  n'aime  pas  à  faire  mon  entrée  in 
cognito.  (a  Guitare  <-t  i  Bsptisu ,  qui  entrent.)  Kh!  arrivez  donc ,  mes 
amis,  et  n'ayez  pas  peur  :  vous  êtes  chef  moi. 

COSTA  VE. 

Mou  cher  Frédéric,  que  ne  le  dois-jc  pas' 

I  UIMIIIO. 

Allons  doue  ,  ne  parlons  pas  de  cela.  Ce  pauvre  Raptiste  n'est 
pal  encore  revenu  de  sa  fi a\  nir. 

BAPTI8T1  . 

Non  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  :  quand  on  vient  de  se  trouver  entre 

le  feu  et  l'em  : 

Ma  foi  ,  je  nu-  lUil  rencontré  1  i  bien  a  point.  J'arrivai  au  baut 
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de  la  montagne  ,  lorsque  j'aperçois  une  chaise  de  poste  emportée 
par  deux  chevaux  fougueux  qui  avaient  quitté  la  grande  route  ,  et 
se  dirigeaient  vers  un  précipice. 

BAPTISTI  . 

Je  le  vois  encore  d'ici  :  deux  cents  toises  de  profondeur  ! 

FRKDK1UC. 

Non:  mais  cinquante,  et  c'est  bien  assez.  Le  postillon,  qui 
était  cet  imbécile,  avait  déjà  abandonné  les  guides  et  perdu  l'étrier  ; 
j'étais  à  soixante  pas  de  vous  ;  impossible  de  vous  arrêter  a  temps  : 
je  glisse  une  balle  dans  mon  fusil  ;  j'ajuste  le  cheval  du  postillon  : 
je  le  renverse  ,  l'autre  s'abat ,  et  vous  vous  trouvez  tous  à  terre, 
mais  de  plain  pied,  et  sur  le  plus  beau  gazon  du  monde  !  un  endroit 
fait  exprès  pour  verser. 

BAPTISTE. 

<  )ui  ;  un  cheval  de  cinquante  louis  qui  est  resté  sur  la  place. 

!  KLDÉRIC. 

C'est  égal,  le  coup  était  bon  :  à  soixante  pas,  juste  à  l'épaule; 
c'était  bien  la  que  je  visais,  je  t'en  donue  ma  parole  d'honneur. 

BAPTI8TE. 

Et  moi  qui  étais  dessus  ;  je  vous  demande. 

i  iu.iu.iac. 
J'étais  sûr  de  mon  coup.  Enfin  »i  tu  veux,  je  le  recommence  ; 
remets  Baptiste. 

tAfTHfl  . 

Non  pas,  non  p 

Air  du  Ménage  de  Garçon, 

Je  crains  quelque  balle  indiscrète. 

lia  m  !;ic. 
Au  but  je  suis  sur  de  frapper. 
D'ailleurs,  en  ami  je  vous  Irait»*. 

N'importe  ,  on  pourrait  se  tromper. 
OtO  voit  tant  de  pjefll  I  la  ronde 
I     ri  lii'Mi  SVflC  toii>  lc>  p.irli- , 
Il  qui  tirent  sur  U>Ol  le  monde. 
Pli  font  l'H  BOC  teUXI   -unis. 

i  la  lu  Ali  i\c. 

Ah  •  i .'  tu  ne  me  qoi  songe  qu'aujourd'hui  tu  m'appar* 

tiens  tout  entier.  Je  »ui>  ici  chei  moi ,  et  je  me  fais  un  plaisir  de 
te  recevoir...  Si  tu  savais...  je  te  conterai  cela tout  à  l'heure... 
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C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  !  il  ne  me  manquait 
que  la  présence  de  mon  meilleur  ami.  Baptiste  ,  votre  maître 
couche  ici-,  laissez-nous,  et  allez  à  l'office. 

BAPTISTE. 

•l'y  allais,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bien ,  et  tu  diras  qu'on  prépare  la  chambre...  (A  Gustave.) 
«Te  te  demande  pardon,  mon  ami;  vois-tu,  un  maître  de  maison... 
Écoute,  Baptiste...  la  chambre...  Quelle  chambre  \ais-jedone 
lui  donner?...  c'est  que  tout  est  pris  !  Ah  !  notre  pavillon  !  parbleu  ! 
le  pavillon  du  jardin  :  un  endroit  charmant  !  qui  est  un  peu  en  dé- 
faveur depuis  que  le  jardinier  prétend  y  avoir  vu  la  nuit  de  grandes 
figures  blanches...;  mais  je  sais  que  cela  ne  te  fait  rien. 

GUSTAVE. 

Oh!  absolument. 

Frmnr.iuc. 
Air  d'Arlequin  œiisard. 

l'n  mien  grand-oncle  a  rendu  l'âme. 

GUSTAVE. 
.l'entends,  voilà  le  revenant. 

FRÉDÉRIC. 
Non ,  le  fantôme  est  une  femme , 
Et  tfesl  la  sienne  apparemment. 
Grâce  a  la  concorde  profonde, 
Qu'entre  euv  Ton  voyait  exister, 
Depuis  qu'il  est  dans  l'autre  monde  , 

S  i  Gemme  n'y  veut  plus  rester. 

Ma  foi ,  mon  .uni ,  j'en  suis  enchanté  ! 

i  Ri  di.uk:. 

\  .1  pour  1*'  pavillon.  (  A  Raptiste.  )  Tu  y  porteras  la  valise  de  ton 

maître. 

BAPTIH1  ,  I  '-11  Uwe. 

i.i  moi ,  monsieur,  je  pense  maintenant  que  vous  fories  peut-être 

mieux  de  continuer  votre  rouie.  Monsieur  votre  père  sera  inquiet. 

i  i;i  ni  '.h 

Est-ce  que  le  commandantes  chef  de  ta  cavalerie  démontée 
serait  poltron  ,  par  hasard  ' 

BAPTISTI  . 

Moi ,  monsieur,  ce  que  j'en  >iiv  n'est  que  par  intérêt  poui  mon 
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maître  ;  car,  Dieu  merci,  j'ai  fait  mes  preuves  :  quand  quelqu'un 
a  ou  comme  moi  un  cheval  tué  sous  lui  ! 

GISTVVF. 

(Test  bon ,  laisse-nous.' 

sci;ne  v. 

GUSTAVE,    FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  cher  Gustave',  quel  bonheur  de  le  trouver!  Je  n'ai  point 
oublié  qu'au  régiment  tu  étais  mon  guide,  mon  mentor:  car  j'étais 
un  peu  mauvais  sujet ,  et  je  n'ai  jamais  fait  grand-chose.  Toi ,  c'est 
différent  :  tu  as  toujours  valu  mieux  que  moi,  j'en  conviens.  C'est 
toi  qui  payais  mes  dettes,  et  qui  m'as  sauvé  je  ne  sais  combien  de 
coups  d'épée,  sans  compter  ceux  que  tu  as  reçus  pour  moi  ;  et 

ceux-là  ,  VOis-tll  bien  (mettant  la  main  sur  son  cœur),  ils  sont  là  ;  cl 
ne  s'oublie  pas.  Mais  ,  dis-moi  un  peu  ,  depuis  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  il  me  semble  que  ta  sagesse  a  pris  une  teinte  bien 
rembrunie. 

(.1  STATE. 

Ma  foi ,  mon  cher,  je  crois  que  je  deviens  philosophe  ;  je  m'en- 
nuie :  et  si  ce  n'était  pas  payer  tes  services  d'ingratitude,  je  le 
dirais  que  tout  à  l'heure  j'ai  été  presque  fâché  lorsque  tu  as  arrêté 
mes  chevaux...  Oui,  mon  ami,  j'étais  amoureux,  j'ai  été  trahi; 
ça  \a  te  faire  rire  :  moi ,  ça  me  désole.  J'ignore  ce  que  la  perfide 
est  devenue  :  je  ne  m'en  suis  point  informé.  J'avais  réalisé  quel- 
ques fonds,  envoyé  ma  démission  de  secrétaire  d'ambassade,  et 
je  quittais  la  France  lorsque  je  t'ai  rencontré. 

nutnéaic. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Par  dépit  nous  fuir  sans  retour, 
Al»  !  certes,  la  folie  est  grande  ; 
Conçoit-on,  Je  te  le  demande, 
i  n  Français  qui  se  meurt  d'amour; 
\  m  guerrier  constant  qol  -  •  flatte 
De  fixer  de  Jeunes  beautés  : 
Enfin,  un  usant  diplomate 
Qui  croit  s  la  fol  des  trall 

G!  BTAT1  ,  souriant. 

lu  as  raison; je  suis  un  extraTagant;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici 

i . 
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de  mes  chagrins ,  parlons  plutôt  de  ton  bonheur  :  c'est  le  moyen 
de  me  les  faire  oublier  ;  il  parait  que  tues  dans  une  situation... 

FRÉDÉRIC. 

Superbe ,  mon  ami ,  et  surtout  bien  extraordinaire.  Je  me  marte, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine.  Tu  sais  combien  j'ai  manqué  de  ma- 
riages; je  n'ai  jamais  pu  en  conclure  un  seul. 

GUSTAVE. 

Oui,  tu  jouais  de  malheur  :  des  duels ,  des  rivaux... 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  chapitre  des  informations  :  il  y  a  des  parents  curieux,  qui 
veulent  tout  savoir  :  c'était  celaqui  me  faisait  loujoursdu  tort  ;  mais 
enfin  je  suis  tombé  sur  un  beau-père  raisonnable;  il  pense  qu'il  faut 
que  la  jeunesse  fasse  des  folies,  ce  qui  est  aussi  mon  système  ;  et  c'est 
ce  soir  que  nous  signons  le  contrat...  Une  fille  unique,  cinquante 
mille  livres  de  rente,  et  je  l'aime  !...  comme  je  les  aimais  toutes... 
car,  franchement,  je  n'ai  jamais  eu  de  préférence  marquée  pour 
personne  :  c'est  encore  une  des  considérations  qui  ont  déterminé 
le  beau-père. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Oui ,  depuis  qu'existe  le  monde, 
Chacun  dispute  à  tout  propos 
Et  sur  la  brune  et  sur  la  blonde, 
Sur  le  Champagne  et  le  Bordeaux. 
A  quoi  bon  toutes  ces  querelles  ? 
Je  n'ai  jamais  d'avis  certains, 
Et  j'adore  foules  les  helli  s  , 
Comme  je  bois  de  tous  les  \in>. 

I  w  i  . 
Ma  loi.  mon  cher,  tu  es  heureux,  et  je  te  félicitede  ton  mariage. 

I  K!  I!l  A1C. 

Ohl  il  n'est  pas  encore  fait,  ci  il  >  a  bien  des  choses  à  dire,  Tu 
sais  que  quelquefois  je  joue  ? 

(.1  STATS, 

Quelquefois  '  c'<  st-à-dire  toujours. 

I  R|  DfttUC. 

Oui,  par  habitude,  car  je  n'aime  pas  le  jeu.  L'hiver  dernier, 

l'ai  eu  UO  bonln  ur  admirable...  près  de  soixante  mille  francs  que 

j'ai  gagnés.  G'esl  dana  ce  moment-là  que  je  me  suis  présenté  au 
beau-père ,  qui  m'a  accepté  ;  raaisj      is  si  content  de  me  marier, 
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que  j'ai  joué  encore  par  passe-temps;  car  c'est  toujours  ma  res- 
source quand  j'ai  de  la  joie  ou  du  chagrin. 

(,I  si  w  I  . 

Eh  bien! 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  tu  nedeviues  pas? (En  riant.)  J'ai  tout  perdu,  et  ii  ne 
nie  reste  rien  :  ça  n'est  pas  pour  moi,  ça  m'est  égal,  je  connais 
ces  positions-là  ;  mais  c'est  le  beau-père,  un  brave  homme  mai 
m'avait  accepté  plus  pour  moi-même  que  pour  ma  fortune  ;  une 
jeune  personne  charmante,  qui  m'adore,  oui,  qui  m'adore,  c'est  le 
mot;  tu  sais  que  là-dessus  je  ne  m'en  fais  pas  accroire...  Et  des 
présents  de  nore...,  une  corbeille  superbe  qui  arrive  aujourd'hui , 
et  que  je  ne  sais  trop  comment  payer.  Voila,  je  te  l'avoue,  oe  qui 
me  fait  trembler  pour  mon  cinquième  mariage. 

<;iSTAYI  . 

Comment,  morbleu!  ne  suis-je  pas  là?  Et  si  une  vingtaine  d< 
mille  francs  peuvent  d'abord  te  suffire... 

i  l'ii'.iii .me,  Ii  serrant  dans  ses  bras. 
\ir  de  Prc\ille  et  Taconnet. 

Mon  ami ,  mon  dieu  tuîélnire. 
GD8TÂ1  B. 
Ton  bien  jadis  n'était-il  pas  le  mien  , 
lampit  avec  moi  lu  partageait  mj  trêve 7 

1  11ÉDÉRIC. 

Oui ,  de  ce  temps  je  me  souvien  , 

De  ce  temps-là  je  me  sou\  ien. 

EfoCtt  apportions  ,  loi ,  ce  me  semble , 
Crédit ,  fortune,  esprit  sage  et  rangé  , 
Moi,  les  défauts  et  les  dettes  que  j'ai; 
Puis,  sans  façon,  nous  niellions  tout  ensemble  : 
Voila  comment  j'ai  toujours  part 

<.I  si  wi . 

Et  quelle  est  ta  future? 

i  ai  Duue. 

Mai-,  j'ai  idée  que  tu  l'as  connue  t  l' tris,  quand  elle  y  habitait. 
C'est  la  tille  d'un  riche  négociant ,  monsieur  Dormeuil. 

«a  M  \\\  . 

Comment!  Cécile  Dormeuil.' 

i  ;  a  m  me. 
Oui,  Cécile;  c'est  elle-mcinc. 
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M  STAVE. 

En  effet,  je  me  rappelle  l'avoir  vue  quelquefois.  (Tirant  son  porte- 
feuille.) Tiens,  voilà  toute  ta  somme. 

FRÉDÉRIC. 

J'espère  que  cela  ne  te  gêne  pas?  Eli  bien  !  qu'as-tu  donc? 

GUSTAVE. 

Rien  ,  mon  ami  ;  rien  du  tout,  je  te  jure.  Mais  je  lais  réllexion 
que  la  famille  de  ton  père  est  très-nombreuse;  que  tu  as  sans 
doute  beaucoup  de  parents  à  loger. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  qu'importe?  n'es-tu  pas  mon  ami?  ça  vaut  bien  un 
cousin  :  d'ailleurs,  il  me  faut  un  témoin,  et  je  compte  sur  toi.  Et 
puis,  tu  ne  t'imagines  pas  comme  ma  femme,  comme  mon  beau- 
père,  comme  tout  ce  monde-là  m'aime.  Présenté  par  moi ,  tu  vas 
voir  quel  accueil  on  va  te  faire.  Ils  seront  enchantés  de  te  voir.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  domestiques...  Marie  !...  holà  !  quelqu'un  :  c'est 
que  je  suis  le  maître  ici;  il  faut  bien  qu'on  m' obéisse...  Marie' 

SCÈNE  VI. 
lus  PRi  a  dents;  MARIE. 

FRÉDÉRIC. 

Avertis  M.  Dormeuil  que  mon  ami  intime...  que  M.  Gustave 
de  Mauléon... 

MARIE. 

\h,  mon  Dieu!  Comment!  c'est  monsieur  qui...  que...  certaine- 
nement...  Monsieur...  Je  ne  croyais  pas... 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  C'est  la  femme  de  chambre 
el  la  confidente  de  ma  femme;  une  fille  d'esprit  quand  elle  n'a 
pas  de  distractions.  Voici  M.  Dormeuil  et  sa  fille. 

SCÈNE  VII. 
les  précédents;  m.  DORMEUIL,  CÉCILE. 

1 10  in  r.i<  . 

Be  m  père,  voilà  un  de  mes  boni  .unis  que  je  \<>u>  présente. 

m.  DORMI  I  h  ,  '.iIii.hiI  mu  le  regarder, 

Certainement ,  mon  uni...  |  i  evini  i>  •  yeux.  )  Grand  Dieu  ! 
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CÉCILE,  qui    a  fait  une  révérence  ,  le  regarde  à  son  tour,  et  l'ait  un   geste  de 

surprise. 

C'est  lui  ! 

I  1U  DKRIC,  à  Gustave. 

Ali  ça  !  décidément  tu  as  la  physionomie  malheureuse  ;  ou  m 
peut  pas  l'envisager  ! 

vi.  DOMBI  IL  ,    balbutiant. 

A  coup  sur...  L'honneur  que  nous  recevons...  Nous  ne  croyions 
pas...  Et  j'étais  loin  de  m'attendre... 

nu  ni' hic. 

Allons,  voila  le  beau-père  qui  est  comme  Marie,  et  qui  fait  des 
phrases.  Eli!  sans  doute  ,  vous  ne  l'attendiez  pas,  puisqu'il  ne 
voulait  pas  venir...  il  ne  voulait  pas  rester. 

vi.     DORMEC1L. 

Qui  nous  procure  donc  l'avantage... 

FRKDKRIC. 

Eh  !  parbleu  !  c'est  moi  qui  ramène.  Sans  moi,  il  passait  son  che- 
min ;  j'ai  le  coup  d'œil  si  juste — V  soixante  pas...  beau-père...  je 
a  ous  conterai  cela.  Ah  <;à  !  j'espère  que  tu  vas  embrasser  la  mariée  ? 
m.  DOHMEUIL,   l'arrêtant. 
Non  pas,  non  pas  ;  ce  soir,  après  le  contrat,  nous  nous  embras- 
serons tous. 

i  ;.i  h  B1C. 

A  la  bonne  heure  !  parce  que  ,  vois-tu  ,  les'grands  parents...  l'é- 
tiquette...; c'est  le  beau-père  qui  est  le  maître  des  cérémonies: 
moi,  ta  ne  me  regarde  pas  ;  jïpouse,  et  voila  tout.  Ma  chère  Cé- 
cile ,  je  \  mus  le  recommande  ;  il  ne  connaît  ici  personne  que  vous  ; 
el  puisqu'il  veut  bien  nous  sacrifier  sa  journée...  Allons,  mon  cher 
M.  Dormeuil,  faites-lui  donc  un  peu  d'amitié,  je  ne  vous  reconnais 
pas  maintenant ,  d'ailleurs,  sa  présence  est  indispensable;  c'est 
mon  témoin. 

i  u . 

Comment.'  rotre témoin! 

1  la  ;u  ri* 
<>ui  ,  moi  bleu  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  m'en  a  scr\i. 
Air  «le  Lantara. 

Oui .  vins!  i  m-  pru  lente 

\  modéré  ma  icdj  trop  étourdis  : 

avec  Mica  -  ir  le  préeeote 
\  ma  niii^  comme  s  ma  ennemii 

i  '. 
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Heureux  témoin!  sa  présence  chérie 
Me  fut  toujours  d'un  augure  flatteur; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie, 

Je  vais  lui  devoir  le  bonheur. 

M.B0RMLL1L. 

Mais  l'usage  veut  qu'ordinairement  ce  soit  un  parent. 

FRÉDÉIUC. 

Eh  bien!  u'cst-il  pas  le  mien?  Sur  le  champ  de  bataille,  n'é- 
tions-nous  pas  frères  d'armes?  Cette  parenté-là  en  vaut  bien  une 
autre.  Vous  mettrez  sur  le  contrat  :  Parent  du  côté  du  marié.  A 
propos  ,  j'étais  sorti  pour  aller  au-devant  de  mon  coureur. 

MARIE. 

Eh  !  monsieur,  il  vient  d'arriver  avec  votre  corbeille  de  noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma  corbeille  est  arrivée  !  Allons  la  déballer.  C'est  M.Dormeuil  el 
moi  qui  l'avons  commandée  ;  et  tu  verras  quelle  élégance,  quel  goût. 

Air  :  V  soixante  ans. 
Des  fleurs,  des  dentelles  ,  des  chaînes  , 
Des  bijoux  du  plus  bel  effet  ; 
Deux  cachemires  Indigènes, 
Plus  chers  que  quatre  du  Thtbet. 

M.  DORMEUIL. 
Cesl  trop...  Combien  cela  vous  coûte  ' 

i  m  di.i-.m:. 
i  ii  mais!  beau-père,  il  le  fallait  ; 
J'ai  l'ail  ce  que  je  doifl  sans  doute. 

(  lias  ;'i  Gustave,  ) 
Mais  je  dois  loul  ce  que  j'ai  fait. 
Pourvu  qu'ils  n'aient  rien  oublié,  et  que  toul  cela  ne  ie  soil  pas 
froissé  en  route.  Ah  !  ma  chère  Cécile ,  je  fous  en  prie ,  ne  xcuc/ 
veenous;  tout  à  l'heure ,  vous  jouirez  du  coup  d'cailjlais- 
oous  vous  surprendre,  liions,  beau-père,  dépêchons. 

f.  D  «    i  l  IL. 

El  monsieur,  que  nous  laissons  ? 

i  bien  lui  tenir  corapagi 

Mais  que  voulez-vous  que  je  dise,  que  je  fa 

i  ic. 

Eh  bienl  voua  ferez  connaissance.  Mon  ami,  je  le  laisse  avec 
ma  femme.  i  m.  Doraient!     Eh  I  venei  (Jonc,  je  meurs 

d'impatience. 
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SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE  ,  CÉCILE. 
GUSTAVE,  après  un  moment  de  silence. 

Me  sera-t-il  permis,  mademoiselle ,  de  vous  offrir  mes  félicita- 
tions ? 

CÉCILE. 

Oui ,  monsieur,  je  les  rerois. 

GUSTAVE. 

Je  me  réjouis  que  le  hasard  m'ait  procuré  l'avantage...   car 
croyez  que  le  hasard  seul... 

HE. 

l'en  suis  persuadée,  monsieur  ;  je  sais  que  rien  ne  pouvait 

vous  attirer  en  ces  lieux.  Depuis  longtemps,  votre  silence  nous 

l'avait  appris;  et  si  quelque  chose  m'étonne,  c'est  de  vous  voir 

sentira  nous  accorder  quelques  jours,  Soyei  turque  mon 

tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice. 

<.i  ni  \m:. 
Je  n'ai  pu  résister  au  désir  d'être  témoin  du  bonheur  de  mon 

ami ,  du  votre,  mademoiselle.  Puissiez-vous  former  une  union 
fortunée!  Puisse  Frédéric  ne  jamais  éprouver  les  tourments  de  la 
jalousie  ,  ni  la  douleur  de  perdre  votre  tendresse  ! 

'!  I.. 

Btqoi  tous  fait  présumer  que  cela  puisse  arriver'  Frédéric 
m'aime  beaucoup  ,  monsieur,  il  m'aime  réellement. 

\  v  i. . 

Eh  :  m  idemotselle  ,  est-ce  donc  une  raison  ? 

(  i  «  ii. i:. 
Oui  ,  i  lus  doute,  puisqu'il  m'aime,  il  ne  sera  ni  faux  m  troai- 
peur,  il  ne  >•'  fera  point  un  jeu  de  trahi  meuts. 

..i  STATE. 

Vous  soppo*  /  alors  qu'où  ne  leraavec  lui  ni  perfide  m  <•,)- 
quette.  .le  le  désire,  mademoiselle  ,  el  lui  souhaite  de  trouver  une 

fidélité  que  pour  moi  je  n'ai  jamais  SU  rencontrer. 

M  -   Il  I. 

Que  vous  n  i\«v  pas  ko  reocontr* 
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Mi  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

Mais  Frédéric,  vous  l'ignorez  peut-être, 
De  vous  diffère  trait  pour  trait. 
Pour  mieux  vous  le  faire  connaître, 
Je  puis  vous  tracer  son  portrait  : 
Il  n'aime  qu'une  seule  belle, 
II  n'est  ni  déliant .  ni  jaloux  , 
Il  est  enlin  tendre  et  fidèle, 
Vous  voyez  qu'il  n'a  rien  de  vous. 

GUSTAVE. 

Même  air. 

Ainsi  que  vous,  je  \eux,  mademoiselle  , 

Former  un  lien  plus  heureux, 
Et  désormais,  aux  pieds  d'une  autre  belle, 

Porter  mon  hommage  et  mes  vœux. 
(  Avec  un  dépit  très-marque.) 
Pour  qu'à  mon  cœur  rien  ne  vous  retrace, 

Fxprèsje  veux  même,  entre  nous, 

Qu'elle  soit  sans  attraits,  sans  grâce, 

Enfin  ,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous. 

CÉCILE. 

Bill  ne  vous  en  coûtera  pas  beaucoup,  monsieur,  pour  l'aimer. 

GUSTAVE. 

Pas  plus  qu'à  vous,  mademoiselle,  pour  aimer  Frédéric;  car 
ce  n'est  point  a  Tordre  d'un  père  qu'il  doit  votre  main  ;  c'est  à 
vous,  à  vous  seule.  Vous  l'aimez,  il  me  l'a  dit  lui-même. 

a  GILE. 

Comment  ■  il  vous  l'a  dit  ? 

CDSTWl  . 

oui,  mademoiselle,  il  en  esl  convenu,  Voua  l'aimez,  vous  l'a- 
dorez, du  moins,  maintenant  :  j'ignore  combien  de  temps  il 
pourra  jouir  de  cet  avantage. 

CÉCILE ,  roc  dépit. 

Monsieur...  (Se  reprenant.)  Eh  bien!  oui,  monsieur;  il  vous  a 
dit  la  vérité  :  jechéris  l'époux  que  mon  père  m'a  donné,  que  mon 
cœur  a  choisi  ;  et  j<'  ferai  mon  bonheur  de  lui  appartenir,  i  v  part.) 
On  vient ,  ah!  tant  mieux  :  car  mes  larmes  trahiraient  le  trouble 
de  mon  cœur. 
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SCÈNE  IX. 
GUSTAVE,  M.  D0RMEU1L, FRÉDÉRIC, CÉCILE,  LE  NOTAIRE; 

PARENTS  ET  AMIS*. 

(ils  saluent   M.  Donueuil,   et  lui  t'ont  des  compliments    :   une  partie  des 

dames   s'asseyent  à  quiche,  et  les  hommes  restent  debout  derrière  elles.)  j 

FRÉDÉRIC 

Mon  ami ,  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes!...  mes  cache- 
mires ont  produit  un  effet...  Et  toi,  tu  as  été  content  de  ma 
femme,  n'est-il  pas  vrai?...  Un  peu  timide,  an  peu  troublée?...  Mais 
un  jour  comme  celui-ci...  moi-même  je  ne  sais  pas  trop  où  j'en 
suis...  Je  te  présente  une  partie  de  notre  famille.  (Tout  le  noude 

s;.luc.  )  (A  part,  à  Gustave.  )  Heim,  qu'en  dis-tu? 

vir  :  Tenez,  moi  ,  je  suis  un  bon  homme. 

Voici  nia  tante  la  Jonclière , 
Mon  ootuin  le  docteur  en  droit , 
Mon  autre  cousin  le  notaire, 
l.i  forte  tète  de  l'endroit. 

(A  part.) 
Que  t'en  semble?  quelles  tournure-  : 
Ils  sont  bien  généreux  ,  \rainient  , 
De  montrer  gratis  des  ligures 
Ou'on  irait  yoir  pour  de  l'argent. 

M.  DOBHEOIL,  faisant  a\aneer   la    table. 

Allons,  mon  cher  cousin,  metlez-vous  là,  et  occupons-nous  du 
contrat. 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute  ;  signons,  signons,  c'est  le  point  essentiel  :  parce  <jue 
tant  qu'on  n'a  pas  signé,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  (A 
Gaatave.]  Tu  sais,  moi  surtout  qui  suis  difficile  à  marier. 
1 1    mm  m  m. ,  a  U  table. 
Ouelssonl  les  témoin-  ' 

i  ki'm  an  . 
Du  coté  de  -Cécile,  ceux  que  roua  avei  inscrits,  el  du  mien, 
M.  Gustave  de  Mauléon,  mon  ami. 

•  Les  ideon  tonl  rangea  dans  l'ordre  suivant  :  Gustave  est  le  premier 
h  pneus  du  ipectateur,  puia  Frédéric,  Cécile,  M.  Donueuil ,  le  Notaire 

devant  la  table,  Marie  de  l'autre  cote  de  la  table,  lea  parenta  derrière  ta 
Ire. 
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LE  NOTAIRE,  le  regardant  attentivement. 

Ah!  c'est  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui.  Est-ce  que  sa  physionomie  ne  produit  pas  sur  vous  un 
certain  effet  ? 

LE   NOTAIRE. 

Mais  non. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  vous  êtes  le  premier  :  car  mon  beau-père,  ma  femme, 
toute  la  maison...  Mais  vous  autres   fonctionnaires  publics,  rien 
ne  peut  vous  émouvoir  :  vous  êtes  impassibles  comme  la  loi. 
LE  notaire  ,   avec  emphase. 

C'est  notre  devoir. 

/    FRÉDÉRIC,  traversant  le  théâtre  et  allant  vers  la  table. 

Quand  je  te  disais...  le  beau  père  le  premier,  c'est  trop  juste... 
a  moi,  maintenant...  Permettez  donc...  laissez-moi  faire  mou 
paraphe  :  le  défaut  de  paraphe  entraîne  nullité,  n'cst-il  pas 
vrai,  cousin?  et  je  veux  que  rien  n'y  manque.  (A  Cécile,  en  lui 
présentant  la  plume.  )  Ma  chère  Cécile  ,  c'est  à  vous  ;  mon  bonheur 
maintenant  dépend  d'un  seul  mot*. 

Fragment  du  finale  de  l'Auberge  de  Bagnèrcs.  arrangé  par  M.  poche. 
M.  DORIWEUIL. 

Allons,  Cécile,  allons,  ma  fille,  cVst  à  foi. 
Ensemble. 
CÉCILE  ,  traversant  à  son  tour,  et  allant  à  la  table. 
Al)  !  que  mon  àme  est  émue  ! 
Oui,  ma  main  tremble  malgré  moi. 

GU81  V\  i 

Mon  cœur  palpite  à  sa  vae. 

M.  DORME!  Il  . 

Allons,  ramure-tol. 
(  écile  prend  la  plume,  t'arrête  un  instant,   regarde  Guetave ,  ut  signe 

\  ixement.  ) 
I  l'.l  1)1  1,10. 
Elle  <->t  a  moi. 

<.i  M  \\  i  . 
I  Ile  a  ligné* 

l  l;l  m  RIC,    I  GniUt*. 

a  ton  tour,  M-  crol. 
*  il  re\icni  a  m  première  place, 
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GUSTAVE,  allant  à  son  tour  à  la  table,  et  affectant  une  grande  joie. 
Je  signe ,  et  jamais  ,  sur  mon  àme  , 
Je  n'ai  si<zné  de  plus  grand  cœur; 
Car  c'est  l'acte  de  ton  bonheur  ; 
(  A  Cécile.  ) 
Recevez  donc  mon  compliment,  madame, 
Oui ,  madame  ; 
Le  premier  ici  je  veux 
Vous  donnpr  ce  titre  heureux. 

(  Il  reprend  M  |>1  M 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  ,  ainsi  que  ma  femtt 
Sensible  u  tant  d'amitié. 
Enfin...  enfin...  je  suis  donc  marié. 

M.   DORMLilI.  ,    I  RI  ÎOÉRIC  ,    LE   CMO'IH. 

Ensemble. 

Ah  .'que    j  n™[J  j  àme  est  émue! 
Non,  rien  D'égale    )  son    [   bonheur. 

CÉCILE. 
Ah  !  que  mon  ÉOM  c>t  émv 
Non  rien  n'égale  mon  malheur. 
<.i  Si  v\  B. 

oui,  pour  jamais  je  l'ai  pendue  ; 
Non,  rien  n'égale  ma  douleur. 

tant  ee  premier  ensemble,  tous  les  parents  ont  signé,  et  Baptiste  .mis, 
que  plusieurs  <Iu;ik  s'upi  s  arrivent  tenant  des  flambeaux.  ) 
Frédéric,  '  M.  DoriueiB  et  à  Gartave. 
.M. us  \<nis  f.-re/  tantôt  connaissance,  J'espère, 

Carnioi)  ami  rôle  avec  nous,  RCRO-pèlC, 
Il  COOChe  ici ,  Je  ^  i  us  i!"  l'engager. 
M.  DOBMEfJIL. 

Mail  ou  \eu\-tu  donc  le  loger? 

l  i;i  oi  lUC 
Pour  qu'il  soit  bien,  moi  j'ai  pi  i-s  mes  mesures; 

Il  aime  a  \oir  les  re\eu  mis  de  | 
-t  pour  cela  que  j  '  lui  donne  rx\ 

Le  pavillon  mi  grandi  i  aventu 
1     :i  du  Jardin. 
mi  tre. 

dieui 
p  irdua  '  ni 
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CBOEOR. 

flonsoir/monsieur,  à  demain. 

K.  DORMEIII-. 

Demain ,  de  grand  matin  , 
La  noce  se  fait  à  la  ville  ; 
Kn  attendant ,  chacun ,  je  croi , 
Peut  se  retirer  chez  soi. 

FRÉDÉRIC. 

11  le  faut  hien  ;  chacun  chez  soi. 
Mais  demain  ,  demain...  Adieu  ,  Cécile. 

(  A  Gustave.) 
Tout  est  signé ,  tout  est  écrit , 
L'amour  a  couronné  ma  flamme  : 
Me  voilà  donc  enfin  mari  sans  contredit , 
A  moins  que  cette  nuit 
Le  diable  n'emporte  ma  femme. 

CHOEUR. 

Partons ,  honne  nuit ,  bonne  nuit , 
i  NgEMBLE. 

Ah  !  que  mon  àme  est  émue  !  etc. 
(Les  domestiques,  le  flambeau  à  la  main,  conduisent  les  parents  par  les  por- 
tea  de  droite  et  de  g.iuelie.  Cécile,  M.  Donneuil  et  Marie  sortent  par    le 
fond,  ainsi  <pie  Frédéric  et  Gustave.) 


ACTE  DEUXIEME. 

I  .■  t: . •- > 1 1 ,-  représente  un   pavillon   deinl-circulnire  i  colonne*  ,  trot-riche,    ferme"  de 
tous  !•  .  côtés,  \u  fond  ,  une  porte  <•:  deux  croisée!  latéralei  ,  servant  aussi  de  pi 
louX*  \   [anche  du  ipectateur,  une  porta  qui   esi  • 

iiimiii  i  <i  uu  nu  antre  appartement  da  pavillon;  à  droite  et  a  gauche,  <lcs  pan- 
neava ,  -mi  lesquels  sont  peints  différents  injets,  Dana  le  fond ,  a  droite ,  est  un  para* 
v  mi  .  .  ii  h  e  i'-  para  va  a  t  et  no  des  panni  bus  de  la  droite  est  on  fauteuil.  Il  fait  nuit. 
au  ■■•'.  <i  da  i  ideaa  ,  Gustave  écrit  devant  mu  table,  Baptiste  examine  toutes  les  pur  les 
pour  voir  si  elle*  sont  bien  fermée*, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  BAPTISTE. 
B4P1 181  r. ,    appelas!    Gustave, 

Monsieur  I  monsieur  I  trois  heures  du  malin! 

(.1  s|   \\  | 

Parbleu  !  je  le  sais  bien,  puisque  tu  as  eu  s<»in  de  m'avertira 
1rs  quarti  d'heure. 
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BAPTISTE. 

Esl-ce  que  monsieur  ne  se  couche  pas  ? 

GB8TATB. 

Non  ;  mais  nos  lits  sont  dans  la  chambre  à  côté.  Va  dormir  si 
cela  te  convient,  et  laisse-moi. 

BAPTISTE. 

C'est  que  je  n'aime  pas  à  dormir  seul ,  je  m'ennuie,  et  puis  ,s'il 
arrivait  quelque  chose  à  monsieur,  peut-être n'entendrais-je  pas. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Ils  m'ont  fait  hier  à  l'ofiice 
.Maint  et  maint  conte  sépulcral. 

CU8TATE. 
Poltron  ! 

BAPTISTE. 

Soit ,  je  me  rends  justice  ; 
On  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 
Oui ,  la  bravoure  a  mon  estime  ; 
Car  je  suis  brave  par  penchant  : 
Mais  je  suis  poltron  par  régime, 
Afin  de  vivre  longuement. 

Et  dans  ce  pavillou  isolé,  au  milieu  d'un  jardin  immense... 

GUSTAVE,  MM  l'écouter. 

Éloigne  cette  table. 

B4PTISTB,   lui  parlant,  et  l'appuyant  sur  la  table. 

Encore  ,  si  l'on  pouvait  attendre  des  secours  du  château.  Au- 
trefois, il  existait  une  communication  qui  au  moyen  d'un  ressort... 
Je  ne  sais  plus  comment  ils  m'ont  expliqué  cela;  mais  on  n'en  a 
plus  connaissance,  et  le  hasard  seul  pourrait  le  faire  retrouver. 
Alors,  vous  sentez  bien  qu'après  tout  ce  qu'on  raconte... 

i.i  RATE. 

Baptiste,  je  vais  me  fâcher. 

BAPTISTE. 

Oh!  monsieur,  cela  me  parait  prouvé;  car  on  l'a  mis  dans  le 
journal  du  département ,  et  avant  huit  jours  ceux  de  Paris  le  répé- 
teront :  fetpère  qu'alors  vous  ne  pourrez  plus  en  douter. 

.  wi  . 

Eh  bien!  voyons,  où  en  veux-tu  venir.' 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  monsieur,  iU  disent  donc  que  chaque  nnil  le  fantôme 
rient  se  reposer  dans  ce  paTillon  jusqu'au  point  du  jour;  mais 

qu'aux  premiers  rayons  du  soleil ,  crac  ,  Il  a  l'air  de  s'abîmer  dans 

m  RIBI  .  —  T.  I.  >'■ 
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la  muraille  :  et  hier,  Thomas,  le  jardinier,  l'a  vu  comme  je  vous 
vois,  siuou  qu'il  a  fermé  les  yeux ,  ce  qui  l'a  empêché  de  distin- 
guer. 

GUSTAVE. 

Ah  ça  !  j'espère  que  tu  as  fini...  Arrange-toi  comme  tu  voudras , 
dors  ou  ne  dors  pas  ;  mais  tache  de  te  taire ,  ou  demain  je  te 
chasse. 

B.U'TISTE. 
Ou  demain  je  te  Chasse...  (  Emportant  la  table,  et  la  plaçant  à  la  gau- 
che du  spectateur.  )  Dieux  !  que  c'est  insupportable  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  soient  les  mailres!  car  sans  les  maîtres,  il  serait  bien 
plus  agréable  d'être  domestique. 

Aii'  de  Julie. 

Mais  j'ai  fermé  porte  et  fenêtre  ; 

Partout  j'ai  fermé  les  verrous. 
(S'arrangeant  dans  un  fauteuil  qui  est  à  l'extrême  gauche  et  près  de  la  table.) 
Puisqu'il  me  faut  obéir  à  mon  maître, 

Pour  lui  complaire,  endormons-nous. 
Si  je  pouvais,  douce  métamorphose, 

Imiter  tant  de  gens  de  bien  , 
Qui ,  comme  moi,  s'endorment  n'étant  rien , 

Et  qui  s'éveillent  quelque  chose!... 
....  Quelque  chose... 


(Il  s'endort.) 


SCÈNE   II. 


GUSTAVE,  seul. 
Encore  quelques  heures,  et  elle  sera  perdue  pour  moi  !...  El  je 
resterais  demain  au  château!  Non;  le  dessein  en  est  pris ,  j'enver- 
rai cette  lettre  à  mon  ancien  colonel,  à  mon  ami,  et  demain  je 

partirai  san^  voir  Cécile. 

Air  :  Tendres  écbofl  en. mis  d 

Elfe  a  trahi  ses  serments  h  sa  loi , 

m  poor  jamais  il  faut  que  Je  l'oublie. 

ravala  Joré  de  vivre  sous  sa  loi  ; 

i.h  bien,  J'irai  mourir  pour  ma  patrie. 

l'ai  rir ,  honneur  l  pour  qui  l'arme  mon  bras, 

\  mis  seuls  au  moins  ne  me  trahirez  pas. 

Nouveaux  lermi  qui  ?onl  bientôt  m'engager, 
Et  si  je  lus  quitté  par  une  belle  , 
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Sous  les  drapeaux,  où  je  cours  me  ranger, 
La  gloire  au  moins  me  restera  fidèle. 
Patrie  ,  honneur!  pour  qui  j'arme  mon  bras, 
Vous  seuls,  hélas!  ne  me  trahirez  pas. 

(  Il  se  jette  sur  une  chaise ,  à  droite  du  spectateur.  ) 

(On  entend  une  ritournelle.) 

Ciel  !...  qu'entends-je  !...  Quel  est  ce  bruit  ? 
SCÈNE    m. 

GUSTAVE,   CÉCILE. 

(  Gustave  se  penche  sur  son  fauteuil  pour  découvrir  d'où  vient  le  bruit.  Der- 
rière lui,  adroite,  un  des  panneaux  du  pavillon  près  du  fauteuil  s'ouvre 
tout  à  coup,  et  l'on  voit  paraître  Cécile  en  robe  blanche  très-simple;  elle 
a  les  bras  nus,  et  sur  le  cou  un  très-petit  fichu  élégamment  brodé;  elle 
tient  un  (lambeau  à  la  main,  et  s'avance  lentement.  Le  panneau  se  referme 
de  lui-même.  Arrivée  à  la  table  près  de  laquelle  dort  Baptiste,  elle  y  pose 
son  flambeau.  ) 

GUSTAVE. 

Qu'ai-je  vu?...  Cécile!... 

irx. 
J'ai  cru  qu'ils  me  poursuivaient;  qu'ils  voulaient  encore  me 
faire  signer...  Non,  je  ne  veux  plus,  surtout  s'il  est  là. 

GUSTAVE. 

Qui  peut  causer,  pendant  son  sommeil,  l'agitation  effrayante 
où  je  la  vois F 

U.E,   d'un    air    suppliant. 

Mon  père!...  oui,  vous  avez  raison...  décile  est  bien  malheu- 
reuse! C'est  fini...  je  suis  mariée  !...  (  Portant  la  main  à  sa  tète  comme 
pour  sentir  ss  parure.  )  Oui,  c'est  moi  qui  suis  la  mariée  ,  car  les  voilà 
tous  qui  viennent  me  complimenter.  (D'un  airaiaaablefltgnanaax,  et 
comme  leur  répondant.)  Merci,  merci,  mes  amis  ;  oui ,  des  vo-ux  pour 
mon  bonheur  !...  Ils  ne  me  regardent  plus...  Si  j'osais  pleurer  ! 

•  \\\  . 
Grandi  dieux  ! 

in  ni  ,  regardant  autour  d'elle. 
Pourquoi  m'a-t-on  menée  à  ce  bal?...  l'n  bal...  Vous  savez 
je  n'aime  plus  le  bal  ;  que  je  ne  veux  plus  y  aller...  (  Traversant  le 
théâtre,  et  allant  à  droite.  )  Oui,  nOUS  V  voilà...  (  Elle  salue,  et  s'assoit 
sur  la  çkaiee  qu'occupait  Gastave.  )  Il  y  a  tant  de  monde  dans  ee  BalOD  , 
et  il  n'y  est  pal  I  m  geste  de  surprise.  )  C'est  lui!  je  l'ai 
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aperçu!  mais  il  se  gardera  bien  de  me  parler,  de  danser  avec 
moi  :  ce  n'est  qu'avec  mademoiselle  de  Fierville. 
glstave,  vivement. 
Mademoiselle  de  Fierville  !... 

CÉCILE. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  comme  mon  cœur  bat  !  Il  s'approche  de  nous... 

(  F  roulement,  et  comme  pour  répondre   à  une  invitation.  )    Avec  plaisir, 

monsieur...  (vivement.)  Il  m'a  invitée!  Que  va-t-il  me  dire,  et 
que  lui  répondre  ?  Je  suis  fâchée  maintenant  d'avoir  accepté...  Je 
voudrais  que  la  contredanse  ne  commençât  jamais...  Ah,  mon 
Dieu  !  je  crois  entendre...  Oui ,  voilà  le  prélude  !  (L'orchestre  jonc  le 

commencement  de  la  contredanse  que  Cécile  croit  entendre.  Elle  se  lève  de 
dessus  le  fauteuil,  et  se  met  en  place  pour  danser.  Elle  porte  la  main  à  ses 
bras  comme  pour  arranger  ses  gants,  et  présente  la  main  comme  si  un  ca- 
valier la  lui  tenait*.  ) 

GUSTAVE. 

Ah  !  profitons  de  son  erreur!  (  11  lui  prend  la  main.  ) 

CÉCILE. 

Sa  main  a  pressé  la  mienne!  N'importe,  soyons  aussi  sévère... 

(  D'un  air  très-froid,  et  avant  l'air  d'écouter.  )  Comment  ,    monsieur?... 

(Ayant  toujours  l'air  d'écouter.  )  Cependant,  ce  qu'il  dit  là  est  assez 
raisonnable...  S'il  savait  quel  bien  il  me  fait!...  Quoi!  monsieur, 
vous  ne  l'aimez  pas?  Ah!  j'ai  bien  envie  de  le  croire...  Que  je  vous 
réponde?...  Tout  à  l'heure...  Vous  voyez  que  c'est  à  moi  de  dan- 
ser. (  F.lle  danse  toute  une  figure;  elle  va  en  avant,  traverse,  et  va  à  droite 
et  à  gauche,  en  tournant  le  dos  au  spectateur  :  sur  la  dernière  reprise  elle 
•'arrête  brOMUemeot.  La  musique  cesse  :  la  contredanse  est  censée  Soie.  File 
retourne  à  sa  place,  et  fait  la  révérence  pour  remercier  son  cavalier.  Elle  s'as- 
soit toujours  sur  la  même  chaise,  arrange  sa  robe  comme  pour  faire  une 
pièce  à  côté  d'elle  à  Gustave;  puis  a  l'air  de  lui  adresser  la  parole,  et  de 
continuer  une  corners  iliou  déjà  commencée.)  VOUS  étCS   heureux...   et 

moi  donc!...  Combien  je  suis  contente  que  nous  soyons  raccom- 
modétl...  Voua  ne  savez  donc  pas  qu'on  voulait  me  marier?  et 
bien  malgré  moi,  encore...  Mais,  tenez,  le  voilà  cet  anneau  que 

vous  m'avez  donné ,  et  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  o'esl 
qu'il  aurait  fallu  le  quitter. 

*  Peodaol  tout  le  tempi  oju*es1  oenaéS  durer  la  oontredanae,  l'oreheatre 
|ouc  pianitrimOf  <t  avec  des  lourdtnea,  i  air  de  la  contredanse  de 
Nina. 
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GUSTAVE ,   douloureusement. 

Pauvre  Cécile  ! 

CÉCILE. 

Oui,  il  l'aurait  bien  fallu...  Je  vous  aurais  dit  :  Reprenez-lc; 
car,  pour  moi ,  je  n'aurais  jamais  eu  la  force  de  vous  le  rendre. 

GUSTAVE. 

Ah!  malheureux  que  je  suis! 

Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Hélas  !  à  son  dernier  désir 
Je  saurai  du  moins  obéir. 
(Il  retire  l'anneau  du  doi^t  de  Cécile,  et  le  met  au  sien.) 
<  i  OLE. 
Rien  ne  peut  plus  nous  désunir. 

GUSTAVE. 

Ah  !  que  son  erreur  se  prolonge , 
Puisque  mon  bonheur  n'est  qu'un  songe. 

IIWWIIH 
Dormez  donc,  mes  seules  amours , 
Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 
Dormez  donc,  mes  seules  amours, 

Dormez,  dormez, 
Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 

I  i  eu. 
Oui ,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours; 
Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 

Toujours ,  toujours , 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

CÉCILE. 

Mon  Dieu,  la  soirée  est  déjà  finie;...  il  faut  déjà  se  séparer...  Il 
me  semble  que  je  n'ai  jamais  tant  aimé  le  bal.  Voilà  qu'on  m'ap- 
porte mon  chàlo....  Sans  doute  la  voiture  est  arrivée  ,  et  mon  porc 

m'attend.  (  liaissant  les  épaules  comme  pour  mettre  un  cliâle.  )  Adieu  , 
Gltttavej  VOUS  viendrez  nOUS  TOIT  demain.  (Croisant  ses  mains  sur 
sa  poitrine  comme  pour  tenir  son  cliâle,  et  faisant  en  même  temps  te  gCStrde 
tenir  .  J  Adieu.  (Elle  fait  quelque*  pu  dîna  le  fond,  rencontre  le 

fauteoil  qoi  est  cuire  le  pertreol  et  le  panneau  par  lequel  elle  est  entrée;  clic 
l'aaned  sur  le  fauteuil,  et  s'endort  paisiblement.  Manque.  Baptiste,  qui 
l.i  lin  de  la  scène  précédente  a  deji  étendu  les  brai  et  l'est  frotte*  leeyeoi, 
lesooTredana  le  moment,  et  te  troure en  face  de  Cécile,  qu'il  prend  pour  le 
fantôme.  Tremblant  de  crainte,  il  tombe  aur  sea  genoux,  hum  onef  regarder,) 
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BAPTISTE. 


Mons...ieur...eur... 
Tais-toi. 


GUST.VYr. 


SCÈNE  IV. 


BAPTISTE  ,  étendu  par  terre  ;  CÉCILE  ,  endormie  sur  le  fauteuil  ; 
GUSTAVE,  entre  eux;  FRÉDÉRIC  ,  en  dehors,  frappant  à  la  porte. 

FRÉDÉRIC. 

Gustave  !  Gustave  !  ouvre-moi. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  !  c'est  la  voix  de  Frédéric.  (  A  Baptiste.)  Sur  ta  tète, 
ne  profère  pas  une  seule  parole ,  ou  tu  es  mort. 

FRÉDÉRIC,  toujours  en  dehors. 

Eh  bien  !  m'ouvriras-tu  ? 

GUSTAVK. 

Oui  ;  mais,  au  nom  du  ciel ,  ne  fais  pas  de  bruit.  (A  part.  )  Quel 
parti  prendre?  que  devenir?...  Elle  est  perdue!..  Ah!  ce  para- 
vent... (Il  entoure  avec  le  paravent  le  fauteuil  de  Cécile,  jusqu'à  la  mu- 
raille, de  sorte  que  le  panneau  secret  se  trouve  enfermé  dans  le  paravent.  A 

Baptiste,  qui  est  toujours  couché.)  Et  toi ,  relève-toi  donc,  et  songe  à 
ma  recommandation. 

(Il  va  ouvrir  à  Frédéric.) 

SCÈNE  V. 

VU  PlutcÉDBWTS;  FRÉDÉRIC,  en  grande  parure  de  varié. 

(La  porte  du  jardin  reste  ouverte,  et  l'on  aperçoit  un  jardin  éclairé  par 
les  (tremiers  ravnns  du  soleil.) 
PE1  i»i  r.ic. 
Eh  ,  mon   Dieu!  faul-il  tant  de  cérémonies  ?  Mon  ami,  je  ne 
peux  pas  dormir...  je  n<>  peu  pas,  et  me  voila. 

:  \\  l  . 
.!<■  l'on  prie,  M  parie  pas  si  liant. 

I T.l  1)1  in-  . 
Il  pourquoi  «loue  ' 

I  I  -i  w  i . 

( .  esl  que  cet  imbécile  de  Baptiste  esl  gravement  iodispofl 

i  r.i '.m. un  . 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  Eh  mais!  en  effet ,  je  lui  trouve  un  air 
pâle,  une  physionomie  reni  er 
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D.VPTISTE. 

On  l'aurait  à  moins. 

FRÉDÉRIC. 

On  va  lui  envoyer  le  petit  docteur.  Mais  je  venais  te  faire  part 
d'une  idée  charmante  ;  moi ,  je  n'en  ai  jamais  d'autres  :  c'est  de  dé- 
jeuner tous  dans  ce  pavillon. ..  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc  ?  tu  ne  m'écou- 
tes  pas. 

CUSTAVr . 

Si,  vraiment...  au  contraire ,  je  trouve  ton  projet...  Tu  disais... 

FRÉDÉRIC . 

Que  j'ai  donné  ordre  de  servir  ici  une  tasse  de  thé  avant  le  dé- 
part, et  tu  nous  raconteras  tes  histoires  de  cette  nuit ,  ou  tu  en  in- 
venteras pour  faire  peur  à  ces  dames.  Gustave  !  eh  bien  !  où  es- 
tu  donc  ? 

CLSTW  1  . 

Oui,  mon  ami ,  oui...  je  l'ai  toujours  pensé...  Mais  si  nous  fai- 
sions un  tour  de  jardin.  (Il  veut  l'emmener.) 

BAPTISTE,  se  levant  vivement  et  retenant  Frédéric  par  son  Iiabit. 

Messieurs,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  je  ne  resterais  pas  seul  ici 
pour  un  empire. 

Frédéric. 

Que  VCU\-tu  dire?  (Regardant  Guitare,  qui  fait  à  Baptiste  des  signes 
de  se  taire.  )Eh,  mais!  qu'as-tu  donc  aussi?...  je  n'avais  pas  re- 
marqué d'abord  ;  mais  je  te  trouve  aussi  changé  que  Baptiste.  (En 
riant.)  Est-ce  que  vous  auriez  vu  le  fantôme,  par  hasard? 

GU81  11  B,  trouble. 

Allons  donc  ,  tu  veux  plaisanter. 

(Baptiste  tire  Frédéric  par  son  habit,  et  de  la  t(He  lui  fait  signe  que  oui  , 
que  son  maître  l'aperçoive.) 
I  EU  di '.un:. 
Parbleu  !  lu  es  bien  heureux  '  et  tu  devrai^  DM  dire  ,  par  grâce 
(  regard  i m  Baptiste) ,  comment  il  était,  o[  de  <|ur]  côté  i!  a  disparu. 

qui  tient  son  IDOOcboir  à  la  main,   lui   f.iil  ligne,  en  le  montrant, 

•pic  le  f.iiitùmc  était  blanc;  puis,  élevant  ea  main  au-deuui  de  u 
il  indique  qu'il  était  d'une  grandeur  demeurée,  et,  montrant  du  dois 
paravent,  il  lui  fait  entendre  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  ■  disparu.  ) 

Allons,  je  voie  que  ta  et  jaloux  de  ton  fantôme ,  et  que  tu  oe  feux 
pas  que  tes  amis  eu  profitent.  Voilà  qui  est  mal...  Hais  il  est  im- 
possible qu*Ofl  ne  découvre  pas  ses  traces  en  cherchant  bien. 

(  Il  m  du  iu'''  reri  le  paravent.) 
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GUSTAVE  ,  l'arrêtant  par  le  bras. 

Frédéric!...  au  nom  du  ciel,  daigne  m'écouter!...  et  ne  me 
condamne  pas!...  Je  te  jure  que  le  hasard  seul...  le  hasard  le 
plus  extraordinaire...  le  plus  inconcevable...  et  que  mon  hon- 
neur... mon  amitié... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  ne  vous  y  risquez  pas. . .  D'ailleurs,  c'est  inutile  : 
voilà  les  premiers  rayons  du  soleil ,  il  aura  disparu. 

FRÉDÉRIC 

Eh  !  qu'importe  ?  fût-ce  le  diable... 

GUSTAVE  ,  voulant  le  retenir. 

Non  ;  je  ne  le  souffrirai  pas  ! 

FRÉDÉRIC  ,  se  dégageant  et  se  précipitant  vers  le  paravent. 
Il  le  faudra  bien. 

Air  final  de  l'Amant  jaloux. 

GUSTAVE. 
Grands  dieux  ! 
FRÉDÉRIC,  ouvrant  le  paravent  et  regardant. 

Eh  bien  ! 
Je  ne  vois  rien: 

BAPTISTE. 

Parbleu  !  il  sera  parti  par  où  il  était  venu. 

(  Le  fauteuil  est  vide,  et  sur  un  des  bras  on  aperçoit  seulement  le  petit  lichu 

(pic  portait  Cécile.  ) 

Ensemble. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

D'où  venait  ta  frayeur? 

(.1  si  \\  i  . 
\li  !  lâchons  de  lui  taire 
Le  trouble  de  mon  cœur. 

l:\IIIMI  . 

Quel  e.si  donc  ce  mystère? 
Je  tremble  eïicor  de  peur. 

(.1  ITATE  i  •'  Baptiste. 

1 .11--I01  ,  t  u>  toi. 

/  Il       l'iUlr. 

Il  AI' Il    II 
Quel  Ht  donc  CC  m\  si,  1 

!<■  tremble  encoi  de  peur. 
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GISTWl  . 
Ah  1  tachons  de  lui  taire 
Le  trouble  de  mon  cœur. 

PRÉDÉBIC. 

La  plaisante  aventure  ! 
Dis-moi,  je  t'en  conjure, 
Qu'aviez-vous  donc  tous  deux? 
Ensemble. 

a  si  w  i .. 
Grands  dieux!  quelle  aventure! 
Ami,  je  le  le  jure, 
Nous  ignorons  tous  deux 
Ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux. 

BAPTISTE. 
Grands  dieux  !  quelle  aventure  ! 
D'échapper,  je  vous  jure  , 
Nous  sommes  trop  heureux! 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  allons,  tu  as  beau  dire,  il  y  a  quelque  chose,  cl  la 
tète...  Écoute  donc,  jusqu'à  ce  jour,  tu  avais  été  trop  sage,  trop  rai- 
sonnable :  on  finit  par  payer  ça...  Il  ne  faut  d'excès  en  rien...  Re- 
garde-moi... Ah  ça  :  j'espère  que  lu  vas  l'habiller  ;  tu  vois  que  je 
Btlifl  déjà  en  costume  de  rigueur..  Je  ne  te  donne  que  cinq  minutes. 

(.1  stw  B,  tres-ému. 

Sois  sur  qu'on  ne  m'attendra  pas...  Baptiste,  suis-moi...  (  A 
part.  )  Allons ,  il  faut  partir  ! 

(Ils  sortent  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

FREDERIC,  seul,  le  regardant  partir  d'un  air  surpris. 
Ma  foi...  Eh  bien!  en  voilà  un  qui    fera  bien  de  ne  pas  se  ma- 
rier... Décidément  il  est  timbré  ,  et  son  effroi    quand  j'ai  voulu 
approcher  de  ce  paravent  où  il  n'y  a  rien,  absolument  rien.  (Appro- 

chant  du  fauteuil,  et  ■perceUPt   le  petit  lirliu  que  portait  Cécile,  et  qu'elle 

y  a  iaï>sc.)  Eh,  mai>  !  >i  (ait...  cependant...  le  n'avais  pas  vu... 

(Prenant  le  lu  -lui,  et  étouffant  un  éclat  de  rire.)  C'est  charmant  !  (Déployant 

le  fichu.)  Je  devine  maintenant  à  quelle  espèce  de  fantôme  ce  meuble 
peut  appartenir. 
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Air  de  la  Sentinelle. 

Tissu  charmant  !  voile  mystérieux , 
Dont  contre  nous  la  beauté  s'environne  ! 
Gage  d'amour!  se  peut-il,  en  ces  lieux, 
Que  sans  égards  ainsi  l'on  t'abandonne  ? 

D'un  hasard  tel  que  celui-là 

Sans  peine  on  pénètre  les  causes! 

Ici,  celle  qui  t'oublia  , 

Je  le  devine,  avait  déjà 
Oublié  bien  d'autres  choses. 

Mais  à  qui  diable  ça  peut-il  être?  La  petite  baronne,  ou  la 
femme  du  notaire  !  (Se  reprenant.)  Oh  !  la  femme  d'un  notaire  !... 
cependant  ça  s'est  vu...  Allons  ,  je  m'en  vais  prendre  des  infor- 
mations... ce  sera  délicieux.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  tous... 
Personne  ne  se  lève  donc  aujourd'hui?  Eh!  voilà  le  beau-père. 

SCÈNE  VII. 

FRÉDÉRIC,  M.  DORMEU1L,  tenant  par  la  main  CÉCILE,  qui  est  en 

grande  parure  de  mariée. 

FRÉDÉRIC . 

Allons  donc,  papa,  allons  donc. 

M.    DOHIMEUIL. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Il  y  a  une  demi-heure  que  j'entre  chez 
Cécile;  il  faut  lui  rendre  justice  ,  elle  était  déjà  levée  :  mais  elle 
hélait  endormie  sur  une  chaise,  et  il  a  fallu  nous  dépêcher... 
Trois  femmes  de  chambre...  ;  mais  aussi,  j'espère...  Hein  !  com- 
ment la  trouvez-vous? 

FRÉDÉRI4  . 

A!»  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  dos  enfants  comme  ceux-là  ! 
Je  ne  parle  pas  de  votre  gendre  ;  mais  c'est  un  beau  rôle  que 
(•(lui  de  père  :  les  ganta  blancs,  l'air  respectable,  .l'aurais  aimé 
à  être  père,  moi,  pour  marier  mes  enfants,  pour  leur  dire  :  Soyex 
neureui  !  j-  vous  unis.^Enûn  ,  vrai  t  si  je  n'étais  pas  moi,  je  vou- 
drais être  VOUS  ;  mais  on  ne  peut  pas  cumuler.  Ah  cà  !  les  \oilu- 
rcs  sont-elles  prêtes  ' 

m.    DOBUQ  i  il  . 

l'as  encore. 

i  ia  m  B1C. 

Eh  lueu!  qu'est-ce  que  voua  faites  donc?  ça  ?oui  regarde. 
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Vous,  ma  chère  Cécile,  voulez-vous  donner  vos  ordres  pour  faire 

servir  ici  le  déjeuner?  (Vers  le  milieu  de  cette  scène,  entrent  quelques 
domestiques  qui  rangent  le  paravent  et  ouvrent  toutes  les  fenêtres.  On  aper- 
çoit le  jjrdin;  il  fait  grand  jour.)  Moi,  je  cours  réveiller  tout  le  monde. 
J'ai  tant  d'affaires,  que  je  ne  sais  en  vérité...  (A  Cécile.)  Ah  !  dites- 
moi  donc,  une  aventure  charmante  que  je  vais  vous  conter...  Non, 
que  je  vous  conterai  demain.  Vous  qui  connaissez  les  toilettes  de 
toutes  ces  dames,  savez-vous  à  qui  appartient  cet  élégant  fichu? 

CÉCILE  ,  le  regardant. 

C'est  à  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  !  c'est  à  vous? 

CÉCILE. 

Oui ,  j'en  étais  même  en  peine.  Où  donc  l'avez-vous  trouve  F 

FREDERIC,   troublé  et  balbutiant. 

Où  je  l'ai  trouvé?  Niais  là-bas  dans  le  salon;  parce  que,  peut- 
être  ne  savez-vous  pas...  (  A  part.)  Parbleu  !  Je  rirais  bien.  Le  fait 
est  qu'il  n'est  pas  impossible,  moi  surtout  qui  ai  toujours  eu  du 

malheur. 

m.  mmkuu  . 
Eh  bien  !  venez-vous  .' 

i  RÉDERIC. 
Eh!  sans  doute. 

Air:  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne. 

Allons  réveiller  tout  le  monde, 
Parcourons  tout  du  haut  en  bas; 
A  ma  voix  il  faut  qu'on  réponde  : 
l  n  jour  de  noce  on  ne  dort  pas. 

(A  part.) 
EiaminoM  avec  prudence. 
Tool  rote  h  m  Laire  est  ma  loi. 

.lt-  Mii»  époux  ;  il  faut,  je  peux1  , 

Remplie  lea  devota  de  remploi. 

M.  DORME!  IL,  i  aEDERIC. 

Allons  réreillei  tout  le  inonde, 
Parcourons ,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

CÉCILE,   seule. 

Je  suis  encore  si  cinue,  si  troublée!  je  l'avaifl   revu...  nous 
étions  raccommodés. 
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Air  .'  Jcannot  me  délaisse  (de  Jeaonot  et  Colin  ). 

Oui ,  je  croyais  l'entendre  , 
Ainsi  qu'en  nos  beaux  jours, 
Lorsque  sa  voix  si  tendre 
Jurait  d'aimer  toujours. 
Tout  n'était  que  mensonge  : 
Amour,  constante  ardeur, 
Vous  n'existez  qu'en  songe, 
Hélas  !  et  dans  mon  cœur. 

Même  air. 
Et  pourtant  tout  s'apprête 
Pour  un  lien  si  doux; 
Quel  bonheur  î  quelle  fêle  ! 
C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Chacun  vante  les  charmes 
De  cet  hymen  flatteur. 
Allons,  séchons  nos  larmes 
Le  jour  de  mon  bonheur. 

SCÈNE  IX. 

CECILE,   GUSTAVE,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 
GUSTAVE. 

C'est  elle.  (Cécile le  salue  froidement.)  Ah!  quelle  différence! 
Mais  non  ,  c'est  un  secret  que  j'ai  surpris  et  qui  ne  m'appartient 
pas.  (Haut.)  Hier,  madame,  je  croyais  avoir  l'honneur  d'assister...; 
mais  des  événements  inattendus... 

CECILE. 

Vous  serait-il  arrivé  quelque  chose?  Quel  changement  dans  vos 
traits  ! 

Cl  WAVE. 

Non,  non,  je  vous  remercie;  ce  n'est  rien,  j'ai  peu  dormi. 
CECiLl  ,  i  part. 

Et  moi! 

(.1  SI  w  i  . 

En  vain  je  voulais  VOUJB  éloigner,  vous  bannir  de  m. i  pensée. 

Partout  je  voue  retrouvais,  partout  voub  étiez  avec  moi...  cette 

nuit  méflMf 

CÉCIL1  ,   troublée. 

Celte  nuit! 
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G!  STATE. 

Air  :  Il  reviendra  (de  Romagnesi  ). 

J'ai  cru  vous  voir...  oui,  c'était  celle 
A  qui  je  devais  être  uni  : 
Au  bal  j'étais  placé  prés  d'elle. 

CÉCILE,  cherchant  ù  rappeler  ses  idées. 
Mon  rêve  commençait  ainsi. 
GUSTAVE. 

Ce  que  j'éprouvais1,  je  l'ignore; 

Pourtant  je  croi, 
Que,  malgré  moi ,  j'aimais  encore. 
CICILE,  à  part. 

C'est  comme  moi. 

GUSTAVE. 

Il  semblait  que  vous  m'aviez  pardonné;  car  vous  saviez  la  vé- 
rité :  vous  saviez  que  jamais  mademoiselle  de  Fierville... 

CECILE. 

Comme  dans  mon  rêve  ! 

6i  n  \m  . 
Et  que  c'est  vous,  Cécile ,  vous  seule  que  j'ai  toujours  aimée 
(presque  hors  de  lui),  et  que  j'aime  encore  ! 

I  i  OLE. 

Comme  dans  mon  réve  !...  (  Tendrement.)  Gustave!... 

(.1  STATE. 

Adieu!  adieu!  je  sens,  après  un  tel  aveu,  que  je  dois  vous 
fuir  pour  jamais  ;  mais  je  conserverai  toujours  votre  image  et  cet 
anneau  que  vous  m'avez  rendu. 

i  il lia:,  cherchant  à  son  doigt. 

Qm  voulez-vous  dire? 

6!  H  LVB. 

Ah!  ne  cherchez  point  à  savoir  comment  il  est  revenu  entre 
mes  mains  ;  vous  ne  pouviez  plus  le  garder,  et  moi  il  ne  me  quit- 
tera de  la  ?ie! 

Gl  91  wi  . 
Air  :  Dormez  donc,  mes  clièrcs  amour^. 

Pour  jamais,  il  me  faut  vous  fuir! 

i  ;  |  ni  . 
Dieux!  qu'enlends-je!  cl  quel  souvenir  ! 
GUSTAVE. 

i  n  tilence,  il  h  t  rooi  chérir. 

17 
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CÉCILE. 

A  ma  mémoire  fidèle 
Quels  instants  celte.voix  rappelle  ! 

GUSTAVE. 

Adieu  donc,  adieu  pour  toujours  ! 
Adieu  donc ,  mes  seules  amours  ! 

ENSEMBLE. 
Oui ,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours  ; 

Toujours ,  toujours , 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

SCÈNE  X. 

CÉCILE,  seule. 
11  s'éloigne  !  il  me  quitte  !  Gustave  !...  Je  ne  le  reverrai  plus  ! 

(  Elle  tombe  sur  le  fauteuil  qui  est  placé  à  gauche  du  spectateur  et  sur  le  de- 
vant de  la  scène.  ) 

SCÈNE  XL 

C'LCILE,  FRÉDÉRIC,  GUSTAVE,  BAPTISTE  ,  portant  une  valise; 
M.  DORMEL'JL,  qui  entre  un  instant  après.  Ils  sont  tous  dans  le  fond. 

FRÉDÉBIC,    tenant  Gustave  par  le  bras. 

Comment,  morbleu!  qu'est-ce  que  ça  signifie?  tu  t'en  allais  ? 

G!  STATE. 

Non,  mon  ami...  non...  certainement. 

FRÉDEBIC 

lit  ces  chevaux  de  poste  que  j'ai  vus  attelés?  Je  t'en  préviens, 
je  ne  te  perds  pas  de  vue. 

Q  (  ni .,    i  <!tini-voix. 

lave  '  Gustave!... 

i  RI  DEBU  . 

Qu'entends-je 

\l.    DOBMEUIL,  Miiil.mt  aller  vers  elle. 

Ma  fille  ! 

i  ri  m  i:n:  ,  l'arrêtant. 

Mais  laissez  don*  ,  beau  père,  ça  devient  au  contraire  fort  in- 
téressant. 

int. 

Mais,  mon  uni... 
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FRÉDÉRIC  ,  le  prenant  par  la  main,  qu'il  garde  dans  la  sienne. 

Silence  !  te  dis-je,  et  écoutez-tous! 

(  Ils  s'arrêtent  tous  dans  le  fond,  en  dcmi-cer  cle,  autour  du  fauteuil  de  Cé- 
cile ;  et  dans  ce  moment  Marie  et  plusieurs  parents  se  montrent  au  fond, 
mais  sans  oser  entrer.  ) 

CÉCILE. 

Il  est  parti  !..  Oh  !  ce  n'est  plus  là  mon  rêve!...  Il  me  semblait 
entendre  Frédéric;  il  me  pardonnait  :  il  sentait  comme  moi  que 
je  ne  pouvais  pas  donner  deux  fois  mon  cœur...  Et  mon  père,  il 
nous  menait  à  l'autel...  Gustave  était  là,  et  il  me  semblait  enten- 
dre une  voix  qui  nous  disait... 

1  ri  DÉRIC,  qui  n'a  pas  quitté  la  main  de  Gustave,  saisit  celle  de  Cécile,  et 
les  joint  ensemble,  en  s'écriant  : 

Mes  enfants,  je  vous  unis  ! 

CÉCILE  ,  regardant    antour  d'elle. 

Mon  père!...  Frédéric)...  Gustave  près  de  moi!  (Fermant  les 

yeux,   et  éloignant  tout  le  monde  de  la  main.)  Ah  !  lie  m'éveillez  pas  ! 

i  DÉRIC. 

Non,  ma  chère  Cécile,  non,  ce  n'est  point  un  rêve.  J'avais  juré 
à  votre  père  de  faire  votre  bonheur  ;  n'ai-je  pas  tenu  mon  ser- 
ment ?  i  A  M.  Dormeuil.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  beau-père,  d'avoir 
usurpé  vos  fonctions  ?  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  une  vo- 
cation... 

CI  STATE. 

Ah!  mon  ami!  comment  reconnaître  jamais  ce  généreux  sa- 
crifice? 

FRÉDÉRIC. 

Laisse  donc  ;  comme  si  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  qu'un  ma- 
riage manqué.  Et  de  cinq... 

VAUDEVILLE. 

m.  non  Ml  I  II  . 

Air  du  vaudeville  de  Gotman  d'Alfaradie. 

Malgré  dooi  ,  on  destin  ttttélaire, 
Tu  ta  rois,  dooi  protège  en  secret* 
Par  dépit,  tu  t'éloignais,  dm  cbère, 
D'un  amant  que  Ion  oœar  adorait! 

trt  iniic  a  [ou*  est  pareille  ; 
Ce  bonheur ,  que  Pon  désire  tant, 
Pour  Paroir,  on  se  i  digne,  <>n  ^  »  -  ï  1 1«- , 
1 1  souvent  le  bien  vient  en  dormant! 
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Gl  BTàVB. 

Maint  seigneur  que  le  sort  favorise, 
lit  qui  brille  ù  nos  yeux  éblouis, 
Chaque  jour  voit  croilre  avec  surprise, 
Ses  grandeurs,  ainsi  que  ses  ennuis. 
Las  des  soins  dont  son  rang  l'embarrasse, 
Un  beau  soir,  malheureux  et  puissant, 
Il  s'endort  et  s'éveille  sans  place... 
Quelquefois  le  bien  vient  en  dormant! 

BAPTISTE. 

Abonnés  de  l'Opéra-Comique, 
Abonnés  du  sublime  Opéra, 
Abonnés  du  Club  Académique, 
Abonnés  de  l'Opéra-Buffa, 
Abonnés  des  Petites-Afliches, 
Abonnés  aux  romans  d'à  présent, 
Ah  !  combien  vous  devez  élre  riches, 
Si  vraiment  le  bien  vient  en  dormant! 

FRÉDÉRIC 
Dans  ses  goûts,  madame  est  un  peu  vive, 
Et  monsieur  est  un  grave  érudit. 
Pour  un  bal,  crac!  madame  s'esquive, 
Et  monsieur  va  dormir  dans  son  lit. 
Madame  revient  fraîche  et  gentille, 
Et  monsieur  voit  en  se  réveillant , 
Augmenter  ses  amis ,  sa  famille, 
Ah  !  vraiment ,  le  bien  vient  en  dormant  ! 

CÉCILE,  au  public. 
Mon  sommeil  a  fait  mon  mariage; 
.Fai  déjà  le  droit  de  le  bénir  ; 
Qu'il  m'obtienne  encor  voire  suffrage, 
Et  qu'ici  Je  suis  seule  a  dormir! 
Sans  crainte  de  blesser  mon  oreille, 
Ah!  messieurs,  applaudissez  soin  eut; 
Et  si  quelque  bratio  me  réveille, 
Je  dirai  :  Le  bien  vient  BD  dormant! 


L'OURS  ET  LE  PACHA, 


FOLIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE  , 

Représentée  pour  la  première  fois,  «i  Pnris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  10  février  1820. 

EX    SOCItTfc    AVEC    M.    SAIXTI1TE. 


PERSONNAGES. 

SCIlAH\ïîVHAM,pacha,S0MiTram«ô-  LAGIHGEOLE,  son  associé,   commcr- 

soin  et  crédule,  çant  étranger...  aux  principes. 

MARÉCOT,   son    conseiller,   premier  ALI  ,  premier  eunuque. 
ministre  et  imbécile. 

ROXELANE,  sultane  favorite.  LE  GRAND  ESTAFIER. 

/Il  I  I.liï.    u  suivante. 

TRISTAPATB,    épooi    de    Roxclane,  plusieurs     sultanes,     esclaves, 

honnête  homme  et  bête.  derviches  et  musiciens. 

La  scène  se  passe  dans  la  demeure  du  pacha. 


1  Mfiritnte  une  espère  (le  rotirdu  sers:!  ;  nnr  grille   au  fond.  A  'liottt'  .  au-dc. 

l'une  porte,  est  écrit  :  Appartement  des  femmes;    à  gauche,   une   volière  dont   I* 
treillage  est  dure,  el   sur  laquelle  est  écrit  :    Petite  ntinaçirie.  A  la  suite  de  la  inei.  i- 
gerie  un  mur  qui  fnnie  le  Ibéitl ,-,  et  prêt  duquel  estunaibre.  A   droite,  sur   1 
nier  plan  ,   le  trône  du  pacha. 

An  levi-i  du  ri<le:m  ,  Roxclane  ,  Zétulbé  et  plusieurs  antres  sultanes  sont  dans  l'attitude 
de  la  douleur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZÉTULBÉ,   ROXELANE. 

/l  il  l Ml  ,  ;i  lîoxclanc. 

Comment  !  on  n'a  point  do  ses  nouvelles  ? 

fcOXBLAHE. 

Le  dernier  bulletin  annonçait  du  mieux  ;  mais  le  médecin  du 

il  rient  d'arriver,  et  nom  sommée  toutes  dans  une  anxiété... 

/i.M  i  m . 
1     D*ee(  pas  rassurant. 

iu>\li  \\l  . 

Si\i/.-\ous  que  cette  perle  là  serait  affreuse? 

/MM  l.l  . 

Oui ,  pour  le  p  i<  lia ,  qui  ne  peut  se  passer  de  wn  favori... 

r 
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ROXELANE. 

Et  pour  nous  surtout ,  car  enfin  cet  ours  était  assez  bonne  per- 
sonne; il  ne  méritait  peut-être  pas  la  place  importante  qu'il  occu- 
pait, mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  abusé  de  sa  faveur,  et  on 
ne  peut  pas  lui  reprocher  une  seule  injustice ,  ni  un  acte  arbitraire. 

zéti  i  .r.i . 

C'est  bien  vrai. 

ROXELANE. 

Et  puisqu'il  faut  absolument  que  le  sultan  ait  un  favori,  sait- 
on  qui  lui  succédera? 

ZÉTULBÉ. 

Mais  cette  perte  devrait  vous  effrayer  moins  que  toute  autre, 
madame  ;  on  sait  quel  rang  vous  tenez  dans  le  cœur  du  pacha  ,  et 
il  se  pourrait... 

ROXELANE. 

Qu'oses-tu  dire  ?  Ne  sais-tu  pas  que  je  ne  suis  plus  à  moi ,  et  que 
le  souvenir  de  mon  époux...  ce  pauvre  Tristapalte! 

ZÉTLLlîÉ  ,  apercevant  Marécot. 

Ah:  mon  Dieu  !  que  nous  veut  Marécot ,  et  d'où  lui  vient  cet 
air  consterné  ? 

SCÈNE  II. 

LES  it.kcédents;  MARÉCOT. 
MARÉCOT,  arrivant  tout  effrayé. 

Mesdames,  c'en  est  fait  !... 

Roxiawr.. 
Comment!  il  n'est  plus? 

MUa'.COT. 

Vous  l'avez  dit  ;  l'ours  a  vécu...  Il  n'a  pis  même  voulu  attendre 
la  visite  du  médecin. 

ROKl  !  \M.. 

On  a  beau  dire ,  cet  ourt-là  n'était  pas  Bans  intelligence, 

m Miicoi  ,  d'un  aii-  détaché. 

Oui,rY-i  niic  grande  perte  pour  la  ménagerie;  car ,  à  la  cour, 
on  peut  s'.n  passer. 

ROXl  i  \m  ,  rorpi iie. 
Comment ,  Marécot ,  voua  qui  l'aimiei  tant  ! 

M  Ml] 

le  l'aim  h-,  >mme  tout  le  monde,  quand  le  pacha 
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était  là.  Je  ne  l'aurais  pas  dit  de  son  vivant  ;  mais  c'était  bien  le 
plus  vilain  animal  !  et  des  caprices ,  beaucoup  de  caprices.  Moi  qui 
étais  attache  à  sa  personne  ,  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier,  et,  Dieu 
merci ,  j'en  dirais  long,  si  ce  n'était  le  respect  qu'on  doit  aux  gens 
qui  ne  sont  plus  en  place. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Il  joignait  l'air  d'un  Intrigant 
A.  l'astuce  d'un  diplomate  , 
Et,  quoiqu'il  fit  le  chien  couchant, 
Donnait  souvent  des  coups  de  patte. 
Taciturne,  il  grognait  toujours, 
Et  dans  >a  fierté  monotone, 
Sous  prétexte  qu'il  riait  ours, 
Monsieur  ne  parlait  à  personne.  [Bis. 

no.VELAM  . 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  voilà  tout  le  sérail  en  deuil. 

■AH  ÉCOT. 
Le  moyen  de  faire  autrement  ?  pour  peu  que  le  seigneur  Scha- 
habaham  se  désole  ,  il  faudra  bien  faire  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas 
gai  ;  mais  dans  notre  étal ,  le  mailre  avant  tout. 

\ir  :  k'soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

I>  -qu'il  va  mal,  ma  santé  se  dérange; 
Dès  qu"ii  est  gai ,  moi  j*'  ri-  aux  éclata . 

811  n'a  pas  faim,  je  ne  l>ois  ni  ne  mai  , 

S'il  a  sommeil  j<-  ronfle  avec  fracas.  (Bis.) 
Mais  l'ours  est  mort,  juge/,  donc  quelles  scènes 

Dana  ce  Bérafl  nous  allons  essayer  ; 

h-  déjà  mes  deux  \cu\  se  mouiller, 
Car  TOUS  Bavez  que  dans  toutes  BCS  peines 
!  toajoon  moi  qui  pleure  le  premier. 

Le  plus  terrible  ,  c'est  que  le  seigneur  Schahabih  am  ignore  la 
mort  de  son  favori ,  et  je  me  confie ,  mesdames  ,  à  votre  discrétion. 

l;n\|  I  \\l  . 

11  faudra  pourtant  bien  la  lui  annoncer. 

M\l;>  • 
nui,  mais  >'il  e-t  mie  foi- de  mauvaise  humeur,  c'est  l'ait  de 
DOOJ  tOUfl  :  !••  danger  commun  doit  nous  réunir. 

tOU  i  \M.. 

Comment  le  distraire  etPempécher  d'y  peu 
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SCENE  III. 

LES   PRÉCÉDENTS  ;    ALI. 

Seigneur  Marécot ,  deux  marchands  européens  viennent  de  se 
présenter  à  la  porte  du  sérail  ;  ils  prétendent  que  vous  leur  avez 
accordé  audience  pour  ce  matin. 

MARÉCOT. 

Eh  !  justement ,  il  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos  ;  ce  sont 
des  commerçants  ambulants,  qui  vendent ,  brocantent  et  achètent 
des  raretés  et  des  curiosités.  J'ai  à  leur  vendre  une  fourrure  su- 
perbe. (A  Ali.  )  Faites  entrer  ces  négociants  estimables,  et  priez-les 
d'attendre. 

(Ali  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  ALI. 

MARÉCOT. 
Air  :  Sortez,  croyez-moi,  sortez  (du  Château  de  mon  Oncle). 

Oui,  mesdames,  cherchons  bien, 

Nous  trouverons  un  moyen 
Qui  plaira, 
Conviendra 
A  notre  excellent  paclia. 
Il  s'agit  de  le  duper, 
Il  s'agit  de  l'attraper; 
Vous  voyez,  entre  nous. 
Que  je  compte  un  peu  sur  vous. 
(A   l(0\cl,inc.) 

Ifaii  soyez  discrète, 
je  roui  i<"  répète; 
Taisons  nous  aujourd'hui 

Sur  la  mort  du  favori  ; 

si  sa  déconv'nae 

Des  grandi  étail  soe , 
Que  de  gem  qui  déjà 
D'mand'ratent  6a  place  aa  pacha  : 

(  i  i  i  »i  i  l  ;  . 

Oui ,  mesdames  ,  cherchons  bien  ,  etc. 

(H-.  lortent.) 
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SCÈNE  V. 

LAGIISGEOLE ,  TRISTAPATTE. 

LAGIKGÊOLB. 

Eh  bien  !  entre  donc ,  Tristapatte  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Nous 
sommes  près  de  l'appartement  des  femmes  ;  as-tu  peur  qu'elles  le 
mangent? 

TRISTAPATTE. 

Non  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  femmes 
sans  penser  à  la  mienne.  Je  l'aimais  tant... 

LACIUGEOLE. 

Il  est  vrai  que  nous  l'aimions  bien. 

TBJ8TAPATTB. 

Aussi,  c'est  ta  faute. 

L.VG1NCE0LE. 

Comment,  ma  faute? 

TRISTAPATTE. 

v  08  doute.  Sans  toi  je  n'aurais  pas  été  jaloux  ;  si  je  n'avais 
pas  étéjaloui ,  je  ne  l'aurais  pas  fait  partir  en  avant  ;  si  je  ne  l'a- 
vais pas  fait  partir  en  avant...  Les  maudits  corsaires  !...  Enfin 
nous  serions  encore  ensemble. 

LAGING1  04  B. 

C'est  vrai  ;  mais  aussi ,  où  diable  vas-tu  l'aviser  d'être  jaloux 
de  ton  meilleur  ami  ?...  H  n'y  a  pas  que  moi  de  bel  homme  dans 
le  monde...  La  perte  de  ta  femme  me  fait  pour  le  moins  autant  de 
peine  qu'à  toi. 

TRWI  kPATTE. 

Oh  !  non. 

i  kGIKGI  o:  i  . 

Oh:  h 

mm  \i'\ 
Je  sais  bien  comme  j'aimais  ma  femme. 

I    \<.|M.I  Ol  I    . 

Je  sais  bien  comme  je  l'aimais  aussi.  liais  M  songeons  mainte- 
nant qu'à  notre  fortune. 

ii;i>i  u\  ;  i  i  . 

Oui,  clic  est  en  bon  train  notre  fortune. 
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Air  :  Vive  une  femme  de  tête  ! 

D'un  coup  cTcommerc'  tu  rce  tentes , 
Tous  deux  nous  entreprenons 
D'réanir  des  bèt's  savantes  , 
Et  nous  nous  associons. 
De  peur  de  la  concurrence  , 
Nous  abandonnons  Paris , 
Et  pour  doubler  not'  finance 
Nous  am'nons  dans  ce  pays 
L'ours  savant  et  plein  d'adresse, 
L'chat  savant  qui  miaule  en  ?//, 
Bref,  des  savants  d'toute  espèce, 
C'était  pis  qu'un  institut  ; 
Mais  des  sens  de  c't'importance 
Mangeaient  tous  soir  et  matin  ; 
Ne  pouvant  viv'  de  science , 
En  route  ils  sont  morts  de  faim. 
Lors  avec  eux,  j'm'en  accuse, 
J'ai  calmé  mon  appétit , 
Et  j'ai  la  science  infuse 
Sans  en  avoir  plus  d'esprit. 
Pour  dernier  coup,  à  notre  àne 
Nous  v'nons  de  fermer  les  yeux, 
Et  de  tout'  la  caravane 
Il  ne  reste  que  nous  deux. 

LAG1NGEOLB. 

Et  ne  nous  rcstc-t-il  pas  nos  talents,  notre  industrie  ?  Avec  de 
l'esprit ,  et  j'en  ai ,  de  l'effronterie  ,  et  lu  en  as,  on  se  tire  de  tout. 

ïï;IM\P\IT!  . 

Voilà  que  je  suis  un  effronté  maintenant 

i  \<  im.:  i'i  i  . 

Enfin,  D'est-ce  pas  toujours  toi  qui  te  mots  en  avant? 

TRI8TAPA  in. 
■t -à-dire  que  tu  me  mets  toujours  en  avant,  et  je  commence 
à  en  a\  oit  assez,  s'il  y  a  quelque  danger  à  courir,  quelques  coups 
de  bâton  à  recevoir,  c'est  toujours  pour  moi.  Voilà  mes  profils  : 
nous  dei  rions  su  moins  partager. 

i  \<  in.,1  01  i:. 

Tout  peu(  k  réparer.  Si  nous  poui  ions  faire  ici  quelque  bonne 
opération  de  commerce. 

i  \i'\i  h 
te  répète  que  no  is  n'avons  plus  rien. 
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LAGIXCEOLE. 

Justement ,  c'est  comme  cela  qu'on  commence.  Si  nous  avions 
seulement  avec  nous  cette  petite  baleine  qu'on  a  péchée  dernière- 
ment, dans  le  Journal  de  Paris  ,  sur  les  cotes  du  Holstein...  C'é- 
tait là  un  joli  cadeau  à  faire  au  pacha ,  si  nous  l'avions  ! 

TP.ISTAPATTE. 

Oui,  mais  ne  l'avant  pas... 

IAG1NGEOLE,  cherchant  à  deviner  ce  qu'a  dit  Tristapatte. 

Comment  dis-tu  ? 

riWSTvPATII  . 

Je  dis  :  Ne  l'avant  pas... 

LAGINGEOLE. 

Si  tu  vas  parler  comme  ça  devant  le  pacha,  on  aura  une  belle 
opinion  de  nous  !  Mais  silence  !  on  vient.  Dis  toujours  comme  moi, 
et  tenons-nous  prêts  à  profiler  des  bonnes  occasions. 

SCÈNE  VII. 

1 1  S   i'i;i  <:i  m  m;    MARÉCOT. 

MAI'.H.oi  ,  a  part,  sans  voir  les  deux  amis. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  assoupir  la  fatale  nouvelle ,  et, 
grâces  au  prophète,  le  pacha  ne  se  doute  encore  de  rien.  Je  l'ai 
laissé  occupé  a  regarder  des  petits  poissons  rouges  qui  se  remuent 
dans  un  bocal,  et  en  voilà  au  moins  pour  une  bonne  heure. 
(Apercevant  les  deux  marchands.)  Ah!  ce  sont  ces  marchands  euro- 
péens... 

TB1STAPATTB,  à  part,  à  Lagingeole. 

Oui,  marchands...  sans  marchandises. 

LAGINGEOLE  ,  a  part,   à  Tristapatte. 

Veux-tu  te  taire.'  (Haut.)  Il  est  \  rai  île  dire  que  nous  possédons 
un  assortiment  complet  d'animaux,  curieux,  de  bétes  savantes,  d'a- 
nimaux les  pins  rares. 

KABÉCOT. 

la  se  rencontre  a  merveille...  nous  qui  voulons  donner  an 
pacha  une  petite  fête,  un  divertissement. 

LAGOfCl  "l.i  . 
Une  fête  I  j  ai  «  e  qu'il  vous  faut,  (Montrant  Trôtapatte.)  .l'ai  l'hon- 
neur de  \  ous  présenter  mon  camarade!  qui  danse  forl  bien  soi  la 

corde. 


20  i  L'OURS  ET  LE  PACHA. 

TRISTAPATTE  ,  bas  à  Lagingeolc. 

Mais, tais- toi  donc ,  ce  n'est  pas  vrai. 

LAGINGEOLE  ,   de  même. 

Eh  !  mon  ami ,  avec  un  balancier  tu  t'en  tireras  tout  comme  un 
autre. 

MARÉCOT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  j'entends  ;  je  veux  dire  quelque  rareté  en 

fait  d'animaux.  (Lagingeole  frappe  sur  l'épaule  de  Tristapatte,  et  a  Pair  de 
le  présenter  à  Marécot.)  Eh  bien  !  c'est  bon.  Il  faut  vous  dire  que  le 
pacha  aime  beaucoup  les  bêtes  savantes,  et  nous  avions  ici  un 
ours  blanc  qui  faisait  ses  délices. 

TRISTAPATTE  ,  à  part. 

Vn  ours  !  nous  qui  en  possédions  un  si  beau! 

LAGINCEOLE,  virement,  après   avoir  rêvé. 

Un  ours ,  dites-vous?  J'ai  justement  ce  qu'il  vous  faut. 

TRISTAPATTE,  bas  à  Lagingeole. 

Mais  tu  sais  bien  qu'il  est  mort. 

MARÉCOT. 

Comment  !  il  serait  possible  î  vous  auriez  notre  pareil? 

LAGINGEOLE. 

Oh!  exactement  semblable,  excepté,  par  exemple,  qu'il  est 
noir;  mais  en  fait  de  talents  ,  la  couleur  n'y  fait  rien,  et  je  VOUS 
Ii\  re  celui-là  pour  le  premier  ours  du  monde.  Il  a  fait  l'admiration 
de  toutes  les  cours  et  ménageries  de  l'Europe.  En  ce  moment  il 
arrive  directement  de  Paris,  où  il  avait  été  appelé  par  souscription 
pour  remplacer  l'ours  Martin  qui  était  indisposé  ;  mais  l'indispo- 
sition n'a  pas  eu  de  suites.  Cet  ours ,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  ù 
Paris,  a  pris  les  belles  manières  et  les  gentillesses  des  habitants 
de  cette  grande  ville.  Il  boit ,  il  mange,  pense  et  raisonne  comme 
vous  et  moi  pourrions  faire. 

M  Mil  i  (il. 

C'est  admirable  ! 

I   M.1M.I  OLE. 

Il  joue  ,  il  danse  comme  une  personne  naturelle  de  l'Opéra,  -le 
n'ai  pas  encore  pu  lui  apprendre  a  chanter  ;  cela  viendra;  mais 
en  revanche  il  pince  de  la  harpe  divinement,  et  il  a  manqué  de 
figurer  dans  une  représentation  a  bénéfice  pour  le  doyen  des  ours. 

m  IRÉG01 ,  cnlhoatiumc, 

Ali  !  mon  ami  ,  mon  cher  ami ,  nous  BOmmefl  laUT  éfl  '  .1''  prédis 

•  vous  et  i  votre  ours  letorl  le  plus  brillant.  Par  exemple,  m 
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celui-là  ne  devient  pas  le  favori  du  pacha  ! . . .  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
le  pacha  aime  aussi  les  poissons;  il  nous  faudrait  donc  un  poisson 
extraordinaire. 

TUISTAPATTE. 

Je  vous  comprends  bien  :  vous  ne  voulez  pas  un  roquet  de  pois- 
son, un  goujon,  par  exemple. 

LAG1HCE0LE. 

.l'y  suis,  monsieur  voudrait  un  beau  poisson ,  un  poisson  comme 
on  n'en  voit  pas  beaucoup. 

MVKKCOT. 

Un  poisson  comme  on  n'en  voit  guère. 

LAGIBCEOLE  ,  froidement. 

.l'ai  votre  affaire  :  prenez  mon  ours. 

\i\ni:coT. 
Je  pourrais  fort  bien  m'arranger  de  votre  ours;  mais... 

TI;i>TAPATTE  ,  à  Lagingeole. 

Tu  n'entends  donc  pas  ce  que  te  dit  monsieur.' 

LAC1NCE0LE. 

Comment  ? 

TMSTAPVTTE. 

Tu  dis  à  monsieur  :  Prenez  mon  ours. 

I  V  IV. IULE. 

Eh  bien  ? 

MVK1C0T. 

Eh  bien  ' 

ii.i-i  kPài  h  . 
Eh  bien?  qu'est-ce  que  monsieur  t'a  demandé  ? 

MARI  001  • 

Qu'est-ce  (pic  j'ai  dit  à  monsieur .' 

i  \m\<;eole. 
Qu'est-ce  que  j'ai  répondu:*  Prenez  mon  ours. 

TBI8TAFA1  h  ■ 

Prenez  mon  ours...  Il  ne  sortira  pas  de  là. 

>i  m;  i  car. 
Votre  ours  fera  donc  le  poisson? 

I  LGlIfGl  ni  I  . 

C'c>t  MM1  étal  ;  c'est  un  ours  marin. 

m \hi  cor,  itupéfiut. 
l'n  0UT8  marin  !  Ah  '.  le  pacba  00  perdra  la  tète  Mon  ami ,  notre 
fortuM  est  faite,  la  vôtre  et  la  mienne. 
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LAGINGEOLE  ,  bas  à  Tristapalte. 

Entends-tu ,  notre  fortune  ?  (  Haut.)  Et  dites-moi,  seigneur  Ma- 
récot ,  votre  pacha  est-il  bon  homme  ? 

MMIÉCOT. 

11  est  d'une  douceur  et  d'un  laisser-aller  qui  vous  étonneront. 

Air  :  La  jour  il  est  agriculteur. 

Il  a  bon  ton,  il  a  bon  air, 
Pourtant,  malgré  sa  bonbomie, 
De  son  cousin  le  dey  d'Alger 
Il  a  quelquefois  la  manie  : 
Tout  à  coup  lui  prend  un  accès, 
Pour  un  rien  il  s'emporte,  il  gronde, 
Il  vous  lue!...  et  l'instant  d'après 
C'est  le  meilleur  homme  du  monde. 

LAGINGEOLE. 

Je  conçois  ça,  c'est  la  maladie  du  pays. 

MAHÉCOT. 

Mais  surtout,  il  n'aime  pas  à  attendre...  Ainsi,  hâtez-vous 
d'amener  votre  ours.  Schahabaham  donne  aujourd'hui  même  une 
tête  à  la  sultane  favorite,  qui  justement  est  Française;  et  puisque 
vous  et  votre  ours  l'êtes  aussi ,  ça  lui  fera  plaisir.  On  aime  à  voir 
ses  compatriotes...  J'ai  encore  un  autre  marché  à  vous  proposer, 
mais  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment.  Le  pacha  no  peut 
tarder  à  paraître  ;  hâtez -vous  de  quitter  ces  lieux. 

(11  sort.) 

SCÙNE  VIII. 

TRISTAPATTE,  LAGLNGEOL1  . 

TI'.ISTM'M  II  . 

AU  ci!  mon  ami  Lagingeole ,  dis-moi ,  »i  par  hasard  lu  n'as  pas 
perdu  la  tète  d'aller  promettre  au  pacha  un  ours  qui  joue  et  qui 

d  inse  ;  et  ou  \  eui-tU  que  nous  trou\  ions  une  bête  comme  celle-là  .' 

LAGINGEOI  i .. 

Commenti  lu  ne  devines  pas  qui  est-ce  qui  est  la  bêle.' 

i  mm  m  . 

Ma  foi,  non. 

i  MSOfBI  "i  i  . 

Et  bien  l  mon  .uni,  <  esj  toi. 

reisi  m- m  h  . 
tmeutj  Je  »uLa  1 1 1 
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LACINGEOLE. 

Eh  oui!  c'est  toi  qui  es  la  bête;  car  il  ne  comprend  rien.  Ne 
te  rappelles-tu  pas  que  nous  avions  un  ours? 

'IT.ISTAPATTE. 

Oui,  mais  il  est  mort,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  la  peau. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  !  je  te  mets  dedans. 

TRI8TAPATTE. 

Tu  me  mets  dedans,  je  comprends  bien  ça  ;  voilà  positivement 
ce  que  je  ne  veux  pas.  Tu  n'en  fais  jamais  d'autres  ! 

LAGINGEOLE. 

Songe  donc  que  tu  es  justement  de  sa  taille  ,  que  tu  danses,  que 
tu  pinces  de  la  harpe.  Que  diable!  je  t'avais  en  vue,  et  le  rôle  est 
dessiné  pour  toi. 

TKIsTV  PATTE. 

C'est  possible  ;  mais  un  autre  le  jouera. 

I  kGIHGBOLE. 

Songe  d'ailleurs... 

TRISTAPATTE. 

Tu  as  beau  dire ,  je  ne  serai  pas  ours  ;  je  ne  veux  pas  être  ours. 
Diable  !  ça  sent  trop  le  bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense  donc  à  notre  fortune  ! 

TIUSTM'ATTE,  se  fâchant. 

Je  me  moque  bien  do  la  fortune,  moi  ;  jo  méprise  la  fortune.  Je 
suis  philosophe,  et  je  no  veux  pas  être  ours. 

LAGINGJ  0 

Eh"!  mon  ami,  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 

(On  entend  préluder  sur  un  instrument.) 
Silence!  on  chante.  (Tous  deux  écoutent.) 

ROKl  i  MB,  en  dehors. 

Air  de  Mont.inn. 

Amour!   Bi$. 

Que  ton  doux  pouvoir  nous  enflamme  ! 

Amour!    Bis. 
Pour  non!  oeecendi  dm  w  séjour. 

TRI0I  \i\m  ,  ému. 
Quel  trouliltMhiis  mou  Ame! 
Je  connais  ces  accents  : 
oui...  efast  ma  Bemme  ! 
■  rue  que  l'entende. 

LAGIHGI  "i  i  ,  entendant  le  clirrur. 
Accompagnée  de  plusieurs  auli 
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CHOEUR. 

Amour!  etc 

TRISTAPATTE,   transporte  de  joie. 

Ah  !  mon  ami  c'est  bien  elle ,  c'est  ma  femme  ! 

LAGINGEOLE. 

Quel  bonheur  !  embrassons-nous  ! 

TRISTAPATTE. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  parlait  d'amour. 

LAGINGEOLE. 

C'est  qu'elle  pensait  à  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  nous?  à  moi. 

LAGINGEOLE. 

A  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  moi.  Je  ne  sais  pas ,  quand  il  s'agit  de  ma  femme ,  pourquoi 
tu  te  mets  toujours  de  moitié. 

LAGINGEOLE. 

Je  parle  comme  ton  associé ,  ton  ami;  et  je  me  félicite  de  ce 
qu'elle  nous  est  rendue. 

TRISTAPATTE,  ayant  Pair  de  se  parlera  lui-même. 

Pas  encore.  Comment  pourrons-nous  pénétrer  auprès  d'elle? 
i  IGINGEOLË  f  ayant  réfléchi,  frappe  sur    l'épaule  de  Tritlapatte  qui  lui 

lourue  le  dos. 

Ah!  mon  ami! 

TRISTAPATTE,  effraye,  jette  un  cri. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

LAGINGEOLE. 

Une  idée  sublime,  admirable  .' 

TBI8TAPATTB ,  se  remettant. 
Cclétrc-làmc  fait  des  peurs  à  mourir.  Uh  bien  !  quelle  idée? 

L.ACING1  ni  i  . 
MetS-toi  en  oins. 

il.i  >l  IPATTB. 

Encore?  tu  vas  recommencer  ta  scène? 

LACmCBOLB. 

C'est  le  seul  moyen  de  te  rapprocher  de  la  femme  sans  danger, 
et  de  t'en  faire  reconnaître. 

TRIS!  \i'\i  il.. 

Comment!  tu  veux  qu'elle  me  reconnaisse  quand  je  serai  en 

oui 
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LAGINGEOLE. 

Sois  donc  tranquille  :  je  me  charge  de  causer  avec  elle  et  de  la 
prévenir  en  particulier. 

TRISTAPATTE. 

Tu  lui  diras  donc  :  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

LAGINGEOLE. 

Sans  doute.  Tu  ne  peux  pas  tout  faire;  je  suis  trop  juste  pour 

l'exiger.    (On  entend  une  brillante  musique  un  peu  dans  le  lointain.)  Mais 

j'entends  le  bruit  des  fanfares  ;  partons ,  et  revenons  au  plus  vite. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 
SCHAHABAHAM,  MARÉCOT,  ROXELANE,  ZÉTULBÉ; 

SUITE  D'ESCLAVES,  DE  MUSICIENS  ET  DE  FEMMES. 

CHOEUR. 

Air  de  Joconde. 

Quelle  fête 
Ici  l'apprête  ! 

Met  amis,  crions  tous  ,  crions  :  Alla  ! 
Chantons  notre  auguste  maître; 
Dans  ces  lieux  il  va  paraître... 
Gloire  ,  honneur,  honneur  à  notre  pacha! 
A  ce  pacha  si  juste  et  >i  bon. 

BCHAHAB4HAM. 
C'est  bon.  (Six  fois.) 

(iioi.i  a. 
Quelle  (été,  etc. 

sciiuiu'.umi. 
(Il  va  s'asseoir  sur  le  trône.  RoidaM  se  plaie  près  de  lui;  un  esclave  lui  ap- 
porte une  pipe  a  la  turque.) 

Ainsi  donc,  il  est  censé  que  nous  sommes  ici  pour  nous  amu- 
[uence  ,  je  déclare  que  le  premier  qui  ne  s'amusera 
pas  sera  empalé  de  suite. 

(Dante et  balli  I  \o*.) 

m  w.r.coT ,  l'iadioant  ■  L'orientale. 
Premier  rayon  de  la  lumière  éternelle,  je  viens  l'offrir  mon  boni' 
m  ige  et  me  précipiter  rès  genou  pour  baiser  la  poussière 

de  tes  soutien,  c'est-à-dire  de  tes  Imites. 

>'  ii  \n  h:\ii  \m,  lui  présentant  un  pitd, 

Baise,  mon  ami,  baise... 

la. 
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MAfUÉCOT. 

L'autre,  s'il  vous  plaît. 

SCHAHABAHAM,  lui  donnant  son  autre  pied  à  baiser. 

Mais  sois  gai,  c'est  l'ordre  du  jour.  Ne  m'as-tu  pas  promis  que 
nous  aurions  une  bete  curieuse  ? 

HARÉCÔT. 

Oui,  seigneur,  un  ours  marin.  (Allant  au-devant  dcLagingeole.)  Voici 
son  conducteur,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Graudeur. 
11  parle... 

SCÈNE  X. 

les  précédents;  LAGINGEOLE. 
sciUHAimmi. 
J'aime  beaucoup  les  ours,  moi  ;  ainsi,  soyez  le  bienvenu  ,  mon 
garçon. 

ROXELANE,  à  part. 

Dieux!  metrompé-je!  c'est  Lngingeolc ,  une  connaissance  de 
mon  époux  ,  l'intime  de  la  maison. 

HARECOT,  à   Lagingcole. 

Vous  pouvez  commencer,  brave  homme. 

LAG1NCE0EE. 

L'ours  incomparable  amené  des  forêts  du  nord  dans  Paris,  el  de 
Paris  dans  ces  augustes  lieux,  pour  les  plaisirs  du  grand  ,  du  puis- 
sant ,  du  vertueux,  du...  (Il  cherche  à  se  rappeler  le  nom.) 

MARÉCOT. 

Allons,  allons  ;  peut-on  oublier  un  si  beau  nom  ?  Schahabaham . . . 

LAGIKGEOl  i  . 

Du  généreux  Schahabaham... 

SCHAHABAHAM,  à  put. 
Il CSt  lics-honniHc. 

LAGING1  OU  • 

Va  paraître  à  ses  yeux. 

KOX1  I  \M  ,  :i   pirt. 

Qu'est  derenu  Tri  tapatte 

lagingboi  i . 

Il  ne  s'agit  point  ici,  messieurs^  mesdames,  comme  tant  d'au- 
trei  pourraient  vous  le  faire  voir,  d'une  chèvre  qui  danse  §ur  la 
corde,  ou  d'un  chien  savant  qui  joue  aux  dominos,  on  tait  dea 
comptes  d'arithmétique... 
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SCHAHvBAHAM. 

Comment  !  des  chiens  mathématiciens  !  Est-ce  qu'il  y  en  a? 

LAGINCEOLE. 

J'en  attends ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  offrir.  Je  vais 
commencer  par  vous  distribuer  le  programme  des  exercices. 

BCHAHABAH  \M. 

A  la  bonne  heure  ;  car  je  n'entends  jamais  rien  à  un  concert 
quand  je  n'ai  pas  le  programme. 

LâGUNSEOUBj  après  en   avoir  distribue,  en  donne  un  à  Roxelanc,et  lui  dit 

tout  bas  : 

Lisez. 

RO\EL\M  . 

Que  vois-jc?  (Usant.)  «  L'ours  est  votre  époux.  »(A  pari.)  Dissi- 
mulons. 

SCÈNE  xr. 

!  !  S  PRÉCÉDENTS;    TRIST APATTK  ,  en   ours,    conduit  par  un  esclave. 

CU0EIK. 

Air  :  Dit-flBoi,  cher  Jeannot. 
J'admire ,  vraiment, 
Ce  spectacle  étrange; 
J'admire,  vraiment, 
Cet  ours  étonnant. 

ROXBLAHE  ,  I  part. 
Crands  dieuv  !  quoi  !  c'est  lui  ! 
Comme  ça  le  change; 
Qui  croirait  qu'ici 
Je  vois  mon  mari? 

ciioi.i  n. 
J'admire,  vraiment,  etc. 
(Pendant  ce  temps,  l'ours  dfJUfl  avec  un  bâton.) 

I.VI.IM.I  01 1   . 

Si  Sa  <  iraadecn  daigne  loi  commander,  il  obéira. 

Il  uixr.uivvt. 
Animal  surprenant,  dites-moi...  (V  part.)  Ma  foi,  je  ne  sais  quoi 
lui  dire  mot-méme.  n  iut.)DUea-moi,  animal  surprenant,  mu  prenant 
animal...  (  \  l'ours,  qui  l'approche  trop  près  de  lui.    Êloignez-VOUS  donc, 

voua  pourriez  me  dévorer,  mon  cher.   \  i.  igin§  oie.    .1  e  rois 
rieui  «le  l'euteodre  griffer  sur  la  harpe  un  mort'   u  de  m  compo- 
sition, connue  00  DM  l'a  promis. 
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LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  allez  être  satisfait. 

scuahabaham. 
La  musique  est-elle  vraiment  de  sa  composition? 

LAGINGEOLE. 

Oui ,  seigneur,  lisez  le  programme. 
sciiAiivr.yiv.i. 

On  l'aura  sans  doute  un  peu  retouchée.  Enfin  nous  allons  en 

juger. 

LAGINGEOLE. 

Mesdames  et  messieurs ,  la  plus  grande  attention  ;  l'ours  va 
commencer. 

(  Un  esclave  apporte  une  harpe;  l'ours  griffe  l'air  :  ) 
J'ai  du  bon  labac  dans  ma  tabatière  ,  etc. 

LAGINGEOLE. 

Admirez  cet  air  prisé  par  tous  les  amateurs. 

SCHAHVBAHAM. 

On  a  beau  dire,  il  n'y  a  que  les  Européens  pour  ces  choses-là  ; 
un  ours  turc  n'en  ferait  jamais  autant.  Dites-moi,  l'homme,  com- 
ment vous  y  étes-vous  pris  pour  instruire  cet  animal  d'une  ma- 
nière aussi  surprenante?  Si  vous  me  répondez  juste,  je  vous 
nomme  gouverneur  de  mes  enfants. 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  prenez  un  ours;  il  faut  pour  cela  qu'il  soit 
jeune;  cependant  il  serait  vieux,  que  ce  serait  absolument  la 
ni*  me  chose.  Vous  relevez  comme  il  faut,  je  dis  comme  il  faut , 
car  là-dessus  chacun  a  sa  manière,  et  je  n'en  puis  fixer  aucune 
particulièrement.  Vous  lui  donnez  de  l'éducation,  et  il  se  trouve 
instruit  s'il  profite  de  VOS  leçons. 

KHAHABAHAM. 

Parbleu  !  vous  m'étonne/,  aidant  que  votre  ours.  Mais  comment 
diable  avez-vous  pu  le  rendre  musicien? 

i  kcmci  01 1 . 
Seigneur,  je  lui  ai  appris  la  musique. 

M  il  ULABAHAM. 

Cet  homme-là  s'exprime  avec  une  clarté,  une  facilité,  qui  me 
Burprennenl  !  Votre  ours  danse»!  il,  mon  ami  ' 

I  \U\c.l  «il  I  . 

Oui,  seigneur,  allons,  Rustaut,  allei  inviter  deui  de  ces  dames. 

(  L'oun  \  i  mi,  [Voselue.  ) 
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SCHUIVBAIIVM. 

Il  invite  Hoxelanc  ,  c'est  admirable  ! 

LAGÏNGEOLE. 

Ne  craignez  rien,  mesdames,  c'est  un  mouton. 

(L'ours  danse  une   allemande  avec  Rovclanc    et  Zctulbé  ;  au  moment  du 

baiser,  il  se  détourne  et  presse  Roxelane  dans  ses  bras.) 

ROM  i  vm  ,  bas. 

Quelle  imprudence  ! 

SCIIAIF  VC  vu  VM  ,  descendant  du  trône. 

-sez  !  assez!  nue  tout  le  monde  se  retire  ;  tout  le  monde, 
excepté  vous,  l'homme  aux  bétes.  Qu'on  promène  cet  ours  dans 
les  jardins  du  palais  ;  allez. 

R0XEI.ANE. 

Ciel  !  protège  mon  époux  et  mon  innocence  ! 

HEI'RISE  DL    CHOEUR. 

Air  de  Joconde. 

Quelle  fêle 

Ici  s'apprête  !  etc. 

(Tout  le  monde  sort;  l'ours  s'échappe  des  mains  de  l'esclave  qui  le  conduit, 

et  court  après  Marécot,  qui  se  sauve  à  toutes  jambes.) 

SCÈNE  XII. 

SCHAHABAHAM ,  LAGÏNGEOLE. 

I  v.Im.i  OU   ,  a  part,  et  regardant  Scbababaliam. 

Que  signifie  cela?  se  douterait-il... 

scii  vil  vis  vil  vm  ,   un  st(  i  icusemeut. 

Ils  n'y  sont  plus.  Je  voulais  vous  prévenir  d'une  chose  ;  c'est 
qu'il  m'est  venu  une  idée. 

I   VUNM.nl. I  . 

Vrai  ? 

s< .11  VII  Vit  VU  VM. 

J'ai  d'autres  ours  dans  ma  ménagerie,  car  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  les  affectionne  singulièrement  ;  j'en  ai  un  surtout,  mon 
ours  de  la  mer  Glaciale t  que  j'ai  (ail  élever  d'une  façon  toute 
particulière.  D'abord  il  y  a  en  lui  d'excellents  principes,  il  aime 
beaucoup  les  jésuites. 

I    V.IM.I  01   I    . 

Vraiment  ? 

ivnvi-.viivM. 
Il  a  mangé  le«  deoi  derniers  que  j»1  lui  a\  ais  donnés  pour  gou- 

verneurs. 
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1  AGINGEOLE. 

Pauvre  bête  ! 

BCHAHABAHAM. 

J'ai  même  peur  que  ça  ne  lui  fasse  mal ,  parce  qu'il  parait  que 
c'est  difficile  à  passer. 

LAGINGEOLE. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

BCHAHABAHAM. 

Alors,  pour  aider  à  la  chose,  je  voudrais  aujourd'hui  faire 
danser  mon  ours  avec  le  vôtre.  Voilà  mon  idée  ;  je  me  disais  tout 
à  l'heure  que  deux  ours  qui  danseraient  l'allemande,  ce  serait  bien 
plus  gracieux  et  bien  plus  singulier,  parce  que  des  femmes  ça 
dépare.  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  donner  à  mes  ours  quel- 
ques leçons  de  danse? 

LAGIXGEOLE  ,  à  part. 

Ah ,  diable  ! 

BCHAHABAHAM. 

Mais  moi  je  suis  pressé  de  m'amuser,  et  si  vous  voulez  com- 
mencer sur-le-champ,  on  va  vous  enfermer  avec  eux,  rien  qu'une 
petite  demi-heure,  cela  suffira  toujours  pour  les  premières  po- 
sitions. 

LAGINGEOLE. 

Ali,  mon  Dieu! 

BCHAHABAHAM. 

Mais  il  faut  vous  dépêcher,  parce  que,  voyez-vous,  je  suis  na- 
turellement la  douceur  même;  mais  quand  mes  gens  me  fâchent 
ou  m'impatientent../ 

LàCMGEOLE. 

Eh  bien!  quel  parti  prenez-vous? 

BCHAHABAHAM. 

Dame,  je  leur  f;iis  tout  bonnement  couper  la  tête. 

I  m.im.i  OLE, 

M  un  moyen;  mais... 

BGHAB  M:\ilAM. 

Moi  je  trouve  nue  eeia  tranche  les  difficultés. 

LACUfGl  Kl  I   . 

D'accord  ;  maia  i'il  m'était  permis  1 1  dessus  de  vous  prés»  nier 
mon  i]  iteme  d'économie  politique... 

i  \il\l;\MUI. 

Comment  donc  :  présentez-le,  j<-  vous  en  prie. 
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LàCOfGBOV. 

Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  l'économie  politique:1 

SCIlAII.UîUIAM. 

Allez  toujours,  allez  toujours. 

LAGIMGBOLB. 

Tenez,  c'est  moi  qui  serai  l'exemple  d'économie  politique; 
croyez-vous  que  mes  animaux  ne  soient  pas  aussi  difficiles  à 
conduire?  mais  si  je  leur  faisais  couper  la  tête,  où  diable  serait 
l'économie ,  je  vous  le  demande  ? 

BCHAHABAHAM. 

C'est  vrai.  Cet  homme-là  est  étonnant. 

LAGINGEOLE. 

Je  me  contente  de  leur  faire  administrer  la  bastonnade ,  une 
forte  bastonnade,  encore  pas  à  tous,  car  il  faut  aller  proportion- 
nellement ,  et  vous  sentez  que  si  je  la  faisais  donner  à  mes  serins 
savants...  mais  je  respecte  en  eux  leur  âge  et  leur  faiblesse,  et 
je  ne  leur  donnerais  pas  même  une  croquignole. 

!!\!IU;UI  I 

Comment  une  croquignole? 

LIGIHGCOLE. 

Oui,  une  croquignole.   (Il  fait  un  geste  du  doigt.  ) 

BGHABABAKAlf. 

Ah  !  vous  voulez  dire  une  pichenette  ? 

IA61MGS0LE. 

Non,  croquignole  est  le  mot. 

SCirv;i\i;\!i\\i 
Pichenette  est  plus  usité. 

LAGI1VCEOL]  . 

Tenez,  voilà  ce  qui  a  tout  brouillé  en  politique;  on  a  cessé  de 
s'entendre  sur  les  mots  ,  et  alors... 

-i  II  \ll  M,  kfl  VW. 

On  dit  pichenette. 

i   ■     I  01.1.. 

<  >n  doit  dire  CTOquigOOfe. 

BCfl  vu  vu  vu  vm,  apercei  ;>t. 

Voici  justement  mon  conseiller  intime  qui  s'avance  vers  doos  , 
nous  allons  le  prendre  pour  jog 
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SCÈNE  XIII. 


LES  PRÉCÉDENTS  ;    MARÉCOT. 
MARÉCOT  ,  d'un  air  effare. 


Seigneur. 


SCHAIIABAHAM. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

MARÉCOT. 

Mais,  seigneur... 

SCHAIIABAHAM. 

Tais-toi,  tais-toi,  te  dis-je,  et  réponds.  (Il  lui  donne  une  piche- 
noiicsur  le  nez.  )  Comment  appelle-t-on  ça  ? 

MARÉCOT. 

Ça? 

LAGINGEOLE. 
Ne  l'influencez  pas.  (  Il  lui  donne  une  croquignole  de  l'autre  côté.  ) 

Oui ,  ça  ? 

MARÉCOT,  à  Sclialiabaham. 

Aïe  !  Eh  bien  !  il  ne  se  gène  pas. 

BCHABABAHAM. 

Je  lui  en  ai  donné  la  permission. 

MARÊOOT. 

Eh  bien ,  cela  s'appelle  une  chiquenaude. 

LAC1NGE0LB. 

Oh  !  alors,  croquignole,  pichenette,  chiquenaude;  il  y  a  un 
I  LDgage  différent  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 

.1  \r.i.<  «h. 
Seigneur... 

SCll  MlAItMl  VM. 

Tu  peux  parler  maintenant. 

MAKI  < 'M. 

D'après  vos  ordres,  on  avait  laissé  l'ours  de  monsieur  se  pro- 
mener en  liberté  ,  et  on  vient  de  le  mu  prendre... 

-<  ii\ii  fcBAHAM. 

Où  ça  ' 

>i  \i.i  COT. 

Vous  M  le  derôeriex  jamais...  aoi  pieds  de  la  belle  Roxelano. 

n«  Il  Ml\|  lAHAM. 

t  admirable  !  Uq  ouri  aux  pieds  de  Roxelanel  Et  avait-il 
bon  air? 
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mai;; 
Mais  l'ail-  de  quelqu'un  qui  fait  une  déclaration.  11  parait  que 
il  un  animal  bien  caressant. 

BCHAB  Ui  \II\M. 

Ah!  il  se  lance  dans  la  déclaration  !  C'est  miraculeux.  .le  n'en 

ai  jamais  fait  autant. 

Air   <lu  vaudeville  de  Catinat. 

Ainsi  donc  aujourd'hui ,  je  voi 
Qu'a  celte  beauté  m  sévère, 
Cet  animal ,  bien  mieux  que  moi . 
A  trouvé  le  moyen  de  plaire. 
A  Roxelane  ,  tous  les  jours , 
Eo  vain  je  peignis  ma  tendn 
11  ne  fallait  pas  moins  qu'un  ours 
Pour  adoucir  une  tigresse. 

•lAUl.UtT. 

Du  rc»te,  je  l'ai  fait  conduire  dans  la  petite  ménagerie ,  ici  près. 

LAGUfGBOLI  ,  a  ['.ut. 

Grand  hieu  !  dans  la  ménagerie!  pauvre  Tristapatl 

MAlii 

Oh  !  je  présume  que  l'on  peut  compter  sur  sa  sagesse;  car  il  n'j 
a  dans  cette  ménagerie  que  des  oiseaux  ,  des  singes,  des  bip* 
enfin. 

LACllfGEOLB. 

.le   respire    |  Apercevant  dans  la  ménagerie,   è   droite,    (Viatapatte  quj 
lui  lait  des  .signes.  )  C'est  lui  ! 

BCBAHABAHAM. 

•le  n'y  tiens  plus  ;  il  faut  absolument  que  je  le  voie  aux  |  i 
avec  mon  ours  de  la  mer  Glaciale.  |  Tristapatte  et  Lag  lotit 

rioteUigence.  )  Je  donne  douze  mille  sequlns  s'ils  dansent 
ensemble  la  gavotte. 

LACIHCSOLE,  regardant  TrUtapatte. 

Douze  mille  sequins'    i  Trtstapatte  lui  fait  ngnede  refuser.  )   S 
gneur... 

-'  BAHABABAJI. 

Ah  :  il  le  fout,  ou  je  me  fâche.  Eh  bien,  Ifarécot!  que  vous 
ai-je  dit  ?  Ailes  me  chercher  la  grande  ourse  de  la  merGlaci 
et  ramenez  i  i  pendant  que 

qui  va  avoir  lieu.     Rerenanl  .1  i  llemcnl 

qu'il>  pourront  dans  t  la  g  votle? 

RISS      -      I      I.  |9 
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LAGINGEOLE. 

.Vais,  seigneur... 

SCIIAHARAIIAM. 

Je  l'ordonne  d'abord.  Ainsi ,  arrangez-vous  ;  si  je  n'ai  pas  de 
gavolte ,  je  fais  trancher  la  tète  aux  deux  danseurs ,  ainsi  qu'à 
VOUS  ,   messieurs  ,  (  s'adressant  à  l'orchestre  du  théâtre  )  et  à  tous  les 

musiciens.  Sur  ce ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(11  sort.  ) 

SCÈNE  XIV.^ 
MARÉCOT,  LAGINGEOLE. 

MARÉCOT. 

C'est  qu'il  est  homme  à  le  faire.  Et  quel  parti  prendre  ? 

LAG1NGEOLE,  à  part. 

Par  exemple ,  si  je  sais  comment  me  tirer  de  là ,  moi  et  le  pau- 
vre Tristapatle. 

MARÉCOT. 

Ah  !  seigneur  Lagingeole ,  vous  me  voyez  dans  un  embarras... 

LAGINGEOLE,  à  part. 

Parbleu  !  il  n'y  est  pas  plus  que  moi.  (  Haut.  )  Votre  ours  de  la 
mer  Glaciale  est  donc  bien  méchant? 

HABÉCOT. 

Le  pauvre  animal  ne  fera  jamais  de  mal  à  personne  ;  il  est  mort 
ce  matin. 

LAGIN'.i  ■ 

Mort,  dites-vous 

tARl 

Eh,  oui!  etc'esl  sa  peau  que  je  voulais  tous  rendre.  Le  pacha 

i|iii  compte  sur  lui  pour  danser  la  gai  Otte  ■  Al»  !  je  luia  un  homme 

perdu  I 

I M.IM.idl  I   . 

Ah!  mou  ami,  que  c'est  heureux  !  Attendes..!  une  idéelumi- 
oeuse.  Dansez-vous  un  peu  la  gavotte  ' 

H4R1 

Ce  que  vous  me  demandez  la  est  très-déplai  me  voyez 

au  désespoir,  el  vous  venez  me  dur...  comme  m  j-'  pouvaii  avoir 
le  cœur  a  la  dan 

LACftICI  "i  ;  . 

il  n«'  l'agil  pas  de  cela.  Vous  dansez  la  gavotte  ? 
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■ABJÉGOT. 

Dame!  la  gavotte,  le  rigodon...  autrefois  je  ne  m'en  tirais  pas 
mal. 

LACUKEOU  . 

Eh  bien  !  nous  voilà  tirés  d'affaire.  Le  pacha  est  bon  enfant 
dans  sa  férocité,  et  avec  lui,  le  premier  moment  une  fois  passé... 
Venez  ,  je  vais  vous  expliquer...  présidez  à  votre  toilette,  et  je 
tours  après  avertir  le  pacha  que  ses  ordres  sont  exécutés  ,  et  que 
le  bal  va  commencer. 

M.UlÉCOT. 

Comment?  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

LAGIXGEOLE. 

Oh!  ne  craignez  rien  de  mon  ours;  j'en  réponds,  et  je  no  lp 
quitterai  pas. 

1  \SF.MBLE. 
Air  :  Finale  du  2e  acte  d'Honorine. 

Dépëchons-nous 

Notre  )  m.jiré. 
Votre  jmailre 

Va  paraitre  ; 

Dépèchons-nous , 

C'est  ici  le  rendez-vous. 

(  On  entend  du  bruit  dans  la  ménagerie.  ) 
I  v.lv.l.OLE.  | 

Mais  quel  est  ce  bruit ,  s'il  vous  plait  ? 
■àll  00*. 

Sans  doute  quelque  perroquet, 
Quelques-uns  de  nos  animaux 
Qui  se  disent  quelques  groi  mots, 
i  \-i .MULE. 

Dépèchons-nous,  etc. 
i  il  Kl  M'ATTE  ,  dans  la  ménagerie  à  droite  ,  et  se  <li»|>ut.uit  ifCC  les  auiiii.ni  \. 
Finirez-vous  ! 
Ils  \iennent  me  prendre  en  traître; 

Flnlrez-Yoai  '■ 
le  rail  roui  étrangler  tous. 

(  11$  sortent.) 
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SCÈNE  XV. 

TWSTAPATTE,  seul. 

(  Il  sort  par-dessus  le  mur  de  la  petite  ménagerie;  il  est  en   désordre,  a  la 
tète  de  l'ours  sous  le  bras,  et  descend  le  long  d'un  arbre.  ) 

Pchit  !  pchit  !  Ah  !  le  maudit  animal  !  Il  croit  peut-être  qu'il  me 
fera  peur,  et  que  je  me  laisserai  faire.  Il  m'a  joliment  mordu  mal- 
gré ça;  mais  c'est  en  traître.  Ah!  mon  Dieu!  quel  état  que  relui 
d'ours,  puisqu'on  ne  peut  même  pas  se  faire  respecter  d'un  singe. 
J'étais  là  dans  un  coin ,  et  je  ne  lui  disais  rien ,  quand  il  est  venu 
m'attaquer.  D'abord,  le  ciel  est  témoin  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  commencé;  je  suis  connu  ,  quand  même  ;  mais  malgré  ma  can- 
deur naturelle ,  je  me  suis  dit  :  Je  suis  ours ,  enfin ,  et  il  faut  (pic 
chacun  tienne  son  rang.  Je  lui  ai  allongé  un  coup  de  griffe,  et  il 
m'a  mordu.  Aïe!  c'est  qu'il  a  emporté  la  peau.  (  Il  montre  un  mor- 
ceau qui  pend  de  la  peau  d'ours.  )  Faites  donc  l'ours ,  après  cela ,  pour 
vous  faire  mordre  ,  vous  faire  bâtonner  !  Je  vous  demande  s'il  n'y 
a  pas  de  quoi  perdre  la  tête,  et  dans  le  désespoir  où  je  suis,  je 
ne  sais  pas  trop  qu'est-ce  qui  pourrait  me  la  remettre.  (  Regardant 
a  gauche.  )  Mais  on  vient.  Dieu  !  que  vois-je  ?  c'est  la  grande  ourse 
de  la  mer  Glaciale.  Remettons  ma  tête;  il  ne  me  fera  peut-être 
pas  de  mal,  me  prenant  pour  son  égal.  (Il  remet  sa  une  d'ours.  ) 

SCÈNE  XVI. 

rRISTÀPATTE    en  ours  noir;  MARÉCOT,en  ran  Manc. 

Muu'coï,  à  part. 
Le  projel  est  bouffon;   mais  s'il  pouvait  réussir...  (  apercevant 

'  h  bien  !  «pu1  \  oU-je  donc  là  '  <Yst  l'oui>  du  seigneur 

de.  Il  m'.r.  .lit  promis  de  ne  pas  le  quitter.  Si  je  pouvais 
l'attraper  pis  sa  chaîne. 

TRIS1  M'\  il',  ■'  I1  "  i. 
-  moi.  <>1i  '  oh  !  oh  '  |  H  lâche  d'imiter  l'ours.  ) 

M  \i-.i  COT  ,  ;>  p»rt. 

ricordel  il  m  fâche. 

Tlllsl  M"  I  II    ,  à  | 

1 1 1  fuir  '  il  va  me  <i  ivorer. 
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MARLCOT,    rcculaDt. 

Mais  il  est  sauvage.  Oh  !  oh  !  oh  !  (  il  imite  l'ours.  ) 

(  Tous  deux  cherchent  à  s'éviter;  ils  parcourent  le  théâtre  dans  le  même 
sens,  se  heurtent  en  voulant  se  fuir,  et  leurs  têtes  d'ours  tombent  du  côte 
oppose  à  leur  personne.  ) 

TOUS    DEUX,  stupéfaits. 

Ah  !  bah  ! 

TRI8TAPATTB. 

Comment  î  c'est  vous  '.  Je  vous  reconnais.  Vous  êtes  donc  aussi 
dans  les  ours  ? 

HAREOOT,  le  regardant. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  l'associé  de  Lagingeole.  Ah  !  c'est 
donc  vous ,  marchand  européen  ?  Venez  donc  un  peu  ici  que  nous 

C30810I1S.  (  Les  deux  ours  vont  s'asseoir  sur  le  divan  qui  sert  de  trône  à 
Schahabaham.  )  Comment    SC  fait-il?    (On  entend  des  fanfares.  )    Ah' 

mon  Dieu  !  voici  le  pacha  !  Vite  à  notre  poste ,  ou  nous  sommes 

perdus. 

(  I  h  ramassent  précipitamment  leurs  têtes  et  les  troquent  sans  s'en  apercevoir.) 

SCÈNE  XVII. 

La  N.H.iiHvrs;  SCRAHABAHAM,  LAGINGEOLE,  ROXELANE, 
ZÉTULBÉ ,  boite  w    PA4  n\. 

LAGINGEOLE,   au   pacha. 

Oui ,  seigneur,  vous  allez  être  satisfait ,  et... 

-'  BAHABAHAM,  nperccvanl   les  ours  qui   ont  changé  de  tête. 
Mais  que  vois-je? 

LAGINGEOLE,   à  pari. 

Oh!  les  maladroits!  qu'ont-ils  fait  ! 

Ciloi  i  i.. 
\u-  du  Bachelier  de  Salananque. 
Grand*  dieux  :  la  ringolière  chose! 

El  par  «| i ici  inrmnm  pouvoir 

l    i  oon .  dam  h  métamorpboai 

im  il  moitié  blanc',  moitié  noir? 

î  LGOtCBOi  i  ,  toi  femmea. 
i-'  rail  être  leur  interprète; 
Oui ,  VOI  beau  jretu  ,  loi  mon  honneur, 
Peuvent  faire  tourner  la  lète. 

BCHAHABAHAM. 
Mali  non  la  changer  de  couleur. 

i  uoi  i  a. 
Grandi  dleax  : 

19. 
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SCHAHAnAHAM. 

Au  fait ,  comment  se  fait-il  que  mon  ours  blanc  ait  la  tète  noire, 
et  mon  ours  noir  la  tète  blanche  ? 

LAGINGEOEE. 

C'est  la  chose  la  plus  aisée  à  comprendre.  (A  part.)  Que  le  dia- 
ble les  emporte  ! 

SCIIAHABAHAM. 

Aisée  à  comprendre;  c'est  aisé  à  dire.  Expliquez-vous  donc. 

ROXELANE,  à  part. 

0  ciel  !  comment  reconnaître  mon  époux  dans  ce  chaos  d'ours? 

LACJNGEOLE. 

Messieurs  et  mesdames ,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  M.  de 
Huffon  et  le  traité  d'Arislote  sur  les  quadrupèdes? 

SCHViiABumi. 

Certainement  nous  les  avons  lus  ;  néanmoins ,  comment  se  fail- 
j1  qu'un  ours  qui  avait  la  tète  noire  l'ait  blanche  maintenant? 

LAGINGEOLE. 

Vous  allez  me  comprendre  de  suite ,  parce  que  ,  Dieu  merci ,  je 
ne  parle  pas  à  une  buse ,  mais  au  grand  Schahabaham  ,  le  prince 
le  plus  éclairé  de  l'Orient.  . 

SCHAHABAHAM. 

Vous  êtes  bien  bon.  Voyons. 

LAGINGEOLE. 

Cet  animal  fidèle  sait  qu'il  a  changé  de  maître ,  et  vous  êtes 
beaucoup  trop  instruits  pour  ne  pas  connaître  l'effet  de  la  douleur 
sur  les  âmes  sensibles.  On  a  vu  des  personnes  naturelles  qui , 
dans  l'espace  d'une  nuit,  voyaient  blanchir  leurs  cheveux  à  vue 
d'oeil. 

BCHAHÀBIBAM. 

>l  vrai,  je  comprends;  mais  cet  autre  qui  est  blanc  et 
qui  a  la  tète  noir 

LAGING1  <»i  i  ■ 
Ah  !  pour  celui-là,  je  vou>  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  , 

et  je  ne  crois  pas...  a  moins  cependant  qu'il  n'ait  pris  perruque, 
que  j'-  n'ose  affirmer. 

■  i:\ii\i:\ii\m. 

t  impossible  le    lis  quiest-eequi  peut  me  rendre  compte... 
/  appelant.)  Marcrot! 

MvuicoT ,  se  retoarotot  ritemeot. 

l'iait  il  • 
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•îIABUlAM,  étonné. 

Il  me  semble  qu'un  des  deux  ours  a  pari»'. 

L\r.L\GEOLE. 

C'est  impossible. 

SCIIAHABAIIAM. 

.le  l'ai  bien  entendu  peut-être.  Je  veux  savoir  lequel  m'a  ré- 
pondu. 

LVG1M.I.OI.:.. 

Vous  voyez  qu'ils  ne  vous  répondent  pas. 

8CBAHABAHAM. 

C'est  qu'ils  y  mettent  de  l'obstination;  mais  je  vais  leur  ap- 
prendre à  parler,  moi  :  qu'on  leur  coupe  la  tète. 

ROXELAHB,  effrayée. 

Ah,  seigneur  !  qu'allez-vous  faire?  au  nom  de  Mahomet... 

KHAHABAHAM. 

nue  ces  femmes  sont  coquettes  !  parce  qu'on  a  surpris  un  de 
ces  ours  à  ses  pieds.  Mais  je  ne  sais  rien  vous  refuser,  je  vous 
permets  d'en  sauver  un  :  point  de  pitié  pour  l'autre. 

M1ELAHE  ,  bas. 

Que  f  lire  ,  comment  le  reconnaître?  Seigneur  Lagmgeole,  le- 
quel est  mon  mari  ? 

i  kGBfGBOLE. 

Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

'«  Deviue  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses.  » 
1 1 wi  . 
Je  n'ose. 

9CHAHABAHAM. 

Mon  grand  cstalier,  tranches  le  différend  ;  apportez-moi  leurs 

WKICOT  CtTRISTAPATTB,  déposant  leurs  l-Hcs  d'ours  aux  |>ieds  du  parka. 

Voila  les  têtes  demandé- 

MIMiAllAM  ,  surpris. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  mon  conseiller  en  ours:  Et  quelle 
est  donc  cette  autre  béte? 

-neur,  ('est  mon  époux. 

BCHABABAHAI  ,  d'un  air  furieux. 

Qu'entends-je  ?  Ainsi  donc  tout  le  monde  nie  trompait?  I 
ours  n'étaient  pas  des  ours;  cl  madame,  qu'on  m'avait  donnée 
pour  demoiselle...  Yen 


2*4  L'OURS  ET  LE  PACHA. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Ur  :  Grâce,  grâce  pour  clic. 
Grâce  ,  grâce  ,  grâce ,  de  grâce.  (  Bis.  ) 
SCIIAHABA11AM  ,  en  riant. 

Mais  laissez-moi  donc  avec  vos  grâces  !  c'est  bien  mon  intention, 
mais  vous  m'en  ôtez  le  mérite.  Il  faut  que  je  m'amuse  aussi  en 
leur  faisant  peur. 

TOUT  LE   MONDE* 

Que  de  bontés  ! 

LACIN'CEOLE. 

Seigneur,  quand  me  payera-t-on  mes  émoluments  comme  gou- 
verneur de  vos  enfants? 

TRISTAPATTE. 

Et  moi  comme  ours? 

sciiunr.AiivM. 
Il  est  encore  bon  celui-là,  il  m'en  fait  gober  de  toutes  les  cou- 
leurs, 

«  Et  sa  tête  à  la  main  demande  son  salaire.  » 
Partagez  les  douze  mille  sequins. 

V  AU  DE  FILLE. 

sr,ii\ll\i;All\M. 

\ir  du  vaudeville  de  Kaiiiiclli. 

Tu  m'as  rendu  ma  belle  humeur 
me  je  l'ai  vu  \ entre  à  terre, 
Ce  li  ail  t'assure  ma  la\eur  : 
h    le  nomme  grand  secrétaire. 
I  \i.'  001  • 
Cela  m'était  hien  dû,  d'aillein 

Si  j'en  crois  m^  grandi  diplomates  ,  [Bis.  ) 
n  tant,  pour  grimper  aux  honneurs,  j  ^ 
Savoir  aller  a  quatre  pattes. 

LAGMGEOLl  . 

.l'ai  vu  des  chais  musiciens, 

.rai  \u  ■!  \  héroïques, 

Des  dogues  mathématiciens , 

Il  des  ânes  grands  politique! 
Depuis  nos  écrivains  pa 

tosques  aux  chè^  i es  acrobates , 
Grand  Wea  '  que  de  sots  a  deux  pieds 
it  d  ..  quatre  patb 


SCÈNE  XVII.  005 

1  R18TAPATTE  ,  à  Marceot,  l'invitant  à  passer  devant  lui  pour  parler  an  public. 
.Monsieur,  c'est  à  nous  de  passer. 

HAfUÉCOT. 
Monsieur,  c'est  a  vous,  ce  me  semble. 

T18TAPATTE. 
Monsieur,  vous  devez  commencer. 

IMiKCOT. 
Eh  bien,  donc,  commençons  ensemble. 

3  H!  !  \  ,  an  public. 
Je  crains  que  plus  d'un  trait  malin 
Sur  mon  collègue  et  moi  n'cclale  ;  (  Bis.  ) 
Mail  vous  pouvez,  d'un  coup  de  main,      ) 
Nous  sauver  plus  d'un  coup  de  patte. 

(Ballet;  les  ours,  les  sullancs  et  le  pacha  dansent  ensemble.  ) 


LE   SECRÉTAIRE 

ET 

LE  CUISINIER, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  drama- 
tique, le  10  janvier  1821. 

ES    SOCIÉTÉ    AVEC    M.    MELESVILLE. 

PERSONNAGES. 

M.  DE  SX1NT-PH AI..  A  M  OINT ,  intendant  de  M.  de  Saint- 

ÉLISB,  m  ii  le.  ph,r-    , 

I:    riGOMTJ    DE  SAUVECOUBT.  SOITFLK,  cuisinier. 

ALPHONSE  ,  son  M-  MaaiUMm,  aides  de  cuisimt  ,  \  \- 

LETS. 

La  scène  se  passe  à  Paris. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  l'appartement  de   M.  de  Saint-Phar.  Portes  de  fond, 
porte  de  côté  à  droite,  et   sur  le  premier  plan  à  gauche,  une    grande   chemin.-. 
un  bon  feu.  A  droite  du  spectateur,  sur  le  premier   plan,   une  table  avec  un  carton  et 
•  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE,  tenant  un  paquet  de  lettres,  et  à  la  cantonade. 

Je  vous  le  répète  ,  dites  que  je  n'y  suis  pas.  Que  diable  aussi ,  le 
comte  de  Saint-Phar ,  mon  maitre ,  avait  bien  besoin  de  se  faire 
donner  l'ambassade  de  Copenhague!  Depuis  que  nous  sommes 
nommes ,  je  crois  que  la  h  te  tourne  à  toute  la  maison  :  chacun 
veut  monter. 

Air  :  l  11  homme  pour  faire  un  tahl 
Chacun  l'dOOM  un  air  de  grandeur. 

Jusqu'à  la  bonne  el  la  nourrice 
Qui  M'ui'i  être  dama  (Thonneiir, 
Et  mm  marmitons,  cbefi  d'offio 
Le  Joeke]  venl  être  courrier; 
Enfin,  changeant  ion  frontispice, 

Sur  -  1  loge  ,  notre  porlicr 

'N  ient  de  mettre  :  l'uni/  \i  -1  isse. 
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Sans  compter  les  nouvelles  places ,  moi  qui,  en  ma  qualité  de 
factotum...  qu'est-ce  que  je  dis  donc?  d'intendant,  suis  chargé  des 
nominations,  ai-je  reçu  des  sottises  et  des  lettres  de  recommanda- 
tion !  Soixante-douze  seulement  pour  la  place  de  valet  de  chambre  î 
ce  n'est  pas  étonnant,  valet  d'un  grand  seigneur,  ce  sont  de  ces 
places  que  tant  de  gens  peuvent  remplir  !  Enfin  ,  je  n'en  ai  plus  que 
deux  ,  celle  de  secrétaire  et  celle  de  cuisinier  :  ah,  par  exemple, 
pour  ces  deux-là. ..  prenons  garde. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Pour  ces  deux  places  je  me  flatte 
De  bien  choisir  mes  postulants  ; 
C'est,  dit-on  ,  pour  un  diplomate 
Deux  hommes  vraiment  importants  ! 
Plus  d'un  grand  talent  qu'on  révère 
A  dû  son  esprit  tout  entier, 
Le  matin,  à  son  secrétaire, 
Et  le  soir,  à  son  cuisinier. 

Qu'est-ce  qui  vient  déjà  me  déranger  ? 

SCÈNE  II. 
le  précédent;  le  vicomte  de  SAUVECOURT. 

M.   VICOMTE,  entrant  et  repoussant  un  valet  qui  veut   l'empêcher  d'entrer 

Ventrebleu!  je  me  moque  de  la  consigne,  j'en  ai  forcé  bien 
d'autres.  (A  Antoine.)  M.  le  comte  de  Saint-Phar  ? 

ANTOINE. 

Monsieur,  il  travaille  dans  ce  moment. 

Il      VICOMTE. 

Ah!  il  travaille,  c'est  différent  ;  un  grand  seigneur  qui  travaille, 

il  ne  faut  pas  le  déranger  ;  vous  lui  dire/,  (pie  c'est  le  vicomte  de 

Sauvecourt. 

intoine. 

Comment,  celui  à  qui  jadis  il  dut  sa  fortune;' 

LE   71COM1  i  . 

<  > 1 1 1 ,  son  ancien  ami ,  qui  ne  l'a  pas  \  u  depuis  dix  ans ,  ci  qui 
désire  lui  parler  pour  une  affaire  très-importante!  Quand  part-il 
pour  sou  ambassade  ' 

\  i  roiNÉ. 

Demain  matin  ;  ses  malles  et  celles  de  mademoiselle  Élise  sont 
déjà  faites. 
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LE  \  tCOMTE  ,   à    part. 

Ah  !  sa  fille  l'accompagne;  voilà  qui  me  confirme  encore  ;  il  n'\ 
a  pas  de  temps  à  perdre.  (Haut.)  Quel  est  son  homme  d'affaires  ou 
son  intendant  ? 

ANTOINE. 

Vous  les  voyez  tous  les  deux  ;  je  suis  l'un  et  l'autre. 

LE   VICOMTE. 

C'est-à-dire  que  vous  cumulez  ;  c'est  bien ,  ça  fait  moins  de 
monde  dans  une  maison;  mais  si  jamais,  c'est  une  supposition 
que  je  fais  ,  l'intendant  vient  à  être  pendu  ,  je  vous  demande  ce 
que  deviendra  l'homme  d'affaires. 

AYIOIM 

Monsieur... 

LE  VICOMTE. 

Ce  sont  les  vôtres  ,  j'entends  bien;  ça  ne  me  regarde  pas  ,  je 
voulais  seulement  vous  prévenir  qu'il  se  présentera  ici  dans  la 
matinée  un  jeune  homme  de  bonne  tournure,  de  bonne  façon  ,  qui 
\  tendra  VOUS  demander  une  place  de  secrétaire,  afin  de  partir  de 
main  avec  monsieur  l'ambassadeur. 

ouïe. 

Allons ,  encore  une  recommandation  ! 

LE   nCOMTE. 

.le  vous  prie  de  l'arrêter. 

kHTOINB. 

C'est-à-dire  que  monsieur  s'intéresse  au  jeune  homme  ,  et  vou- 
drait qu'il  eut  la  place. 

le  VICOMTE,  en  colère. 

<Ju' est-ce  que  c'est  ?  Je  voudrais  bien  voir...  (A  pari.)  Par  exem- 
ple, mon  fils  secrétaire  et  jockey  diplomatique;  il  ne  manquerait 
plus  que  cela.  (Haut.)  Non,  monsieur,  non,  je  ne  veux  pas  qu'il 
ait  la  place  ;  m  lis  je  veux  que  nous  le  reteniez  ici  jusqu'à  06  que 
je  sois  revenu  et  que  j'aie  parlé  a  M.  de  Saint-l'har  !  Quand  CTOyei- 

vous  qu'il  soit  visible  !  Attendez...  A  quelle  heure  déjeune-t-il? 

\MolM.. 

A  once  hem 

I  l     nCOMTI   ,    tir  nit  sa   montre. 

Dans  une  heure  ,  c'est  bien.  Voua  ferez  mettre  mon  couvert. 

\ir  (!<    i 
POUf  lei  .1  i I  tir*  |  c'i-t  à  ' 

Qoc  je  Ici  traite ,  etje  lootien 
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Que  c'est  là  l'instant  favorable, 

Nos  gens  d'état  le  savent  bien  ' 
Tous  ceux,  morbleu  !  qu'un  bon  repas  rassemble, 

Quels  qu'ils  soient  deviennent  amis; 
Et  quand  on  boit  le  même  vin  ensemble, 

Ou  est  bientôt  du  même  avis. 

Ah  eà  !  vous  tâcherez  que  le  déjeuner  soit  un  peu  corsé;  ce  sont 
de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens  beaucoup.  A  propos;  a- 
t  il  un  bon  cuisinier? 

ANTOINE. 

Mais... 

LE  VICOMTE. 

Diable,  il  faut  qu'un  ambassadeur  en  ait  un.  Attendez  donc! 
attendez  donc!  ce  coquin  que,  dans  un  moment  de  dépit;  j'ai  ren- 
voyé dernièrement...  Je  m'en  charge,  j'ai  son  affaire.  Ainsi ,  c'est 
convenu;  serviteur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ANTOINE,  seul. 

Là,  je  vous  le  demande,  quelle  rage  de  protection  !  moi  qui 
voulais  choisir  moi-même...  C'est  égal ,  je  vais  me  rejeter  sur  le 
secrétaire;  pour  celui-là  ,  par  exemple  ,  je  veux  au  moins  que  ça 
soit  quelqu'un  que  je  connaisse.  Chut!  c'est  mademoiselle  Elise, 
notre  jeune  maîtresse. 

SCENE  IV. 

ANTOINE,  ÉLISE. 

ii  i  i  . 
Ah  !  vous  \  oilà ,  Antoine ,  j'ai  quelque  chose  a  vous  demande) . 

WIOIM.. 

Comment  donc ,  mademoiselle ,  je  suis  trop  heureux... 

I  I  M  . 

Ne  l'est-il  pis  présenté  ce  matin  quelqu  un  pour  la  place  de  le- 
crétaire  ' 

v  mciim  ,  .1  part. 
Non-,  y  voilà |  je  D6  pourrai  pas  en  donner  une.  (ihut.)  Non, 

m  m  I  moiaelle,  personne  encore,  quoique  j'aie  déjà  plusieurs  de- 
mandi   . 
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I  LISE. 

C'est  qu'on  m'a  fortement  recommandé  un  jeune  homme,  qui 
doit  se  présenter  aujourd'hui... 

ANTOINE. 

Un  jeune  homme?  attendez  donc,  n'est-il  pas  de  la  connaissance 
de  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  ? 

I I  m  . 

Grands  dieux!  qui  a  pu  vous  dire?...  Oui,  oui,  je  crois  qu'  il  le 
tonnait.  Est-ce  qu'on  vous  en  aurait  rendu  uu  compte  défavo- 
rable? 

A  MOI  M  . 

Mais,  oui;  ou  me  priait  même  de  le  refuser  tout  net. 

f.l.ISE. 

uardez-vous  en  bien  ;  on  se  sera  trompé  assurément;  le  carac- 
tère le  plus  doux,  le  plus  aimable...  très-instruit,  quoiqu'il  n'ait 
que  vingt-deux  ans. 

AM'UM  . 

Vingt-deux  ans  !  c'est  bien  jeune  ! 

élise  j  mènent 
Il  en  a  trente, monsieur  Antoine,  il  en  a  trente-. 

\MIHM. 

Mademoiselle  le  connaît .' 

I  MM!  ,  se  n '[ii'cii.iul. 

<  l'est-à-dire ,  non  ;  on  m'en  a  beaucoup  parlât 

Air:  Voulant  par  se*  oevvrea  complètes. 

Ohl  c'est  un  très-bon  secrétaire; 
QW  «l't  -prit ,  quel  doux  entretien  ! 
A  tout  le  monde  il  saura  plaire; 
Il  peint,  chante  L'Italien* 

(Mac  ia  vois  est  douce  et  Légère! 
surtout ,  monsieur,  si vous  saviez 
Comme  fl  danse  bien  !  ..  Vousvoyas 
(juil  doit  convenir  h  mon  père 

Bfl  vous  me  desobligeriez  beaucoup... 

\Mo|\|  . 

Du  mom«  nt  (pie  mademoiselle  le  recommande...  •  \  i  ira.  )  Al- 
lons ,  il  n'y  aura  i  ai  moyen;  el  monsfc  nr  le  \  i<<  mie  aura  tort. 
(".mu.   C'eut  qrm  nMnsieirr  rambaaeadear  est  très-prttaé ;  et  a'U 

présentait  pas  aujourd'hui... 


2;,2  le  secrétaire  et  le  cuisinier. 

ÉLISE. 

11  se  présentera  ,  monsieur  Antoine  ,  il  se  présentera.  (A  paru) 
11  devrait  être  ici. 

\\T01NE. 

Et  quel  est  le  nom  du  jeune  homme? 

ÉLISE. 

Son  nom?  (A part)  Ah  !  mon  Dieu!  Alphonse  ne  m'a  pas  dit 

le  nom  qu'il   prendrait.  (Haut.)  Son  nom,   je  l'ai  oublié;  mais 

d'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  le  reconnaîtrez  aisément  ; 

(  Fausse  sortie.)  et,  en  attendant,  des  égards,  des  ménagements... 

Air  de  Paris  et  le  village. 

Recevez-le  de  voire  mieux  ; 

Je  dois  moi-même  la  première 

Lui  faire  oublier,  si  je  peux  , 

Qu'il  n'est  encor  que  secrétaire; 

Il  n'est  pas  né  pour  cet  emploi  ; 

Aussi  dites-lui  bien,  de  grâce, 

Qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi 

Qu'il  n'ait  une  meilleure  place. 

Adieu,  monsieur  Antoine. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

ANTOINE,  seul;  puis  un  VALET. 
amoim:  ,  s'inclinant. 

Certainement,  mademoiselle...  Allons,  puisque  notre  jeune 
maîtresse  le  veut...  Mais  quoi  peut  être  ce  secrétaire,  pour  lequel 
il  y  a  tant  de  recommandations  pour  et  contre? 

LE  V \l  i  i  . 

ûeur  Antoine!  monsieur  Antoine  I 

\moi\i:. 

l'n  moment  I  me  voilà! 

LE  \  M  I   I 

II,  l'ambassadeur  voua  demande. 

WÏOlM   . 

j'y  rais.  Allons,  tous  autres,  ranges  un  peu  cette  salle.  Ah! 
diable  :  et  notre  secrétaire  ?  (  Lu  wlat.)  -s'il  vient  un  jeune  homme 
me  demander,  tu  le  prieras  de  m'atteodre  un  moment  ;  et  tu  vien- 
dras  m'avertir  sur-le-champ. 

II!  s  \OI\  ,  <  il   (I    li 

Monsieur  Antoine!  monsieur  Antoine' 


SCÈNE  VII. 

\NTOINK,  sortant. 

On  y  va,  on  y  va.  On  ne  peut  pas  être  partout  à  la  fois. 

(  Il  sort  parla  gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

SOUFFLE,  d'un  autre  côte,   dans  la  coulisse. 

Je  vous  dis  que  c'est  pour  affaire.  (Entrant.)  Ah  ,  bien  oui!  par- 
le/ au  suisse,  parlez  au  suisse  ;  c'est  le  moyen  de  ne  parler  à  per- 
S0DD6.  (Regardant  le  salon  et  les  valets.)  Oh  !  oh  !  il  parait  que  ceci 
est  du  grand  numéro.  Une  livrée  magnifique  !  style  d'hôtel  !  Heu- 
reusement que  j'ai  endossé  le  véritable  Elbeuf. 

II.  \  \I.KT. 

Ofest  monsieur,  sans  doute,  qui  veut  parler  à  notre  intendant  ? 

SOLTKI.i: ,  à  part. 

Monsieur...  (Tàtant  son  habit.)  Voyez-vous  déjà  l'effet  de l'Elbeuf  ? 
(  Haut.  )  Oui,  je  voudrais  parler  à  l'intendant. 

(  Les  valets  sortent.) 

SCÈNE  VII. 

SOUFFLÉ,  seul. 
Eh  bien  !  sont-ils  honnêtes  pour  des  habits  galonnés.  Allons, 
Soufflé  ,  mon  ami,  te  voila  lancé,  le  premier  pas  est  tait.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  de  la  hardiesse  à  venir,  sans  protection  et  sans  re- 
commandation ,  enlever  d'assaut  la  place  de  premier  cuisinier 
d'une  excellence,  mais  c'est  une  espèce  d'audace  qui  ne  messied 
pas  au  talent  ;  et  puis,  rien  ne  donne  du  cœur  comme  d'être  sur 
le  pavé  ,  et  j'y  suis.  Certainement  j'avais  une  bonne  place  chez 
le  vicomte  de  Sauvecourt  !  Un  homme  marié  qui  vivait  en  garçon; 
Ctr  je  n'ai  jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils.  C'était  un  amateur, 
un  connaisseur,  et  j'avais  de  l'agrément  avec  lui.  Mais,  l'autre 
semaine,  il  se  fâche,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  faim  et  que  je 
le  faisais  attendre  Je  l'ai  fait  attendre,  c'est  vrai;  que  diable  ,  le 
talent  n'est  pas  à  l'heure.  Moi ,  je  raisonne  mes  plats,  et  c'est 
parce  que  je  raisonnais  trop  qu'il  m'a  mis  a  la  porte.  ()  perversité 

du  siècle  '■ 

Air  >uru  le  monde  (de  loconde). 

Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mei  salons; 
El  cuisinier  cosmopolite 
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Travaillant  pour  tous  les  pays , 
Léger  en  cuisine  française. 
Profond  dans  la  cuisine  anglaise, 
Partout  j'ai  changé  mes  ragoûts 
Selon  l'appétit  et  les  goûts. 

Mais  quelle  injustice  profonde  ! 

Le  génie,  hélas  !  reste  à  jeun  : 

J'ai,  dans  mon  talent  peu  commun, 

Fait  des  diners  pour  tout  le  monde , 

Et  je  n'en  puis  pas  trouver  un  ! 

Quoi  !  votre  iierté  me  rejette! 

Quoi  !  votre  mémoire  est  muette , 

Vous  que  mon  mérite  a  lancés, 

Vous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés! 

Vous  surtout  qu'avec  la  fourchette 

Sur  le  Parnasse  j'ai  placés  ! 

C'est  une  honte  pour  notre  art 

De  vouloir  me  mettre  à  l'écart  ; 
Car 

Partout  on  connaît  le  mérite 

De  mes  soufflés,  de  mes  salmis , 

Lt  cuisinier  cosmopolite,  etc. ,  etc. 
GÀNTABILE. 
Heureux  cent  fois  le  cuisinier  vulgaire 
Qui,  loin  des  cours  que  Je  veux  oublier, 
Poursuit  en  paix  sa  modeste  carrière, 
ki  l'ait  sauter,  chez  quelque  bon  rentier, 
L'humble  omelette  <'t  l'anse  du  panier  ! 

Quedis-je!  el  quelle  erreur  nouvelle! 

Moi  qu'en  tOUB  les  liCUX  00  appelle 

i.e  César  de  la  bécbamelle 
El  P Alexandre  du  rosbif! 
invoquons  mon  génie  actll  ; 
Reprenons  cel  aii  insolent, 
Noble  apanage  do  talent  ; 

Car 
r  it  .ut  on  connail  le  m 
!>••  mes  soufflés ,  de  mes  salmis ,  etc. ,  etc. 

Tout  ce  qu'il  me  faut ,  c'esl  que  monsieur  l'ambassadeur  soit 
un  homme  de  goûl  el  d'appétit,  qui  veuille  bien  m'attacber  ■» 
l'ambassade.  Et  dans  ce  cas-là ,  qu'est-ce  que  je  lui  demande? 
huit  cent,  francs  par  an,  et  de  la  considération , et  certainement 
il  j  g  une  plus  que  moi.  Mail  on  \  ienl ,  tenons-nous  terme  ;  il  ne 
■  p  i  ici  de  l'endormir  loi  le  rôti. 


SCÈNE  VNI.  2.15 

SCÈNE  VIII. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE,  lewlet. 
LE  VALET  ,  à   Antoine,  montrant  Souffle. 

Oui,  monsieur,  le  voilà. 

VMOINE. 

C'est  bon.  (Le  valet  sort.)  Oserai-je  vous  demander,  monsieur, 
quel  est  votre  nom? 

SOI  i  : 

Monsieur,  l'on  m'appelle  Soufflé. 

urronre. 
Où  étiez-vous  avanl  de  venir  ici:' 

:  ;  i  i.. 
Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m'en  vanter.  Je  sors  de  chez  M.  le 
vicomte  de  Sauvecourt. 

\  \ï ni \I.. 

C'est  cela  même.  Je  l'ai  vu  ce  malin  ;  il  m'a  parlé  de  vous. 

MU    I  I  I.I.. 

11  m'en  veut  joliment ,  n'est-ce  pas  ? 

Wlu|\|  . 

Mais  il  n'est  pas  d<>  vos  amis. 

ROI  1  l  II 

I'  m'en  doutais  bien. 

\moim:. 

Il  parait  qu'il  savait  que  vous  (ta  iftl  venir,  car  il  m'a  défendu 
île  vous  placer;  et  comme  c'est  l'intime  ami  de  notre  maître... 

1 1 1 i. 

Allons  ,  encore  un  de  ces  estomacs  ingrats  dont  je  parlais  tout 
.i  l'heure.  Je  vois  bien  qu'il  faut... 

(Reprcnaut  son  chapeau.) 

\MOIM  . 

Heureusement  pour  vous,  mademoiselle  Elise  ,  la  bile  de  mon- 
seigneur, vous  porte  beaucoup  d'intérêt. 

;  i  l  i  . 

Mademoiselle  Élise  I  c'est  singulier.  Ah  !  j'y  suis  maintenant: 
elle  m'aura  \u  en  \enaut  cliner  chez  M.  de  Sauvecourt. 

ont. 
Apparemment;  elle  vous  a  recommandé  elle-même, et  vous 
testes  bien  que  je  n'ai  pu  refu>cr.  Ainsi,  des  ce  moment  roua 
pouvez  roua  regarder  comme  attaché  à  la  maison. 
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SOUFFLÉ,  reposant  son  chapeau. 
Enfin!... 

ANTOINE. 

C'est  ici  que  vous  travaillerez. 

SOUFFLÉ. 

Ici?  je  ne  vois  pas  trop  comment.  (  A  part.)  Il  n'y  a  pas  seulement 
un  fourneau. 

ANTOINE. 

Quant  à  vos  honoraires... 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Mes  honoraires!  style  d'hôtel  ;  moi ,  j'aurais  dit  mes  gages. 
(Haut.)  Vous  dites  donc  que  mes  honoraires... 

ANTOINE. 

Se  monteront  à  cinq  mille  francs. 

SOUFFLÉ,  stupéfait. 

Cinq  mille  francs  !  !  !  Quelle  maison  ! 

ANTOINE. 

De  plus,  vous  mangerez  à  la  tahle  de  son  excellence. 

SOUFFLÉ. 

Par  exemple!  voilà  qui  est  trop  fort,  ça  ne  se  doit  pas.  Tasse 
pour  les  cinq  mille  francs ,  je  les  prendrai  ;  mais  dîner  avec  son  ex- 
cellence! 

Air  du  vaudeville  des  Landes. 

Il  m'Iouerail  toujours  à  table, 
<  .<  Trait  rougir  ma  pudeur. 

wioini:. 
Un  éloge  est  agréable 
Dans  la  bouche  d'un  seigneur. 

soi  II  i  i  . 
Ca  n'est  pas  ça  qui  me  louche; 
.l'siiis  bien  sur,  dans  mon  emploi, 
De  lui  faire  ouvrir  la  bouche, 
I  I  dans  la  place  ou  je  m'VOl 

.le  prévol   i'i^ 
Qu'il  n'pourra  \i\re  siih  moi. 

\\  lolM  . 

BoÛn,YOOi  .'les  entretenu ,  habillé  aui  frais  de  son  excellence. 

Mil   I   I   I   I   . 

i  :.i ,  M  B'esl  pal  h-  plus  cher,  car,  tl  ina  notre  état,  on  n'use  pis  ; 
et  sj  ce  n'étail  les  taches... 


SCÈNE  IX.  m 

ANTOINE. 

Oui,  quand  on  écrit  sous  la  dictée!  Ah  ça!  vous  trouverez  là 
tout  ce  qu'il  vous  faut,  des  plumes,  de  l'encre ,  du  papier. 

SOUFFLÉ,  ■  part. 

Eh  bien  ,  par  exemple  !  voilà  une  batterie  de  cuisine  d'une  nou- 
velle espèce  !  (Haut.)  Dites-moi  un  peu  quelle  est  au  juste  la  place 
que  mademoiselle  Élise  a  demandée  pour  moi? 

wioim:. 
Eh  bien  !  celle  de  secrétaire. 

SOUFFLÉ. 
De  secrétaire  !  Comment!  je  suis  secrétaire.' 

ANTOIM".. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  content  ? 

mu  :  ru.. 

Si  fait ,  si  fait.  J'avais  bien  autre  chose  en  vue,  mais  dés  que 
mademoiselle  Élise  a  demandé  pour  moi  la  place  de  secrétaire  et 
cinq  mille  francs  de  traitement...  (\  part.)  On  m'avait  bien  dit 
qu'avec  des  protections  on  arrivait  à  tout. 

4HTOIKE. 

On  va  vous  conduire  à  votre  appartement.  Je  vous  engage  à 
faire  un  peu  de  toilette.  Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut 
habit,  veste,  culotte. 

SOUFFLÉ,  sortant. 

Oh  !  pour  des  vestes,  j'en  ai. 

AUTOIHB,  le  reconduisant. 
Je  VOUS  Salue.  (Lui  parlant  pendant  qu'il  est  dehors.)  Eh  bien  !  OÙ  al- 

W.-vous  donc.'  vous  descende/..  Ce  n'est  pas  cela,  c'est  au  pre- 
mier; bien  ,  vous  y  voila.  Si  je  l'avais  laissé  faire  ,  il  allait  tout 
droit  à  la  cuisine.  Je  suis  fort  content  de  notre  secrétaire;  mon 
coup  d'uni  ne  me  trompe  jamais  ;  c'est  un  homme  du  premier  ni  - 
rite.  Allons,  allons,  grâce  à  moi,  voilà  la  maison  de  l'ambassadeur 
qui  se  monte  joliment;  il  ne  nous  manque  plus  que  notre  cuisi- 
nier ;  et  quand  monsieur  le  vicomte  voudra  nous  présenter  son 
proté_ 

SCÈNE    IX. 

\ MOINE,   ALP1I0> 
àLraONUj    '    part. 

Voilà  sans  doute  l'intendant  dont  Élise  m'a  parle. 
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A  Vf  01. M  . 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

ALPHONSE. 

Monsieur,  ou  me  nomme  Durai;  je  viens  pour  la  place... 

ANTOINE. 

Quelle  place? 

ALPHONSE. 

La  place  vacante. 

ANTOINE. 

Ah  !  ah!  vous  arrivez  un  peu  tard  ;  nous  avons  déjà  un  candi- 
dat fortement  recommandé. 

ALPHONSE ,  vivement. 

Monsieur,  j'ai  aussi  des  protecteurs  ;  le  marquis  de  Limoges, 
le  duc  de  Valmont. 

Air  du  Piège. 

Vous  connaissez ,  j'en  suis  certain , 
La  main  du  marquis  de  Limoges  ? 
Lisez,  et  vous  verrez  soudain 
Combien  il  me  donne  d'éloges. 
Sans  doute  ils  doivent  être  grands, 

(A  part.) 
Car,  avec  une  audace  extrême , 
J'ai  fait  ce  que  font  tant  de  gens, 
Je  les  ai  dictés  moi-même. 

ANTOINE,  qui  a  décacheté  une  des  lettres. 

Comment  donc  !  monsieur  le  marquis,  un  de  nos  plus  joyeux 
:M.^tronomes,  je  l'ai  vu  souvent  chez  monseigneur. 

«  Je  vous  recommande  le  porteur  de  cette  lettre,  comme  un 
«  homme  du  plus  grand  mérite  et  pour  lequel  j'ai  une  estime  par- 
«  ticulière.» 

Diable'  voilaqui  est  Pnil>;irrass;tnt.  M.  le  vicomte  de  Sauvccourl 
quia  aussi  son  prOÙ 

ILPHONSl  ,  ;t  part. 

Mon  père  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  (Haut.)  Monsieur  Je  vous 
en  conjure,  ayez  égard  à  la  recommandation  de  monsieur  le  mar- 
quis. Dans  le  doute,  vous  devez  au  moinsadmettre  la  concurrence  : 
et  si  des  considérations  personnelles  pouvaient  vous  déterminer... 

(  Loi  ^liss;i,il  une  bounfl  il.ms  la  nuiii.  ) 
\M()|\E. 

Comment  donc  1  voilà  on  homme  qui  a  servi  dans  les  grandes 
maisons.  (Haut.)  Iloosieui ,  je  \  ois  qu  i  \  oui  ai  es  du  mérite  ;  mon- 
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sieur  le  vicomte  dira  ce  qu'il  voudra,  des  fonctions  aussi  délicates 
ne  s'accordent  qu'au  talent,  et  non  pas  à  la  faveur.  Nous  allons 
vous  prendre  à  l'essai  ;  et  si  vous  continuez  à  vous  bien  conduire , 
on  vous  gardera. 

Airoomc. 
Quel  bonheur  ! 

ANTOINE. 

Je  vais  commencer  par  vous  conduire  à  l'office. 

kLPBOM 

C'est  inutile,  je  n'ai  pas  faim. 

WTnlM  . 

Permettez;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  faim,  mais  de  celle  de 
monseigneur.  C'est  un  déjeuner  ordinaire;  ainsi ,  arrangez-vous 
là-dessus.  Il  n'y  a,  je  crois,  que  trois  couverts,  monseigneur,  le 
vicomte,  et  M.  Souffle,  son  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  !  son  nouveau  secrétaire  '.' 

1TVTOIKE. 

Oui,  un  jeune  homme  qui  vient  d'entrer  en  fonctions,  et  qui 
part  avec  nous  pour  le  Danemark. 

ALPHOftSE ,  .1  part 
Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  venu  trop  tard.  (Haut.)  Et  pour  qui  me 
prenez-vous  donc  ? 

•i  n . 
Eh,  parbleu!  pour  le  chef  d'oflice  qui  nous  manque.  N'êtes- 
nous  pas  venu  vous-même  me  demander  la  place  vacante  ? 

U.I'llON    |   . 

Oui,  ura  doute,  la  place  yacaote,  parce  que  j«  croyais...  |  \  part.) 

Et  l'on  part  domain:  et  aucun  moyen  de  prévenir  Élise  de  l'acci- 
dent qui  nous  arri\<-  ' 

'  hl  eotend  sonner.) 
»  n  V  MIT,  en  (k-li. 

Le  chocolat  de  mademoiselle  I  mademoiselle  demande  sou  cho- 
colat : 

v  i  roun . 

(  >n  \  \  ,i  dans  i  iosUat.     y  AJpbowe.)  Allons,  mon  ami,  vite  ,  a  la 

besogne  ;  le  déjeuner  île  monseigoeur  e>t  encore  rloiun>''  ;  mais  le 

chocolat  il*  madem  aselle,  vous  allez  le  Caire  t«»ut  de  suite,  et  le 
lui  porter. 
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ALPHONSE. 

Lui  porter  !  Comment  donc  !  avec  plaisir. 

(A  part.) 

Air  :  Quand  une  Agnès. 
C'est  une  assez  folle  entreprise, 
Mais  après  tout  il  le  faut  bien  ; 
Pour  m'approcher  de  mon  Élise 
Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 
Suis-je  malheureux!  me  contraindre 
A  faire  ce  déjeuner- là  ! 
Je  ne  connais  de  plus  à  plaindre 
Que  celle  qui  le  mangera. 

ANTOINE  ,  au  valet. 

Montez  ici  la  chocolatière  ,  et  dépêche/  ! 

LE    VALET. 

Oui,  monsieur;  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  papier,  que  m'a 
donné  monseigneur. 

ANTOINE,  l'ouvrant. 

C'est  un  rapport  à  faire  ;  nous  avons  le  temps. 
SCÈNE  X. 

ALPHONSE,  ANTOINE,  SOUFFLÉ ,  habillé  à  la  Irançaiae,  Cépée  au 
côté  ,  perruque  bicu  poudrée. 

VYIOINI.. 

Ali  !  voilà  notre  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE,  i  part. 

Comment!  cet  original-là?  quelle  singulière  tournure  ! 

SOI  lui  ,   i    tatoiae. 
Quel  est  ce  monsieur  ? 

WIOIM  . 

C'est  un  cuisinier  que  je  viens  d'arrêter. 

soui  1  1 1 . 
Ah  !  c'est  un  cuisinier!  c'est  drôle  que  je  ne  le  connaisse  pas; 
et  on  le  nommi  ' 

WIOIM  . 

Durai. 

SOI  Mil. 

Duval,  mais  c'est  un  nom  inconnu;  et  on  ne  peut  pas  confier 
une  place  comme  celle-là  à  un  homme  sans  réputation. 

ANTOINE. 
Il  dit  qu'il  B  du  talent. 
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SOI  I  VLB. 

Je  le  crois  bien ,  ils  le  disent  tous  ;  mais  il  faut  voir  cela  à  la 
poêle;  soyez  tranquille,  je  vais  l'interroger,  et  je  vous  dirai  ce  qui 
en  est.  (Traversant  le  théitre,  et,  t'adressas!  à  Alphonse.)  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, je  crois,  que  monsieur  exerce? 

ALPHONSE. 

Non,  monsieur. 

801  h  i  »'.. 

Et  puis  je  demander  où  monsieur  a  commencé. 

4LPH0HSE,  à  part. 

Il  parait  que  je  vais  soutenir  un  interrogatoire  dans  les  formes. 
(Haut.)  Monsieur,  j'ai  étudié  chez  Véry. 

SOI  i  im.  ,  bas  à  Antoine. 

Je  m'en  doutais;  ils  ont  tout  dit  quand  ils  ont  prononcé  ce  nom - 
là  ;  mais  ,  voyez-vous,  il  n'y  a  pas  pour  les  jeunes  gens  de  plus 
mauvaise  école  que  la  cuisine  publique  ;  on  s'y  gâte  la  main  ,  et 
voilà  tout.  (Haut.)  Et  monsieur  n'a  pas  encore  travaillé  chez  le  par- 
ticulier? 

4LPH0NSE. 

Si ,  monsieur,  dans  deux  grandes  maisons  et  dans  un  ministère. 
.>ui  1 1  i.i  ,  bat  à  Antoine. 
. ,  c'est  différent,  il  a  pu  se  former;  mais  je  vais  bien  voir. 
(liant.)  Vous  ne  devez  pas  craindre  alors  un  examen  détaillé;  et 
je  vous  demanderai  la  permission  devons  adresser  quelques  ques- 
tions. 

Al.J'IIOV 

Comment  donc,  monsieur...  (a  part.)  Par  exemple,  me  voilà 

bien  ! 

rona  ,  ■  part. 
Diable  !  notre  secrétaire  est  un  homme  de  mérite;  il  a  sur  tous 
les  sujds  des  connaissances  fort  éiemli 

soufflé,  d'un  air  d'importance,  et  spres  s'être  essuvélet  lè?r< 
Monsieur,  je  ne  fous  interrogerai  pas  sur  les  fri  les 

blancs-mangers,  les  Boprémes,  et  autres  plats  vulgaires  qui  sont 

l'ABC  du  métier;  je  ne  vous  attaquer  ai  pas  non  plus  sur  les  car- 

dons  i  la  moelle,  les  caisses  de  foies  gras,  les  soupes  de  per- 
dreaux el  le>  pâtés  (le  macaroni ,  parce  que  là-dessus  il  >  a  des 

:!e>  établies  ,  Si  que  la  routine  peut  tenir  lieu  de  talent. 

kLPHONSI   ,    I  : 

En  Férité  ,  ce  monsieur  a  une  érudition  gastronomique  qui  <  il 

effrayante. 

.1 
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SOUFFLÉ. 

Mais  je  vous  demanderai ,  pour  vous  faire  une  question  digne 
de  vous,  comment  vous  entendez  les  ortolans  à  la  provençale. 

ALPHONSE. 

Les  ortolans  à  la  provençale  ? 

SOUFFLÉ. 

Oui,  quel  est  là-dessus  votre  système? Le  champ  est  ouvert 
aux  innovations;  le  génie  peut  se  donner  carrière. 

ALPHONSE. 

Ma  foi,  monsieur...  (A  part.)  Que  le  diable  l'emporte! 

SOUFFLÉ  ,  bas  à  Antoine. 

Vous  voyez  qu'il  se  trouble  ;  il  croyait  qu'il  se  jouerait  de  moi, 
mais  il  se  trompe.  (Haut.)  Je  vous  demanderai,  monsieur,  si 
vous  faites  cuire  l'ortolan  dans  sa  barde  ou  dans  la  truffe  elle- 
même  ? 

ALPHONSE  ,  embarrasse. 

Dans  sa  barde  ;  mais  je  crois... 

SOUFFLÉ  ,  à  Antoine. 

Il  ne  s'en  doute  pas.  (  A  Alphonse.  )  Écoutez-moi;  nous  prenons  , 

c'est-à-dire,  vous  prenez  une  truffe  d'une  dimension...  à  peu  près... 

la  plus  grosse  qu'on  pourra  trouver;  vous  l'évidez  comme  il  faut, 

et  y  placez  l'ortolan  enveloppé  d'une  double  barde  de  jambon  cru, 

légèrement  humectée  d'un  coulis  d'anchois.  Il  y  en  a  qui  mettent 

des  sardines  ;  mais  c'est  une  erreur,  une  erreur  des  plus  grossières 

qu'on  puisse  faire  en  cuisine.  Vous  garnissez  vos  truffes  d'une 

tarée  composée  de  foies  gras  et  de  moelle  de  bœuf  pour  entretenir 

un  onctueux  et  prévenir  le  dessèchement  :  feu  modéré  dessus  el 

dessous  ;  VOUS  faites  usa^e  du  four  de  campagne  pour  donner  la 

couleur,  et  vous  seiwv  chaud.  Voilà,  monsieur,  connue  on  traite 

l'ortolan  a  la  provençale. 

\i  PBO  ■   I 

Monsieur,  tout  cela  n'est  rien  en  théorie;  c'est  par  la  pratique 
qu'il  faul  juger  les  gens,  surtout  quand  il  s'agit  de  chimie  cu- 
linaire et  expérimentale.  (A  part.)  Allons  donc  ,  je  m'en  vais  aussi 
lui  I.icIh  r  les  grands  mots  ,  moi. 

Mil  Mil. 

Permettez;  j'ai  parle  de  cuisine,  et  non  pas  de  chimie. 
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Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  ehatminte, 

(  S'animant.  ) 
C'est  au  feu  qu'il  faudra  vous  voir. 

ALPHONSE. 

Vous  m'y  Terrez  bientôt ,  j'espère. 
SOUFFLÉ  ,   à  Antoiuc. 
On  aurait  du  le  recevoir 
Tout  au  plus  comm'  surnuméraire  ! 

(  A  part.  ) 
I   i  n'a  pas  l'ombre  de  talent , 
Et  ça  veut  marcher  sur  nos  traces  ! 
C'est  une  horreur!  Voila  pourtant 
Comme  on  donne  à  présent  les  places. 

\  MOINE. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir  ; 
mais  finissons,  car  il  faut  qu'il  prépare  le  déjeuner  de  mademoi- 
selle ;  et  vous,  voilà  un  rapport  que  monseigneur  m'a  envoyé  ,  et 
qui  maintenant  vous  regarde. 

101  i  i  i.i ,  embarrassé. 

Ah  !  un  rapport? 

ANTOINE. 

Oui,  expédiez  cela  avant  déjeuner,  ça  ne  fera  pas  mal,   parce 

que  ça  donnera  à  monseigneur  un  échantillon  de  vos  talents; 

mettez-vous  là!  Ah!  voici  la  chocolatière.  Messieurs,  je  vous 

laisse  chacun  votre  affaire. 

(Il  sort.) 

SCENE  XI. 

hOLTlLL  ,  mm  devant  la  table,  et  ALl'HONSK,  auprès  de  la  cheminée. 

~oi i i ii. 

Ah!  il  tant  que  je  lasse  un  rapport!  (Cherchant  a  épeler.  )  Oui, 
je  VOIS  bien...  Ka...pport.  POUF  la  lecture,  ea  \a  encore;  c'est  la 
partie  tle  l'écriture  qui  est  autrement  difuCuUueuse. 
kLPHOIfSB,  tenant  la  chocolatière  d'une  main  et  !<■  chocolat  de  l'aotre. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre  ;  j'a  hu  mille  fois  ma 

i  use  de  chocolat  sans  songer  comment  cela  se  taisait  :  je  crois 

qu'on  le  râpe  ;  essayons  toujours. 

SOI  mm. 

C'est  dommage  que  dam  fêtai  de  secrétaire  on  soil  obligé  d'é- 
crire ,  car  sans  ça...  (Regardantes  côte  dPAIpboaaa.)  Eh  bien!  qu'est- 
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ce  qu'il  fait  donc  !  je  crois  qu'il  râpe  son  chocolat.  (Haut.)  Ce  n'est 
pas  cela,  ce  n'est  pas  cela  ,  c'est  l'ancienne  manière;  le  chocolat 
à  l'italienne,  en  morceaux. 

ALPHONSE. 

Je  vous  remercie. 

SOUFFLÉ  ,  à   table. 

Ma  foi ,  je  sais  signer  mon  nom ,  et  j'assemble  mes  lettres  ;  ainsi 
avec  de  l'audace...  (Regardant  Alphonse.)  En  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux, ça  suffît;  bien,  comme  cela.  (Prenant  une  plume.)  Diable  de 
plume,  c'est  lin  comme  des  pattes  de  mouche!  moi  qui  n'écris 

qu'eD  gros.    (Regardant  Alphonse.)  Est-il   maladroit!  (Criant.  )  Est-il 

maladroit!  pas  comme  ça,  pas  comme  ça,  (Se  levant.)  Car  ça  veut 
se  mêler,  et  ça  ne  se  doute  seulement  pas...  (Lui  prenant  la  chocola- 
tière, et  roulant  entre  ses  mains.)  Tenez ,  tenez  ,  VOyez-VOUS,  jusqu'à 
ce  que  la  mousse  s'élève  ;  alors  vous  versez  dans  la  lasse,  voila 
ce  qu'on  appelle  à  l'italienne. 

\I.PH0NSR. 

Je  comprends  bien  ;  mais  ça  demande  une  perfection. 

SOUFFLÉ . 

Vous  verrez  que  je  serai  obligé  de  faire  son  chocolat  pour  lui. 
Tenez,  mettez-vous  là-bas  à  celte  table  ,  et  achevez  ce  que  j'ai 
commencé. 

ALPHONSE. 

Mais  il  n'y  a  rien  encore. 

SOUFFLÉ. 

Il  n'y  a  rien  ?  Eh  bien  !   alors ,  commencez  ,  ce  ne  sera  que 

plus  facile  ;  je  voudrais  bien  qu'ici  ce  fût  comme  cela ,  car  je  suis 

obligé  de  réparer... 

Alphonse  ,  montrant  le  papier. 

C'est  ce  rapport... 

SOI   Mil. 

Oui,  Ce  rapport.  (A  part.)  A-l-il  la  tête  dure!  il  est  bien  brureux 
que  je  fasse  SOU  ouvrage,  car  sans  cela... 

(Tournant  ion  juins,  mettant  de  l'eau  chaude,  ou  veraant  dans  ta  Latte,  etc.) 

Air  du  Renégat. 

4LPBOHSI  ,  "  ritant. 

Traraiilooi  donc ,  puisque  j'y  soi-. 

s'  ri  i  i.i  ,  Gaiaanl  le  chocolat, 

(  i  lui  l'ra  dTlioniiriir;  quelle  mine! 

\  la  l'inonde  :  tic  vtn,  non  vobti  ; 
Comm'  <!ii  le  latin  de  eu 
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SCÈNE  XII. 

SOUFFLÉ,  M  baissant  pour  mettre  le  chocolat  au  feu;  ALPHONSE,  à 
la  table,  écrivant  avec  attention;  LE  VICOMTE,  dans  le  fond,  ta 
montre  à  la  main. 

LE  VICOMTE. 

Du  déjeuner  voici  l'instant ,  je  crois. 

(  Apercevant   son  lils.  ) 
Eh  !  Dais,  grand  Dieu  !  c'est  mon  lils  que  je  vois  ! 
(  A   part.  ) 

Oui,  c'est  bien  lui,  la  chose  est  claire, 

Il  est  même  en  train  d'exercer. 

Morbleu!  monsieur  le  secrétaire, 

Moi  je  m'en  vais  vous  dénoncer! 

Ensemble. 

Ll  VICOMTE,  sans  être  vu  et  toujours  dans  le  fond. 
Avec  Saint-Phar  courons  m'entendre 
Pour  confondre  ce  coquin-la. 
El  \ou>  <] ii i  pensiez  me  surprendre, 
Bientôt  on  vous  destituera. 

SOCF1  II.  ,  faisant  le  rliorol.it. 
Quel  service  je  \ais  lui  rendre, 
Qaoiqa'ça  soit  au-dessous  d'mon  étal! 
Mais  le  vrai  lalenl  peut  s'étendre 
Mcm"  dans  un'  tasse  d'chocolat  ! 

ALPHONSE  ,  écrivant. 
Ah  !  quel  service  il  va  nie  rendra 

En  sa  chargeant  de  mon  étal  ! 

Tachons  au  moins  de  le  surprendre 
Et  de  payer  son  chocolat. 

(  Le   vicomte  entre  dans  l'appartement  en  Ijcc.  ) 

SCÈNE  XIII. 
SOUFFLÉ,  ALPHOfl 

I  ;  i  i  . 
•le  crois  que  je  me  suis  surpassé.  (  Haut.)  C'est  fini  ;  et  vous } 

M  NNHM  • 

Je  n'ai  plus  que  déni  mots  et  je  termine;  ce  travail  était  une 
plaisanterie,  rien  n'était  plus  facile  à  faire. 

H. 
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SOCFFLL. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  car  j'en  sue  à  grosses  gouttes; 
voilà  votre  chocolat. 

ÀLPHONSF,. 

Voici  votre  rapport, 

SOUFFLÉ. 

Attendez  donc,  attendez  donc;  ça  ne  se  présente  pas  ainsi  ;  le 
petit  pain,  le  verre  d'eau,  le  plateau  d'une  main  ;  tenez... 

(  Il  arrange  la  tasse,  le  verre  d'eau,  le  petit  pain,  sur  le  plateau  ,  et  montre 
comment  il  faut  le  porter.) 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Il  faut  le  porter  avec  grâce, 
La  serviette  sous  le  bras  droit. 

ALPHONSE,   impatienté. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

SOUFFLÉ. 
C'est  plus  difficiF  qu'on  ne  croit. 
Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 
La  serviette  ou  le  tablier, 
Il  faut  bien  du  temps  pour  l'apprendre, 
Il  n'faul  qu'un  jour  pour  l'oublier. 

Il  arrange  la  serviette  sur  le  bras  d'Alphonse,  et  lui  donne  le  plateau  pendant 
la  lin  du  couplet.  ) 
ALPUONSE,  à  part. 

Je  vais  donc  voir  Elise!  pourvu  qu'elle  n'éclate  pas  de  rire  en 
in'apcivevant ,  voilà  tout  ce  que  je  crains. 

SCÈNE  XIV. 

i  ■  iENTSj  ANTOINE. 

WIOIM  . 

Mlonsdonc ,  allons  donc!  Ce  chocolat  est-il  prêt?  mademoiselle 
■'impatiente. 

tLPHOlfgl  . 
.l'y  vai i,    \'   ort  précipitamment,  ) 

SOI  ||  M    ,   le   Min.inl     des    \<  lu. 

La,  la ,  il  mi  comme  un  fou  ,  il  va  tout  renverser;  doBBêa-vaus 
donc  du  mal  après  ça  ;  ilya  des  \  eni  avec  qui  l'on  perdraitson  latin. 
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SCÈNE  XV. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE. 

V  MOI  NE. 

Et  vous,  avez -vous  fini? 

SOUFFLÉ  ,  lui  donnant  le  rapport. 

Je  crois  bien  ;  ce  travail  était  une  plaisanterie, rien  n'était  plus 
facile  à  faire. 

A  MOIN  F. 

Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  monseigneur.  Le  voici  qui  se 
dirige  de  ce  coté ,  avec  le  vicomte  de  Sauvecourt.  Je  vais  vous  pré- 
senter. 

sn!  ITLL. 

Non,  non;  j'aime  mieux  dans  un  autre  moment,  parte  que, 
voyez-vous,  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  est  un  peu  vif ,  et  alors 
nous  nous  sommes  séparés  vivement,  ce  qui  fait  que  je  craindrais 
encore  quelques  vivacités.  J'aime  mieux  attendre  qu'il  soit  parti. 

I  m  oi  m:. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  ne  vous  présenterai  qu'après  son  dé- 
part. 

(  Souffle  entre  dans  le  cabinet.  ) 

SCÈNE  XVI. 
M.  H  SAINT-PHAB  ,  LE  VICOMTE,  ANTOINE,  qui  se  lient  a  l'écart. 

LE  \  I00MT1 

Oui ,  mon  cher ,  c'est  lui-même,  je  l'ai  parfaitement  reconnu. 

M.     I)i:    >UNTI'MUi. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  déguisement? 

1 1   nooan . 
(  )li  :  j<<  m'en  doute  bien.  Il  était  depuis  un  an  a  Strasbourg  ,  au 
il  avait  une  place  raperbe. 

M.    M    v\IVl-|'M\R. 

C'eat  là  où  il  aura  vu  ma  lille;  elle  y  a  passé  un  mois  chez  une 
-  tantes. 

i  i  \  hxhtti  . 
la  comprends  j  et  l<>  eoquhi  aéra  devenu  amoureux  sans  notre 
permission.  Mail  os  qui  ast  bien  pis  encore ,  c'est  qtn  i  ir- 

rangé pour  lui  un  mariage  mperbe  ,  1 1  plus  riche  hérità  re  da  dé- 
partement. Tout  était  convenu  a\ec  les  parents. 
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Air  de  M.  Guillaume. 

Quand  j'apprends  par  une  estafette 

Que  le  futur  a  disparu  , 
Qu'il  s'est  sauvé  sans  tambour  ni  trompette, 

Et  qu'à  Paris  il  s'est  rendu  !... 
Mais  dans  Paris,  comment  donc  ,  sans  encombre, 
Chercher  un  fou  qui  vient  de  s'échapper? 

La  ville  est  grande,  et  sur  le  nombre 
On  pourrait  se  tromper. 

Aussi,  je  crois  qu'il  serait  parti  avec  toi,  si  le  marquis  de  Li- 
moges n'était  pas  venu  me  confier  qu'il  lui  avait  donné  une  lellre 
de  recommandation  pour  se  présenter  chez  toi  en  qualité  de  se- 
crétaire. 

M.    DK   SAINT-PIIAIi. 

Serait-il  possible! 

LE   VICOMTE. 

Rien  n'est  plus  vrai,  et  dans  ce  moment  il  est  installé  dans  l'hôtel. 

H.  DE  8AINT-PHÀR, 

En  effet,  voilà  une  escapade  qui  passe  la  plaisanterie.  Antoine? 

WTOINE,    s'avanrant. 

Monseigneur  ? 

M.   DE  SA1NT-PHAR. 

Vous  avez  vu  le  nouveau  secrétaire  ? 

ANTOINE. 

Oui,  monseigneur,  et  voici  déjà  le  rapport  que  vous  l'aviez 

chargé  de  faire. 

m.  nr.  suNT-nmt. 

C'est  bon.  (Le  donnant  .ni  vicomte. ) Connais-tu  celle  écriture? 

LE  VICOMTE,  le   lui  rendant. 

oh! c'est  bien  la  tienne, 

m.   m   smnt-I'MM;,  à  Antoine. 
Et  qui  vous  a  engagé  S  le  recevoir? 

WKIIM  . 

Est  ce  que  j'ai  mal  fait,  monseigneur?  ce  n'esl  pas  ma  faute, 
c'eal  mademoiselle  elle  môme  qui  me  l'a  recommandé ,  et  très-i  t 
vemeût. 

H.     IH     SMMIIIMl. 

Ah!  c'est  ma  Bile!  (Froidement.)  Vous  avez  bien  l'ail,  Antoine. 

(lias  M  \icomtir.)  Dis  donc  ,  I1IOU  ,111)1,  C'OSl  1 1 1 .  l  lille... 

II.    \  K  OMïl  . 

J'entenda  bien.  Qu'est-ce  que  nous  ferons  ? 


SCENE  XVI.  249 

tir  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

M.    DE   BAIKT-PHAB. 

J'avais  aussi  des  projets  sur  ma  fille, 
El  cet  amour  va  les  déranger  lou-  ; 
Commençons  donc,  en  pères  de  famille. 
Par  nou»  fâcher. 

LE    MCOMIK- 

Oui ,  morbleu  !  fàchons-noas. 

M.    M:    SMNT-I'IIU!. 

Puis,  pour  punir  une  telle  escapade, 
Pour  nous  venger,  unissons-les  , 
Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

LE   VICOMTE. 

Tu  crois  ?  à  la  bonne  heure  ! 

M.   DE  suvr-rH.VR. 

Pourvu  que  ton  fils  me  convienne  ,  cependant.  Mais  du  diable 
est  donc  mon  secrétaire?  (A  Antoine.)  Comment  ne  l'ai-je  pas  en- 
core vu  ? 

antoint.  ,  l'approchant. 

Il  attend  pour  se  présenter  que  M.  le  vicomte  soit  parti,  parce 
qu'il  craint ,  m'a-t-il  dit ,  de  se  trouver  avec  lui. 

I  B    VICOMTE. 

Je  le  crois  bien  ;  je  vous  le  chapitrerais  d'importance. 

M.  1)1   >VIM-I  iim;. 

Je  m'en  charge  ;  et  pour  cela  ,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  te  pro- 
mener dans  le  jardin. 

M     VICOMTE. 

Comment  diable  !  c'est  que  j'ai  une  faim  d'enfer,  et  le  grand  air 
va  encore  l'augmenter. 

M.   m.     BAIHT-PHAB. 

Nous  déjeunerons  en  famille ,  cela  vaut  bien  mieux.  Antoine, 
vous  soignerez  le  déjeuner  en  conséquence* 

II.  VICOHTI  . 

Oui ,  oui;  mais  puisque  nous  commençons  tard... 
Air  du  vaudeville  do  Bouquet  du  roi. 
(  A  Antoine.  ) 

Mon  cher,  que  le  déjeuner 
Ail  au  moioi  plus  d'un  -eivice , 
l  t  I  ii>  que  le  déjeuner 
Ne  ii 

ta  iliner  ! 
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(  A  M.  de  Saint-I'har.  ) 
Dieu!  quelle  bonne  fortune  ! 
Piéunir  ainsi  chacun 
Nos  deux  familles  en  une, 
Et  les  deux  repas  en  un. 

ENSEMBLE. 

Mon  cher,  que  le  déjeuner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service, 
Et  fais  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  dîner  ! 

M.    DE   SAINT-PMAR  et    A.NTOINE. 

Il  faut  que  le  déjeuner 

Ail  au  moins  plus  d'un  service , 

Il  faut  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  diner  ! 

(  Le  vicomte  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

M.  de  SAINT-PIIAR,  ANTOINE. 

■-1.  DE  nUNT-I'II.VU. 

Antoine,  va  me  chercher  le  jeune  homme  ,  et  amène-le  moi. 

(Pendant  qu'Antoine  entre  dans  le  cabinet,  il  parcourt  le  rapport  qu'il  a 

à  la  main.) 

Gomment  donc!  c'est  fort  bien;  de  la  clarté,  de  la  chaleur,  un 
choix  d'expressions  ;  c'est  parbleu  bien  raisonné ,  et  moi-même  je 
n'avais  pas  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue.  Allons,, li- 
ions, mon  gendre  est  un  homme  de  mérite. 

SCÈNE  XVII I. 
M.  de  SAINT-PHAK,  SOUFFLÉ4,  ANTOINE  rimai*  So«AW, 

\M(llM  . 

Voila,  monseigneur. 

(  Antoine  iorU  ) 

(  Souiïlr  t'incline.) 
H.    DE  lAim  in  m; - 

Je  \ous  salue,  monsieur.  (»  regard  mt.)  Ma  foi,  il  a  raison  d'avoii 
du  lalent,  oar  il  n'est  pas  beau;  et  je  ne  sais  comment  ma  Bile 
•  (luire. 
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SOUFFLÉ,  à  part. 

Il  parait  que  ma  figure  lui  revient  assez. 

M.  DE   SAINT-PII  \K. 

J'ai  lu  votre  rapport,  et  je  l'ai  trouvé  bien. 

SOI  FI  LK. 

Cependant,  monseigneur,  pour  ce  qu'il  m'a  coûté...  je  penv 
bien  dire  que  je  l'ai  fait  sans  m'en  apercevoir  ! 

M.    DE  S  VINT-PII  IR. 

Tant  mieux,  cela  prouve  de  la  facilité;  il  y  a  là  même  quelques 
hardies ,  qui  sont  en  contradiction  avec  les  mienues. 

SOll'l  II. 

Certainement  monseigneur,  c'est  sans  le  vouloir.  (A  part.)  C'est 
cet  autre  qui  aura  fait  quelques  bêtises. 
■.  m.  sUM.-i!;\:.. 

Ne  vous  en  défendez  pas,  j'aime  beaucoup  que  l'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis.  Mais  voyons  un  peu  comment  vous  soutiendrez  votre 
opinion. 

SOI! 

.Mon  opinion! 

Air  :  (>  i  postittons. 

Ah!  monseigneur,  vous  n'ino  connaisse/  guère, 

Je  n'\  fais  pas  tant  ;!<•  façons  ; 
Être  entêté  c'est  pas  mon  caractère; 
El  voyez-vous  .  en  hit  d'opinioi 
Tant  d*gens  en  ont  trois  on  quatre  de  suite, 

Qn  ,:it  pour  Ici  arrang  i  : 

Ifotj'n'en  ai  p  .- .  »-i  ça  mV\  Ha 
La  peine  d'en  chas 

M.  1)1.  BAÏHT-PHAB. 

.le  vous  comprends,  et  je  \  ous  tais  bon  gré  de  votre  générosité  ; 
vous  craignez  d'engager  une  discussion  ou  vous  sentez  bien  que 
j'aurais  le  désavanta 

SOI  I 

Mai-... 

M.   1)1.  sUM  PIIV;  ,  MOI 

Avouez-le,  vous  n'approuvez  pas  la  distinction  que  j'ai  fait-' 
le  droit  (I 

;  1 1  . 
Hum!.. 

m.  m  Bâim  nu, 

Vous  pensez  peut-être  que  l'espèce  dont  il  s'agit  est  tout  a  fait 
du  ressort  du  droit  civil.' 
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soi  ;  l  LÉ  ,  d'un  air  approbatif. 

Hum!  hum! 

M.  HE  SAINT-PHAR. 

Allons >  dites-le  franchement. 

SOUFFLÉ,  souriant. 

Mais,  puisque  vous  m'y  forcez,  c'est  du  droit  civil. 

M.  DE   SAINT-PII \I1. 

A  la  bonne  heure.  Vous  voyez  que  je  sais  entendre  la  vérité. 
Touchez  là.  Je  vous  estime,  et  je  vois  que  nous  finirons  par  nous 
comprendre. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Ça  ne  fera  pas  mal ,  car  jusqu'à  présent...  Mais  c'est  égal ,  me 
voila  en  faveur  ;  et  autant  qu'on  peut  juger  quelqu'un  sans  l'en- 
tendre, ça  m'a  l'air  d'un  brave  homme.  (Voyant  Antoine,  qui  est  entré 

et  qui  lui  fait  tics  signes.) 

SCKNE  XIX. 
ii  s  précédents;   ANTOINE. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  me  veut  l'intendant  avec  sa  pantomime? 

(Antoine  lui  montre  une  lettre  en  lui  faisant  signe  de  se  taire.) 
Hein!  un  billot,  lié  bien!  apportez-le;  je  ne  peux  pas  le  lire  d'ici. 

ANTOINE,  à  paît. 

Le  maladroit! 

M.    Dl.    SAINT-PHAR. 

Quoi  !  qu'est-ce  que  c'est?  Antoine,  quelle  est  cette  lettre?  d'où 
vient-elle?  répondez  a  l'instant. 

ANTOINE. 

Je  prie  monseigneur  de  ne  pas  m'en  vouloir;  c'est  mademoi- 
selle Élise  qui  m'a  donné  ce  billet  pour  Le  remettre  en  secret  à 
monsieur  le  secrétaire^ 

m.  Di.  SAINT-PB  18  ,  prenonl  la  lettre. 

In  billet  de  ma  lille  '  Quoi  !  monsieur,  vous  ose/... 

SOI   Mil 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  monseigneur  ;  il  se  trompe.  Diabledc 

ur! 

i,  m  iaint-pb \it. 

si,  monsieur,  c'est  pour  vou  .  C'est  mm  fille  qui  \ «>us  a  recom- 
mandé a  mon  intendant. 


SCEKE  XIX. 

SOUFFLK. 

Ça,  c'est  la  vérité  ;  mais  pour  le  reste... 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Ne  prétendez  pas  me  tromper  :  je  sais  tout.  Vous  n'êtes  secré- 
taire que  par  hasard;  ce  n'est  pas  là  votre  état. 

SOUFFLÉ. 

Eh  bien  !  oui,  monseigneur;  c'est  la  vérité. 

M.    DE   SAINT-PHAR. 

Ce  n'est  rien  encore.  Vous  vous  êtes  fait  aimer  de  ma  fille? 

SOUFFLK. 

Pour  ça,  je  peux  vous  assurer. . . 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  lisant. 

Oui,  monsieur,  elle  vous  aime;  elle  l'avoue  elle-même. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

La,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  à  mademoiselle  Élise  ?  Au  moment  où 
ça  allait  si  bien  :  j'étais  lancé... 

M.  DE  SAINT-PHAR,  froidement. 

Je  veux  savoir,  monsieur,  si  vous  êtes  encore  digne  de  mon  es- 
time ?  Ètes-vous  capable  de  sacrifier  votre  amour  et  de  renoncer 
ta  ma  fille? 

SOUFFLÉ,  avec  feu. 

Dieu!  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir,  tout  ce  qui  peut  vous 
être  agréable.  (  Se  mettant  à  genoux.)  Pourvu  que  je  conserve  vos 
bonnes  grâces,  qui  me  sont  bien  autrement  précieuses. 

M.   DE  SAINT-PHVR. 

Relevez-vous  ,  ma  fille  est  à  vous. 

SOUFFLÉ  ,  se  relevant  et  hors  de  lui. 

Par  exemple,  celui-là  est  trop  fort;  et  il  a  juré  que  je  n'en  re- 
viendrais pas  !  Comment  !  monsieur,  vous  daigneriez  ? 

M.  DE  SAINT-PHAR,  avec  intention. 

J'y  mets  cependant  une  condition.  Vous  êtes  encore  mon  secré- 
taire, et  j'ai  une  lettre  à  vous  faire  écrire.  C'est  la  lettre  d'un 
lils  soumis  et  respectueux  qui  veut  fléchir  le  courroux  de  son 
père.  Vous  devez  ui'entendrc  ? 

souri  1 1 . 

Non  ,  le  diable  m'emporte  ! 

M.    1)1     s\|M.pnvR. 

Si  fait,  je  veux  que  vous  m'entendiez. 

101  lin. 

Alors,  >i  ça  pentvoui  faire  plaisir...  M  tu     it  n*n  r f aiment, 

-■  HIBE.   —T.   I. 
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aux  termes  où  nous  en  sommes,  je  peux  vous  avouer  ça  :  je  ne 
sais  pas  trop  comment  je  pourrai... 

M.  DE   SAINT-PIIAR. 

Soyez  tranquille ,  je  vous  la  dicterai  moi-même;  mais  je  veux 
que  vous  l'écriviez,  et  vous  l'écrirez. 

SOI  FFLÉ  ,  à  part. 

Je  l'écrirai,  je  l'écrirai,  ça  lui  est  bien  aisé  à  dire.  Mais  c'est 
égal  ;  dans  les  bonnes  dispositions  où  e=>t  le  beau-père ,  ça  n*e.:>t  pas 
une  lettre  de  plus  ou  de  moins  qui  peut  faire  manquer  le  contrat. 

(A  M.  de  Saiut-Phar.) 

Je  vous  suis,  monseigneur. 

(Ils  sortent  à  gauche.) 

SCÈNE  XX. 

ANTOINE,  puis  ALPHONSE. 

ANTOINE. 

Par  exemple,  si  je  me  serais  jamais  douté  que  c'était  moi  qui 
ferais  le  mariage  de  notre  jeune  maîtresse  !  (Apercevant  Alphonse.)  Ali  ! 
vous  voilà,  monsieur  le  chef.  Qu'étes-vous  donc  devenu  depuis 
une  demi-heure? 

ALPH0NSI  . 

Morbleu!  je  suis  d'une  colère...  Je  porte  le  chocolat  jusqu'à 
l'appartement  de  mademoiselle  ;  là ,  une  espèce  de  gouvernante 
me  le  prend  des  mains  et  ne  veut  pas  me  laisser  entrer.  J'ai  eu  beau 
faire ,  il  n'y  a  pas  eu  moyen. 

WIMIM  . 

Eh  !  sans  doute  ;  qu'aviez-vous  besoin  de  le  donner  vous-même  ? 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cola;  vous  allez  avoir  de  l'ouvrage,  et  voilà 
une  belle  occasion  de  fonder  votre  réputation  ;  d'abord  le  déjeuoer 
île  ce  matin,  je  présume  que  vous  vous  en  êtes  occupé;  et  puis 
demain  ,  peut-être,  un  repas  de  noce.  Hein!  la  maison  est  bonne? 

tLPBOftSI  • 

<Ju'esl-cc  que  vous  dites  ?  un  repas  de  noce? 

antoim  . 

Oui,  mademoiselle  Élise  se  marie  ;  elle  épouse  le  jeune  se» 
t  tire  que  fous  ai  ex  \  u  tout  à  l'heure,  et  qui  u'etl  pas... 

AI.I'IKi\s|  . 

Commeotl  qui  D'etl  p  i 
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ANTOINE  ,  riant. 

Qui  n'est  pas  plus  secrétaire  que  vous  et  moi.  C'est  un  amant 
déguisé. 

ALPHONSE,  furieux. 

Un  amant  déguisé  !  l'on  m'aurait  joué  à  ce  point  ! 

Air  :  On  m'avait  vanté  la  guinguette. 

ANTOINE. 

Allons,  v'Ià  l'autre  qui  sVn  mêle. 

ALPHONSE ,  hors  de  lui. 
Mais  qu'il  redoute  mon  courroux  , 
Je  cours  lui  brûler  la  cervelle 
S'il  prétend  èlre  son  époux. 

SCÈNE   XXI. 

les  précédents;  LE  VICOMTE. 

(  Le  Vicomte  et  Alphonse  se  trouvent  nez  à  nez.  ) 

ALPHONSE,  parlant. 

Mon  père  ! 

LE  vicomte,  de  même. 
Mon  fils  ! 

(  L'air  continue.  ) 

ri:  vicomte. 
M  n  fils  en  ces  lieux  !  quelle  honte .' 
Tu  vas  entendre  mon  sermon. 

\ntoine  f  confondu. 
Le  cuisinier  fils  d'un  vicomte  ! 
Dieux  !  quel  honneur  pour  la  maison! 

Ensemble. 

m  nom  . 

Daignez  calmer  votre  colère, 
N'écoutez  plus  votre  dépit  ; 
Pour  sauver  celle  qui  m'est  chère 
Aidez-moi  de  votre  crédit. 

antoim:. 
Quoi  !  vraiment  \ous  êtes  son  père? 
i  --H  bien  pur  de  ce  qo*U  dit? 
Quelle  rencontre  singulière  ! 
Eli  honneur,  j'en  perdrai  l'esprit. 

I  !     M«  OMU. 

Oui,  venlrehleu!  jesui>  son  père; 
Du  moins  on  me  l'a  toujours  dit  ; 
Je  sens  redoubler  ma  colère 

lue  autant  que  mon  appelit. 
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LE  VICOMTE,  retenant  Alphonse,  qui  veut  se  sauver. 

Non ,  morbleu  !  tu  ne  m'échapperas  pas  ;  et  si  M.  de  Saint-Phar 
est  assez  bon  pour  oublier  sa  colère ,  moi  je  me  souviens  de  la 
mienne  ,  et  je  ne  peux  pas  l'oublier,  pas  plus  que  le  déjeuner 
que  j'attends  depuis  deux  heures. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous!  M.  de  Saint-Phar  consentirait  à  me  pardonner? 

LE   VICOMTE. 

Oui ,  monsieur;  il  pardonne,  et  il  consent. 

SCÈNE  XXII. 

les  précédents;  M.  de  SAINT-PHAR,  ÉLISE.  ' 

M.  DE  SAlNT-niAR ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Au  contraire ,  mon  cher  vicomte ,  c'est  que  je  ne  consens  point. 

LE   VICOMTE. 

En  voici  bien  d'une  autre?  N'est-ce  pas  vous  qui  tout  à  l'heure... 

M.    DE   SAINT-PHAR. 

Oui  ;  mais  j'y  avais  mis  pour  condition  que  votre  fils  me  con- 
viendrait, et  d'après  la  conversation  que  nous  venons  d'avoir... 

ALPHONSE,  étonné. 

Que  nous  venons  d'avoir  ! 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Il  est  bienheureux  d'être  votre  fils;  sans  cela  je  l'aurais  fait 
sauter  par  les  fenêtres  ;  et  en  attendant  je  l'ai  mis  à  la  porte. 

LE    VICOMTE. 

Comment ,  mon  fils...  (  Montrant  Alphonse.  )  Eh  mais!  le  voilà. 

m.   DG    SMNT-l'HVr,. 

Lui? 

ÉUSI 

Eh  !  sans  doute  ,  c'est  Alphonse. 

M.    DE  sMM-lll  Ul. 

Mais  alors  ,  quel  est  donc  celui  à  qui  je  parlais  tout  à  l'heure? 
un  sol ,  on  impertinent ,  qui  ne  sait  seulement  pas  signer  son  nom, 
et  qui  m'a  tenu  les  discours  les  plus  extravagants. 

ALPHONSE. 

<.Y>t  le  monsieur  (le  ce  matin,  un  amant  déguisé. 

I,    LM     .s\l.\T-PHAR. 

Impossible. 

Il       WCOUll.. 

Alors ,  c'est  un  aventurier. 
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AMOINE. 

Un  iutrigant  qui  cherchait  à  surprendre  des  secrets  d'État  j  il 
faut  le  retrouver  vite. 

ALPHONSE. 

Oui ,  courons. 

LE   VICOMTE. 

Un  instant;  je  demande  que  les  perquisitions  ne  commencent 
qu'après  le  déjeuner.  Antoine ,  fais  servir.  Eh  bien  !  d'où  vient  cet 
air  d'effroi? 

\NT0INE,   montrant    Alphonse. 

Ma  foi,  adressez-vous  à  monsieur,' que  j'ai  pris  pour  le  maître 
d'hôtel  ;  c'est  lui  qui  en  était  chargé. 

LE   VICOMTE,  à  sotl   fils. 

Comment,  malheureux,  tu  as  osé...  ?  Je  suis  perdu  ! 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Dieux  !  ù  quel  saint  avoir  recours  ! 
Passe  pour  être  secrétaire  ! 
Mais  le  déjeuner  de  ton  père... 
Je  crois  qu'il  en  veut  à  mes  jours  ! 
Il  a  manqué  par  son  absence 
Me  faire  mourir  de  chagrin  , 
Et  le  coquin ,  par  sa  présence , 
Va  me  faire  mourir  de  faim  ! 

(  Ritournelle  du  chœur  suivant.) 

LE  VICOMTE. 


Ou'entends-je  ! 


SCÈNE  XXIII. 


LES  PRÉCÉDENTS",    PLUSIEURS    DOMESTIQUES,   apportant   une  table 
richement  servie. 

(  Soufflé,  en  bonnet  de  coton  ,  tablier  de  cuisine,  couteau  au  côte,  armant 
le  dernier  avec  un  plat  qu'il  porte  gravement.  ) 

cran  iu 

Air  de  M.  Jean  (Jean  de  Paris). 

De  monseigneur  que  le  diner  s'apprête, 
Des  \ins  choisis  et  des  metsdclic.it>  ; 
Que  la  gaieté  soit  aussi  de  la  fête  ; 
Sans  la  gaieté  jamais  de  bons  repas  ! 

M.   DE  SAINT-PIIAIl  ,  reconnaissant  Souillé. 

Eh  mais  !  c'est  mon  coquin  de  tout  à  l'heure... 


258  LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISINIER. 

ANTOINE. 

Notre  nouveau  secrétaire  ! 

LE  VICOMTF. 

Mon  ancien  cuisinier  ! 

SOUFFLÉ. 

Lui-même.  C'est  vous  qui  l'avez  nommé. 

LE  VICOMTE,  levant  sa  canne. 

Comment  !  c'est  toi  qui  causes  ici  tout  ce  tapage  ?  Je  vais ,  mor- 
bleu... 

SOUFFLÉ ,  froidement. 
Frappez  (  montrant  le  plat  qu'il  tient  )  ,   mais  goûtez. 
LE   VICOMTE. 

Hein!  qu'est-ce  qu'il  tient  là?  Dieu  me  pardonne,  ce  sont  des 
ortolans  à  la  provençale,  mon  mets  favori. 

SOUFFLÉ. 

Juste.  (  A  M.  de  Saim-PIiar.  )  J'ai  bien  senti,  monseigneur,  que 
cette  maudite  lettre  que  je  n'ai  pas  pu  écrire  m'avait  fait  du  tort 
à  vos  yeux  ;  car,  vous  en  conviendrez  vous-même,  vous  m'esti- 
miez avant  la  lettre.  J'ai  voulu  alors  vous  prouver,  avant  de  vous 
quitter,  que  je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  bonnes  grâces, 
et  que  si  dans  votre  cabinet  j'étais  un  sot,  je  pouvais  être  un  nom  me 
de  mérite  en  descendant  d'un  étage.  Je  suis  rentré  dans  mes  four- 
neaux, dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir,  vu  que  la  nature  m'avait  fait 
bomme  de  bouche  ,  et  non  pas  homme  de  lettres  ;  et  je  viens  sou- 
mettre à  votre  appétit  dégustateur  cet  échantillon  de  mes  talents , 
d'après  lequel  ja  consens  à  être  jugé  ,  parce  que  ,  comme  a  dit  le 
Sage  :  On  connaît  l'homme  à  ses  actions  ,  et  le  cuisinier  h  ses  ra- 
qoûts. 

LF   VICOMTF. 

Et  il  les  fait  bons,  je  l'atteste  !  C'est  mon  ancien  cuisinier,  que 
j'a\  ail  renvoyé  dans  un  moment  d'humeur ,  et  que  je  voulais  pla- 
cer chez  toi. 

MM  n  i  Y 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu. 

M.  in    >\lM-ill\K  ,  riant. 

Comment!  c'est  là  l'emploi  que  tu  sollicitais:' 

LE  VICOMTF,   qui  s'est   mis  a  tulile,  et  qui  a  ffO&té  le  déjeuner. 

Tu  peux  le  lui  accorder,  je  te  le  jure,  il  vient  défaire  ses  preu\ 
Soufflé,  nous  te  chargeons  du  repas  de  noce;  et  en  attendant  ,  ce 
déje(ID6r-là  sera  celui  des  lianeailles.  Allons,  Allons,  que  chacun 
Monsieur  le  secrétaire,  ici  à  table,  à  coté  de  moi. 


SCENE  XXm.  55'.) 

SOUFFLÉ. 

Et  moi  derrière  :  voilà  chacun  à  sa  place  ;  ce  n'est  pas  sans 
peine. 

(Ils  se  mettent  tous  à  table.) 
CIIOEIK. 
\ir  :  Honneur  à  la  musique. 

D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur  ; 
Amis,  ce  n'est  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 
SOIFFLK,  la  serviette  sous  le  bras,  et  s'adressant  au  public. 
Air  de  Marianne. 
Daignez  excuser  mon  audace 
(Car  les  artistes  en  ont  tous) , 
3'ose  ici  vous  prier  en  grâce 
De  v'nir  parfois  diner  chez  nous  ! 
On  vous  r'cevra, 
On  vous  fèt'ra. 
(  Au  vicomte;  qui  lui  demande  une  assiette.  ) 
Pardon  ,  monsieur,  j'snis  à  vous  ;  me  voila! 
(  Il  lui  donne  une  assiette,  et  revient  au  public.  ) 
Quelque  convhe 
Qui  nous  arrive , 
Jamais  le  nombre  ne  nous  effraiera  ; 
Mais  ce  diner  ou  j'vous  invile 
Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour, 
Car  il  suflit  d'un  souffle  pour 
Renverser  la  marmite. 
choi 
D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis  ,  ce  n'est  qu'a  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur 


FRONTIN  MARI-GARÇON, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EW    U3T    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris  ,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 

le  18  janvier  1821. 


E>    JOCItTt    AVEC    M.    Mt.LESVlLLL. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  EDOUARD.  LA  Bfi  ANCHE,  donicstiqMe  du  comte. 

Là  COMTESSE,  sj  femme.  _  M    hmmm  „„»,.„ 

I  i.oMI.N,  domestique  du  comte.  L*  ma.trf.-d  hôtel. 

DENISE,  sa  femme.  i  ■  cocher. 

La  scène  se  passe  en  province ,  au  château  du  comte  Edouard. 


Le  théâtre  représente  un  parc  élevant.  A  droite,  un  mur  et  une  petite  porte;  m  ber- 
ceau *ur  le  devait  de  la  scène.  A  gmche  ,  un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  el  de  deu» 
rata  de  Ueurs  ,  indiquant  l'entrée  d'un  appartement  au  rez-de-chaussée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIN,  parlant  dans  le  fond  à  la  cantonade. 

Oui,  madame  la  comtesse.  (S'inclinât  respectueusement.)  Je  sou- 
haite un  bon  voyage  à  madame  la  comtesse.  Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Lafleur,  prenez  donc  garde  à  vos  chevaux!  C'est  ça...  Fouette, 
cocher...  Les  voilà  en  route  ! 

SCÈNE  II. 

F RONTÏN ,  EDOUARD. 
I  D004IU>. 

Frontin ,  ma  femme  est-elle  partie? 

1  r.oMiN. 
Oui,  monsieur.  Elle  sera  bientôt  arrivée,  car  il  n'y  a  qu'une 
lieue  d'ici  au  château  de  madame  votre  tante. 

1  MM  Aitn. 
Oui ,  elle  a  voulu  aller  voir  cette  bonne  tante  ;  il  y  avait  long- 
temps... Et  puis,  dés  que  cela  lui  était  agréable...  Certainement, 
moi  j'ai  été  le  premier...  Elle  ue  revient  que  dan*   trois  joui  1 , 
n'est-ce  DM? 


2G2  FRONTIN  MARÏ-GARÇON. 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur  ;  elle  l'a  dit  en  partant. 

EDOUARD. 

Elle  est  charmante  ma  femme!  bonne,  aimable,  spirituelle,  et 
jolie!  Sais-tu,  Frontin,  que  j*en  suis  toujours  amoureux? 

FRONTIN. 

Vous ,  monsieur  ! 

EDOUARD,  froidement. 

Comme  un  fou!  Et  depuis  six  mois  que  nous  sommes  enfermés 
tète  à  tète  dans  cette  campagne... 

FRONTIN. 

Trois  mois ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Tu  crois?  Qu'importe?  le  temps  n'y  fait  rien.  Depuis  trois  mois, 
jamais,  je  crois,  je  ne  l'ai  trouvée  plus  aimable!  Tout  à  l'heure, 
quand  elle  est  venue  me  dire  adieu  !...  Si  tu  savais  quelle  inquié- 
tude elle  avait  pour  ma  santé  !  Pauvre  petite  femme  ! 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Ma  femme  a  vraiment  du  mérite. 

FRONTIN. 

C'est  ce  qu'on  répèle  en  tous  lieux. 

EDOUARD. 

Tous  les  jours  je  me  félicite 
D'avoir  formé  de  pareils  nœuds. 

FRONTIN. 

Ah  !  vous  ne  pouviez  faire  mieux. 
Chacun  bénit  ce  mariage, 
Qui  doit ,  dit-on,  fixer  enfin 
Le  bonheur  dans  votre  ménage 
Et  le  repos  chez  le  voisin. 

édouvrd. 
Ah  !  pour  ça  ,  je  puis  bien  jurer  qu'à  présont...  Dis-moi ,  Fron- 
tin, qu'est-ce  que  nous  allons  faire  pendant  son  absence?  Moi,  je 
ne  sais  que  devenir. 

pnoirruf. 
Il  me  semble  que  monsieur  esl  babillé  et  prêt  à  sortir. 

I  DOI    Mil). 

Oui  ;  mais  faut-il  qui  je  sorte? 

i  r.uvnv 
Comment  doue  ,  monsieur,  ça  FOUS  distraira 
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EDOUARD. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure;  je  vais  me  promener  quelques 
iustants. 

FRONTIN. 

Ah! 

EDOUARD. 

Frontin ,  je  rentrerai  peut-être  un  peu  tard  ;  il  serait  même  pos- 
sible que...  Dans  tous  les  cas,  qu'un  ne  m'attende  pas. 

FRONTIN. 

Ah!  ah!  (En confidence. )  Suivrai-je  monsieur? 

EDOUARD. 

Non  (gaiement);  non,  non  :  j'aime  autant  que  tu  restes.  Tu  pro- 
fiteras de  ces  deux  jours  pour  faire  décorer  le  salon  de  ma  femme  ; 
tu  sais  comme  elle  le  désirait  :  des  vases  de  fleurs,  des  candéla- 
bres. Ah!  tu  auras  soin  aussi  de  lui  avoir  une  femme  de  cham- 
bre ,  dont  elle  a  besoin  ,  afin  qu'à  son  retour  elle  ait  le  plaisir  de 
la  surprise,  et  voie  que  nous  n'avons  pas  cessé  de  penser  à  elle. 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur,  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  des  maris  ! 

EDOUARD. 

Adieu,  Frontin.  .l'aurai  peut-être  besoin  de  tes  services.  Tu  es 
garçon,  toi;  tu  es  célibataire  :  on  peut  se  fiera  toi.  Allons,  allons, 
nous  verrons. 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Malin 

Ici ,  de  ma  confiance 
Reçois  un  ga^e  nouveau; 
Je  permets  qu'en  mon  absence 
Tu  commandes  au  château. 

FROVllv 

le  suis  donc  proprét.iire... 

l'.ooi  vrd. 
Te  voila  maitre  aujourd'hui 
De  la  maison  tout  entière. 

I  I  "\TIV 

La  cave  en  est-e'le  aus>i  ? 

1 1>  u  vrd  ,  Mariai. 
Allons,  la  cave  M  esl  iOSSL 

/  ntemble. 

I  1)ol  U;lt. 
Je  pars ,  etc. 
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FRONTIN. 

Ici  de  sa  confiance 
J'obtiens  un  gage  nouveau  : 
11  permet  qu'en  son  absence 
Je  sois  maître  du  château. 


(Edouard  sort.  ) 


SCÈNE  III. 


FRONTIN,    seul. 

Maître  du  château  !  ma  foi ,  une  belle  propriété  !  madame  est 
absente;  monsieur  est  parti  (se  frottant  les  mains);  je  me  doute,  à 
peu  près,  pour  quel  motif  :  en  conscience,  il  était  temps.  Ma  place 
de  valet  de  chambre  ne  me  rapportait  presque  plus  rien ,  et  j'avais 
déjà  demandé  celle  d'intendant;  mais,  heureusement,  cela  s'an- 
nonce bien.  Et  cette  petite  Denise  qui  n'arrive  pas!  A  ce  batte- 
ment de  cœur  précipité,  on  ne  se  douterait  guère  que  c'est  ma 
femme  que  j'attends.  (Regardant  autour  de  lui.)  Ma  femme!  Ah! 
mon  Dieu,  si  mon  maître  savait  que  je  suis  marié  malgré  ses 
ordres,  ce  serait  fait  de  ma  fortune!  Est-ce  étonnant,  moi  qui, 
dans  ma  vie,  n'avais  jamais  eu  de  goût  pour  le  mariage?  Depuis 
le  jour  où  mon  maître  me  l'a  défendu,  impossible  de  résister. 

Air  de  Julie. 

Malgré  son  ordre  et  mes  justes  alarmes, 

Je  n'ai  pu  vaincre  un  fatal  ascendant  ; 

Ce  qu'on  défend  a  toujours  tant  de  charmes  ! 

Nous  sommes  tous  enfants  d'Adam  ! 

Moi  je  le  suis ,  et  Dieu  sait  comme  , 

Au  point  que  si  l'on  m'ordonnait 
D'être  fripon...  cela  seul  suffirait 

Pour  que  je  devinsse  honnête  homme. 

Par  bonheur,  je  suis  seul  aujourd'hui  ;  j'ai  mon  château  et  mes 
^fii-..  Je  peux  recevoir  Denise  chez  moi,  et  lui  donner  une  cer- 
taine idée  de  la  considération  dont  jouit  son  mari.  Celte  petite 
Bile,  qui  n'est  jamais  sortie  de  son  village,  ne  m  doute  pas  de  ce 
que  c'est  qu'un  valet  de  chambre  !  (On  frappe  ta  dehors*)  Voilà  le 
signal  !  C'est  Denise  !  (  il  va  oni  rir  la  porte,  ) 
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SCÈNE  IV. 

FRONTS!,  DENISE. 

DENISE. 

Ah  !  c'est  bien  heureux  ! 

Air  :  Del  senor  Baroeo. 

Depuis  une  heure  entière 
Je  suis  au  rendez-vous. 
J'\iens  toujours  la  première 
D'puis  qu'il  est  mon  époux. 
Avant  le  eonjungo, 

Oh! 
Vous  n'étiez  pas  corara'  ça. 

Ah! 
Mais  changez  au  plus  tôt , 

Oh! 
Ou  sans  ca  l'on  verra  , 

Ah!' 

fron  un. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  on  verra  ? 

DENISE. 

Dame  !  si  vous  croyez  que  c'est  agréable  d'arriver  comme  ça  en 
catimini,  quand  on  est  mariée  pour  de  vrai... 

FROMIN. 

Allons ,  embrasse-moi ,  et  faisons  la  paix. 

m  ma. 
Non ,  monsieur. 

FIlOYIIV 

Tu  ne  veux  pas  m'embrasser  ? 

MEH1SI  • 

Du  tout;  je  sui>  fâchée  contre  vous.  Tenez  ,  je  viens  de  chez  le 
petit  notaire  bossu,  qui  e>t  au  bool  du  village;  il  m'a  délivré  ce 
papier,  qui  prouve  comme  quoi  je  suis  votre  femme. 

i  r.HMiv 
Ah  !  notre  contrat.  (  Le  mettant  dut  m  poche.  ) 

m  mai . 
Ah  ci ,  n'allez  pas  le  perdre ,  au  moins  :  ce  sérail  à  recommencer. 

I  IlOMIV 

C'est  bon. 
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DENISE. 

Il  dit  aussi  que  l'usage  est  de  le  faire  signer  à  tous  nos  parents 
et  connaissances. 

FRONTIN. 

Oui ,  excellent  moyen  quand  on  veut  qu'un  mariage  soit  secret. 

DENISE. 

Mais  ce  secret-là,  ça  ne  peut  pas  tenir.  Matante  et  moi  nous 
avions  d'abord  promis  de  nous  taire ,  parce  que  nous  ne  savions 
pas  à  quoi  nous  nous  engagions;  mais  v'ià  tout  à  l'heure  huit  jours 
que  ça  dure  :  j'en  tomberai  malade.  La  langue  me  démange,  et  j'al- 
lons  mettre  tout  le  village  dans  la  confidence. 

FRONTIN. 

Je  te  le  demande,  de  quoi  te  plains-tu?  Je  t'aime  à  la  fureur! 

DENISE. 

Bel  amour,  ma  foi  !  qui  me  force  àra'ennuyer  d'un  côté,  tandis 
que  monsieur  s'amuse  de  l'autre.  Enfin,  depuis  not' mariage, 
j'sommes,  tout  juste,  comme  la  lune  et  le  soleil  :  je  n'pouvons 
plus  marcher  de  compagnie.  Arrangez-vous;  je  n'ai  pas  épousé  un 
homme  en  place  pour  rien.  J'veux  loger  au  château,  moi,  et  jouir, 
comme  vous  disiez,  des  prérogatives  de  mon  rang! 

FRONTIN. 

Voyez-vous  l'ambition? 

DENISE. 
Air  du  Lendemain. 

Je  n'veux  plus  d'ee  mystère 
Qui  mtient  toujours  loin  d'ici. 
J'vous  épousai  pas  ,  j'espère, 
Four  DM  IrOQVei  sans  mari  ! 

Puis,  ça  f;iit  rougir  an'  belle, 
Lorsqu'elle  a  quelques  vertus, 
De  s'entendre  app'ier  ma'm'a  lie , 

Quand  ull'  nTesl  plue. 

Ah  !  fOÎlà  le  grtod  mot  lâché  !  Songe  donc  qu'il  y  va  de  notre 
fortune.  Monsieur  le  comte  Edouard,  mon  maître,  pour  re- 
connaître certain!  lervicea  que  je  lui  avais  rendus  quand  il  était 
Earcon,  m'a  fait  doute  crut-,  livrée  de  rente,  à  la  seule  condition 
de  reniée  a  sen  aernee  et  de  nejam  ûe  me  mark 

m. m  i . 

Ceet  drôle  !  il  déteste  donc  lea  femme 
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FR0NT1N. 

Lui?  pas  du  tout;  il  les  adore!  c'est  le  mariage  qu'il  ne  peut 
souffrir. 

DEMIE. 

Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit  marié? 

FRONTIN. 

Il  l'a  bien  fallu  :  une  femme  charmante!  soixante  mille  livres 
de  rente  :  il  y  a  bien  des  honnêtes  jiens  qui  oublient  leurs  principes 
à  meilleur  marché.  Mais  il  prétend  qu'un  valet  marié  n'est  plus 
bon  à  rien;  qu'il  devient  négligent,  paresseux. 

DENISE. 

Ah  ça  !  monsieur  Frontin  ,  il  n'a  pas  tort  :  il  est  sûr  que  depuis 
notre  mariage  vous  êtes  bien  plus... 

FROMTOI. 

Enfin ,  vois  ce  qu'une  se  île  indiscrétion  peut  nous  enlever  :  j'ai 
la  promesse  d'être  son  intendant,  et  tu  sens  bien  qu'alors... 

DENISE. 

Oui ,  oui.  Mais  combien  qu'il  vous  faudra  de  temps  pour  faire 
fortune? 

l  RONTIN. 

Comme  j'ai  de  la  probité,  il  me  faudra  bien  dix-huit  ou  vingt  mois. 

DSUM, 

Tant  que 

i  r.oMiv. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  intendants  qui  font  fortune  en  moins 
d'un  an ,  mais  ce  sont  des  fripons  que  l'on  méprise  ;  il  vaut  mieux 
y  mettre  le  temps. 

HM 

Et  aurons-nous  un  carrosse? 

FRONT  IN. 

Sans  doute. 

i>i  mn  . 

Moi ,  d'abord ,  je  veux  aller  en  carrosse  avant  d'mourir. 

I  SONT1N. 

Eh  bien  !  tu  iras  des  aujourd'hui. 

M  MSI  • 

Vrai  • 

I  IOMIN. 

NOOS  dinerODfl  ici ,  au  ehileau  ,  en  téte-a-tétc  ,  et  je  te  mené  en- 
suite a  la  fête  du  hameau  voisin,  dans  la  calèche  île  mon  maître  , 
que  je  vais  commander  sur-le-champ. 
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DENISE  ,  sautant  de  joie. 

Dausla  calèche!  c'est-i  possible!  Queu  plaisir! 

FRONTIN. 

Mais  j'espère  que  tu  feras  un  peu  de  toilette  pour  donner  le  bras 
à  un  intendant  ! 

DENISE. 

J'crois  bien.  J'vas  me  requinquer. 

FRONTIN. 

Tiens,  pour  que  tu  ne  sois  plus  obligée  d'attendre,  prends  la 
clef  de  cette  porte,  et  surtout  dépèche-toi. 

(Il  lui  donne  une  clef.) 
DENISE. 
Air  :  Courons  aux  Prés  Saint-G-ervais. 

.l'vas  mettr'  mes  plus  beaux  habits  ; 
J'veux  éclipser  tout  le  village. 

Dans  peu  vous  verrez  qu'j'ai  pris 
Les  airs  de  vos  dam's  de  Paris. 

Les  jeun's  611*8  du  voisinage 

Autour  d'moi  vont  s'empresser... 

Ah  !  j'voudrais  dans  c'téquipage 
Me  voir  passer  ! 

Ensemble. 

FRONTIN. 

Oui ,  mets  tes  plus  beaux  habits  ; 
Mais  ne  va  pas,  suivant  l'usage, 

Prendre  les  airs  qu'à  Paris 
On  prend  avec  certains  maris. 

DENISE. 

J'vas  mettr'  mes  plus  beaux  habits,  etc. 

(  Denise  M>rl  par  la  petite  porte.  ) 

SCÈNE  V. 

IHONTIN,  LABRANCHE,  u;  mutiu.-d'iioti  i  ,  n  r.ocm.u. 
i  i;o\tin  ,  appelant. 

Holà  !  quelqu'un!  Viendra-t-oo  ,  quand  j'appelle?  Qu'ils  se  par- 

niellent  de  faire  attendre  mon  maître,  à  la  bonne  heure;  mais 
moi...  Ah'  vous  voila,  c'est  bien  heureux!  Approchai ,  j'ai  des 

ordres  à  vous  donner. 

i  IBt  II*  :n  • 
Mais,  monsicitr  PrOQtin  ,  puisque  M.  le  comte  est  parti... 
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FI10XTIN. 

Eli  bien  !  ne  suis-je  pas  là,  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs  ?  Ainsi, 
point  de  murmure,  point  de  révolte  d'antichambre,  ou  morbleu!... 

Air  :   Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Moi  je  suis  au  fait  du  service; 
Je  sais  ce  que  c'est  qu'ordonner. 
J'entends  ici  qu'on  m'obéisse , 
Qu'on  commence  par  mon  diner. 

LVBKANCUE. 

Puisqu'à  vos  ordres  on  doit  être , 
Nous  ferons,  sans  rien  oublier, 
C'que  vous  faites  pour  notre  maitre. 

niONTIN. 

Je  serai  servi  le  dernier. 
Du  tout,  messieurs;  j'entends  qu'on  me  serve  bien.  Oh!  c'est 
que  je  suis  ferme  sur  la  discipline  domestique.  Vous,  monsieur  le 
chef...  Eh  mais  !  c'est  le  nouveau  cuisinier? 

LE    MAITKL-d'hÔTEL. 

Oui ,  monsieur,  je  suis  entré  d'hier. 

ERONTIN. 

C'est  bon.  Eh  bien ,  mon  cher,  il  me  faut  pour  aujourd'hui  un 
petit  diner  délicat  ;  deux  couverts ,  vous  entendez  ?  11  est  essentiel 
que  je  m'assure  de  votre  capacité  :  je  vous  ferai  subir  un  examen 
tivs-détaillé.  (Au  cocker.)  Pour  vous,  maître  Lapierre... 

i.e  r.ocm  K. 

Je  suis  en  train  de  nettoyer  la  grande  berline. 

i  i;<)Mi\. 

La  berline?  Non,  je  ne  m'en  servirai  pas  aujourd'hui  :  je  vais 
faire  un  tour  à  la  tête  de  l'endroit;  ainsi... 

\irdu  vaudeville  de   PÉCU  de  six  francs. 

Allons  vite,  qu'on  m  dépêche... 

Au  fait...  tout  bien  considéré , 
Je  préfère  ici  la  calèche; 
Pour  aujourd'hui  j'y  monterai. 
LABRANCllE. 
Quoi,  dedaii 

i  MMTtlf. 
Oui ,  moosieoi  Lahranche... 
Lorsque,  l'on  est  contre  son  goût, 
Toute  l.i  semaine  debout, 
On  peut  bien  |*antOi(  le  dimanche. 

M. 
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TOUS. 

Mais,  monsieur  Fronlin... 

FRONTIN. 

Pas  de  réflexions  !  Le  diner  dans  deux  heures;  la  calèche  au  bas 
du  perron  :  ce  sont  les  ordres  de  monseigneur,  et  si  l'on  réplique, 
je  le  lui  dirai. 

EDOUARD,  en  dehors. 

C'est  bon  ,  attache  mon  cheval. 

LABRANCIIE. 

Justement,  je  l'entends.  A  noire  poste. 

(  Ils  sortent.  ) 
FRONTIN  ,  déconcerté  et  regardant  à  droite. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Oui,  ma  foi  :  c'est  bien 
lui!  Il  faut  que  je  fasse  donner  contre-ordre  à  Denise.  Qui  diable 
peut  le  ramener  sur  ses  pas  !  Allons ,  de  l'aplomb,  et  faisons  bonne 
contenance. 

SCÈNE  VI. 
EDOUARD  ,  FRONTIN. 

FKONTIN. 

Comment,  monsieur!  déjà  de  retour? 

ÉD0UAKD,  d'un  air  agité. 

Oui,  je  l'avoue,  jamais  on  ne  piqua  plus  vivement  ma  curiosité  ; 
et  tu  ne  te  douterais  pas... 

FRONTIN. 

Si  fait,  monsieur;  je  connais  déjà  votre  secret  :  quelque  nou- 
velle passion  qui  vous  met  en  campagne. 

ÉDOl  Mil). 

Une  passion?  non;  mais  c'est  très-singulier  :  nn  minois  char- 
mant, que  j'ai  entrevu  il  y  a  quelques  jours,  et  que  depuis  je  n'ai 
pu  découvrir. 

IliOMlN  ,    i  part. 

Une  intrigue  a  conduire,  bonne  affaire  pour  moi!  (n.mt.) 
Voyons,  monsieur,  que  voulez-vous? 

i  SOI  OU). 
Air  :  Depuis  longtMip*  j'aimais  Adèle. 

je  veux  mlnfbrmer,  en  bon  maître , 

Si  Ions  scs  VOBQI  lOBl  satisfaits, 

par  moi-même  Je  reu«  connaître 
si  ici  rertui  méritent  ma  bienfaits; 
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Je  veux  savoir  si  son  cœur  est  Idèta  ; 

Je  veux  surlout...  mais  je  saurai  bien  mieux. 

Quand  je  me  trouverai  près  d'elle, 

Expliquer  tout  ce  que  je  veux. 

Mais  ,  avant  tout,  il  faudrait  la  joindre,  et  comment?  Je  viens 
d'entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du  village;  je  n'étais  pas 
fâché  de  visiter  mes  vassaux ,  de  connaître  par  moi-même  leur  si- 
tuation :  eh  bien!  mon  cher,  je  n'ai  trouvé  personne!  et  j'avais 
presque  envie  d'envoyer  Labranchc  dans  tous  les  environs. 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur!  employer  Labranche  dans  une  affaire 
aussi  délicate  ?  Je  n'ai  rien  fait  pourtant  pour  démériter  de  mon- 
sieur... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille  :  tu  vois  que  j'ai  recours  à  toi.  Te  doutes-tu  de 
ce  que  ce  peut  être?  Une  brune ,  jolie  taille  ,  un  air  de  candeur... 

FRONTIN. 

J'y  suis.  (  A  pari.  )  C'est  la  femme  du  receveur:  depuis  trois 
jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur,  et  revient  aujourd'hui  même. 
Haut.  )  Eh  bien  !  monsieur ,  je  vous  en  réponds  ! 

ÉDOD4RB. 

Comment!  mon  cher  Frontin  ,  tu  pourrais... 

M.ONTIN. 

Mon  plan  est  là.  (A  part.)  Ce  brave  receveur,  je  ne  serais  pas  fâ- 
ché... (Haut.)  Vous  me  croirez  si  vous  voulez,  j'y  ayaisdéjà  pensé, 
■ans  rongea  ri«-n  dire. 

(La  petite  porte  s'ouvre;  Denise  entre,  I*  referme,  et  parait  interdite  en 
\<>s. -tut  I e  comte.  ) 

I .II'»   M'.I). 

Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconnais  un  service  :  vingt-cinq 
louis  si  tu  me  l'amenés  ici  ! 

H;iimi\. 

C'est  comme  si  je  les  avais. 

SCÈNE  VIL 

1 1-  n;i  ci  m  nts  ;  DENISE, 
i  [>oi  utn  ,   mis, tut  Denise. 

Ou'ai-je  vu  ?  Frontin  !  mon  cher  Frontin  !  (Tirant  une  bourse  et  la 
lui  donnant.  )  Tiens,  ils  sont  à  toi. 
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FRONTIN. 

Eh  bien ,  monsieur  !  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 

EDOUARD. 

Ne  le  vois-tu  pas  ?  C'est  elle ,  mon  ami ,  c'est  elle  ! 

FRONTIN ,  voyant  Denise. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ? 

Denise,  interdite. 
Air  du  Renégat. 

M'sieur  Frontin,  j'v'nons  vous  avertir, 

(  A  Edouard.  ) 
Excusez  la  liberté  grande. 

EDOUARD. 

Oui ,  Frontin  vous  a  fait  venir, 
Mais  c'est  moi  seul  qui  vous  demande. 
(  A  part.  ) 
Quel  doux  minois  !  quel  air  simple  et  discret  ! 

FRONTIN,  basa  Denise. 
C'est  monseigneur,  songe  à  notre  secret. 
Ensemble. 

EDOUARD  ,   à  part. 

Je  sens  déjà  que  je  l'adore, 
Et  je  pourrai  bientôt ,  je  croi , 
De  l'amour  que  son  cœur  ignore 
Lui  révéler  la  douce  loi.  (Bis.) 

frontin,  à  part. 
On  dirait  déjà  qu'il  l'adore. 
Pour  un  époux  le  bel  emploi  ! 
(  a  commence  mal ,  et  j'ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi... 
Pour  un  époux  le  bel  emploi  ! 

demse,  à  part. 
Hélas!  j'en  suis  tremblante  encore, 
Je  n'reviens  pas  de  mon  effroi  ; 
Comme  il  me  regarde  ...  .l'ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi... 
Je  n're\iens  pas  de  mon  effroi. 

I  1)01  Vit»). 

Comment  voua  appelle- t-cn  P 

ni  Nlg]  . 
Denise,    monseigneur,  nici •«•  de  111.1  tuile,  la  veuve  (in vais , 
qui  demeura  bu  bout  du  Village (  pour  vous  servir,  en  face  du 
marchand  de  vin. 
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EDOUARD. 

Ah!  la  veuve  Gênais?  je  la  connais  beaucoup  :  une  pauvre 
femme  ? 

DENISE. 

Non,  monseigneur  :  elle  est  riche. 

EDOUARD. 

C'est  qu'il  me  semblait  que  dans  le  temps  elle  avait  demande 
un  place  au  château. 

DEMISE. 

C'est  égal,  monseigneur  :  on  est  riche,  et  on  demande. 

i  '.iimlaud. 

C'est  trop  juste.  Eh  bien  ,  mon  enfant,  cette  place,  il  faut  la  lui 
donner.  Je  ne  veux  cependant  pas  la  séparer  de  sa  nièce ,  et  nous 
vous  garderons  au  château.  Voyons,  Frontin,  où  la  placerons-nous  ? 
Ah!  pour  inspecter  la  lingerie  :  cette  place  vous  conviendra  par- 
faitement. 

(  Frontin  lui  fait  signe  de  dire  non.  ) 
DENISE,   imitant  le  signe  de  Frontio. 

Non,  non  ,  monseigneur  ;  j'y  entends  rien. 

EDOUARD. 

Ah!  et  l'office? 

(Même  signe.  ) 
DENISE,  de  Base, 

Ah  !  encore  moins. 

EDOUARD. 

C'est  malheureux.  Et  que  savez- vous  donc  faire  ,  charmante 
Denise? 

DENISE,  suivant  toujours  les  signes  de  Frontin. 

Rien ,  monseigneur,  absolument  rien. 

l 'norvRD. 
A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps  ? 

i  >  t  MU. 
1 1  une,  monseigneur,  je  bats  le  beurre,  et  je  fais  des  petits  froma- 
ges à  la  crème. 

I  H. u  vr.D  ,    \iwine-nt. 

Justement,  c'est  pour  cela  (pie  je  vous  ai  fait  appeler.  (A  Frontin.) 
ComQM  C*ett  heureux  qu'elle  sache  faire  des  petits  from  i 
Tu  les  aimes,  Erontin  ,  n'est-ce  pat? 

FRONTIN. 

Du  tout,  monseigneur  ;  je  ne  peux  pas  les  souffrir. 
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EDOUARD. 

Moi,  j'en  suis  fou.  C'est  décidé,  je  vous  mets  à  la  tête  de  la  lai- 
terie. 

DENISE. 

Mais,  monseigneur... 

EDOUARD. 

Nous  allons  arranger  tout  cela.  N'est-ce  pas,  belle  Denise,  vous 
consentez  à  rester  avec  nous? 

DEMISE,  toujours    embarrassée. 

Dame  ,  monseigneur,  faut  que  je  consulte  ma  tante  :  v'ià  juste- 
ment l'heure  de  son  diner  (voulaDt  sortir),  et  j'vous  demanderai  la 
permission... 

EDOUARD,   la  retenant. 

Eh  !  mon  Dieu,  quel  dommage!  si  j'avais  eu  à  dîner  au  château, 
je  vous  aurais  retenue. 

FRONTIN. 

Y  pensez -vous,  monseigneur?  une  paysanne  à  votre  table! 

EDOUARD. 

Oui,  c'est  d'un  bon  exemple  :  cela  encourage  la  vertu,  la  sa- 
gesse ;  mais  on  ne  m'attendait  pas ,  et  rien  n'est  disposé. 

SCÈNE  VIII. 

les  précédents;  LABRANCHK. 
LABRARCBE. 

Monsieur  Frontin ,  le  diner  est  prêt. 

Edouard. 
Comment,  le  diner? 

URONTlN,àpart. 

Ah!  le  butor! 

LARRAMHI. 

Oui  :  un  diner  que  monsieur  Frontin  a  commandé  par  ordre  de 
monseigneur;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  doux  couverts. 

EDOUARD,   *  r'rontin. 

Deuxcourertsl  Toi  qui  tout  à  l'heure  blâmais...  Par  exemple, 

mon  .nui  ,  \oil.i  DM  surprise,  une  attention  !...   (A  part.)  Il  n'\  .1 
qUS  M  coquin-là  pour  penser  h  tout.  (  Haut.  )  C'est  bien,  nous  di- 

neronssoui  M  feuillage.  Denise,  roui  ne  me  refuserez  pi 

M  HUM  . 

Mais,  monseigneur,  et  mi  tants  i 
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EDOUARD. 

Je  vous  reconduirai  chez  elle.  (  A  Labranche.)  Que  l'on  tienne  la 
calèche  prête ,  aussitôt  après  le  diner. 

LABRANCHE. 

Elle  l'est,  monseigneur. 

EDOUARD. 

Comment? 

LABRANCHE. 

Monsieur  Frontin  avait  fait  atteler  par  ordre  de  monseigneur. 

EDOUARD,  stupéfait  d'admiration. 

Ah  ci  î  Frontin  ,  c'est  trop  fort  ;  je  ne  pourrai  jamais  payer  un 

domestique  comme  Celui-là.  (  Lui  dormant  une  autre  bourse.)  Tiens  , 

mon  garçon. 

FRONTIN,   à  part. 
Dieu!  quelle  situation  !  (Il  net  la  bourse  dans  sa  poche,  d'un  air  de 

désespoir.)  Mais,  monsieur  ,  que  va  penser  la  tante  de  cette  petite 
fille  ?  Elle  la  croira  perdue,  enlevée  ou  quelque  chose  comme  cela. 
Moi  je  me  figure  son  inquiétude. 

i .nui  w;n. 
Tu  as  parbleu  raison  ,  mon  ami  ;  tu  vas  sur-le-champ  aller  II 
prévenir  qu'elle  peut  être  tranquille  ;  que  sa  nièce... 

FRONTIN,  troublé. 
Moi,  monsieur,  pourquoi  pas  plutôt...  (Regardant  m  autre  domes- 
tique.) 

!  MM  \).I». 

Oh!  tu  t'expliqueras  mieux;  toi,  tu  sais  donner  une  couleur, 
une  tournure  aux  choses. 

1  IlOMIN. 

dominent!  monsieur... 

ÉDoruii). 

Air  du  vaudeville  de-  la  belle  Fermière. 

Oui,  pour  sortir  d'embarras, 
le  iali  <|ne  ton  adrtaaeeit  pandi. 

Eli  bien!...  M ra'enfend>-lu  p;i>?... 

Obéis,  quand  je  le  commande 

i  aotma  ,  ft  part. 

Par  quelque  nom  cl  usant , 
Mêlions  mon  niait rc  80  ilifuil.  . 
le  péril  proue...  Allons,  il  faut 

Détourner  la  tempi 
Qui  déjà  gronde  >ur  ma  n-te. 

(  Il  sort  ea  laisant  des  signes  à  Denise.  ) 
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SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  DENISE. 

EDOUARD. 

C'est  un  usage  que  je  veux  adopter  :  tous  les  ans  je  recevrai  à 
nn  table  les  jeunes  villageoises  de  ce  canton.  (Loi  prenant  la  main.) 
Je  doute  ,  par  exemple,  que  j'en  trouve  jamais  d'aussi  aimables 
et  d'aussi  gentilles. 

DENISE  ,  à  part. 

Est-ce  que  par  hasard  monseigneur  voudrait  m'en  conter?  ça 
s'rait  bien  fait  :  ça  apprendrait  à  c'glorieux  d'Frontin,  qui  ne  veut 
pas  m'avouer  pour  sa  femme... 

EDOUARD. 

Dites-moi ,  Denise ,  est-ce  que  votre  tante  veut  continuellement 
vous  laisser  dans  ce  village? 

DENISE. 

Dame,  faudra  bien. 

EDOUARD. 

Je  prétends  ,  moi ,  qu'à  la  fin  de  la  saison  ma  femme  vous  em- 
mène avec  elle. 

DENISE. 

Comment,  monseigneur!  vous  croyez  que  je  pourrai  aller  à 
Paris  ? 

EDOUARD. 

l'ne  jolie  femme  ne  peut  pas  vivre  ailleurs. 

Vu-  de  S.iphira. 
Séjour 
D'amour, 
Kt  de  folie, 
Ce  charmant  pays 
Aux  yeux  éb'ouis , 
Offre  un  nouveau  paradis. 
Des  jours 

Trop  courts 
L'éelal  varie  ; 

Car  pour  embellir 
Le  temps  qui  \:i  fuir, 
Chaque  luttant  est  un  |  I  ii-ir. 
Clie/  \oiis  l'aurore  t 

Oui  rient  d*éclofe 
Delà  colore 
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Vos  légers  rideaux  ; 
Une  soubrette , 
Jeune  et  discrète, 
Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

Il  fait  beau, 
Et  dans  son  landau, 
Pour  déjeuner  on  vole  à  Bagatelle. 
Vos  forets 
Ne  sont  rien  auprès  : 
(  .'c-t  i  Paris  que  la  campagne  est  belle. 
Au  retour, 
Voyez  tour  à  tour 

Ce  séjour 
Où  votre  œil  admire... 
De  Golconde  ou  de  Cachemire 
Les  tributs 
Ou  les  lins  tissus. 
Partout 
Le  goût 
Vous  accompagne... 
Mais  j'entends  sonner 
L'heure  du  diner 
Que  \os  attraits  vont  orner. 
Festin 
Divin 
Dont  le  Champagne 
Double  les  douceur^ , 
Quand  l'amour,  d'ailleurs. 
Avec  vous  fait  les  honneur*. 
Dans  nos  speelael 
Que  de  miracles  ! 
Là...  sans  obstacle- , 
Vous  entre/.  '....  déjj... 
Chacun  s'écrie  : 
Qu'elle  est  jolie   ... 
ht  l'on  oublie 
Martin  ou  T.-.lma. 

Le  jour  fuit, 
I.  amour  \011s  conduit  ; 
Cfat  a  minuit 
Que  le  plaisir  commence. 
Oui  ,  du  bal 
J'entends  le  signal , 
I  e  galoubet  DOOI  invite  a  la  dan 
Dans  ces  lieux, 

M 
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De  ce  couple  heureux , 

Que  vos  yeux 
Admirent  la  grâce... 

En  valsant, 
Il  passe  et  repasse  , 

Oubliant 
Le  jour  renaissant. 
A  ces 
Porlraits 
Rendez  les  armes... 
Déjà  vous  verriez 
Chacun  à  vos  pieds  ; 
Et  si  vous  y  paraissiez... 
Paris 
Surpris, 
Malgré  les  charmes 
Qui  s'y  trouvent  tous, 
N'aurait,  enlre  nous, 
Rien  d'aussi  joli  que  vous. 

DENISE. 

Ali  !  monseigneur,  je  ne  croirai  jamais  à  tant  de  belles  choses. 

ÉDOL'AIID. 

Si  je  mens,  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  je  prenne 

de  ma  Vie.  (11  lai  baise  la  main.) 

SCÈNE  X. 

les  précédents;  FRONTIN,  entrant,  le  voit,  et  laisse  tomber  une  pile 
d'assiettes   qu'il  tenait. 

înovriN,  une  serviette  sous  le  bras,  aux  domestiques. 

Aïe  !  prenez  donc  garde.  Les  maladroits  ! 

(On  place  la  table  sous  le  berceau.  ) 
i  DO!  Aiin. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

i  i;ovri\  ,  tout  troublé. 
Le...  le  dîner  que  je  vous  annonce. 

ÉOOI  Mil) 

Comment]  te  voila  déjà  de  retour? 

1  I.OMIV 

.l.ii  réfléchi  que  vous  auriez  besoin  de  mol  pour  servir  a  table  : 
dans  M  cas  la,  il  faut  un  bomme  de  conliaucc. 

i  DOl  M'.n. 
Oui ,  il  vaut  mieux  que  tu  soi*  là  qu'un  autre. 
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frontin. 
C'est  ce  que  je  me  suis  dit,  et  j'ai  envoyé  quelqu'un  avec  des 
instructions  détaillées.  (A  part).  Le  cheval  de  monseigneur  était 
encore  sellé,  et  fouette  ,  postillon  ;  mon  messager  doit  être  déjà 
arrivé. 

(Pendant  cet  aparté ,  Denise  et  le  comîe  se  sont  mis  à  table  ;  Frontin  s'appro- 
che, la  serviette  sous  le  bras.) 
DENISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  à  table  avec  monseigneur  !  Si  ça  se  savait  dans 
le  village  ,  ça  ferait  de  fières  jalousies  ! 

EDOUARD,  découpant  et  servant  Denise. 

Eh  bien  ,  Denise  !  vous  ne  mangez  pas? 

DENISE. 

Oh!  monseigneur!  j'ose  pas  :  la  joie  me  coupe  l'appétit. 

FRONTIN" ,    à  part. 

Quelle  humiliation  !  Me  voir  là ,  la  serviette  sous  le  bras ,  quand 
je  devrais  l'avoir  à  la  boutonnière. 

ÉDOIARD. 

Frontin  ,  à  boire. 

FRONTIN. 

Voilà,  monsieur.  (A  part.)  0  soif  insatiable  des  richesses!  (  Il 

rerse.  ) 

H  MSE. 

A  votre  santé  ,  monsieur  Frontin ,  sans  vous  oublier,  monsei- 
gneur. 

EDOUARD,  à  Frontin. 

Eh  bien  Frontin,  comment  la  trouves-tu? 

FRONTIN  ,  à   demi-voix. 

Hum  !  au  premier  coup  d'œil ,  elle  a  assez  d'éclat ,  mais  après... 

i  i»oi  m.d,  bas. 
Qu'est-ce  que  tudisdonc?  Le  minois  le  plus  piquant,  un  sourire... 

H.ONTIN. 

Un  peu  niais. 

i  MM  vm>. 

Des  yeux... 

i  l;o\nv 

Qui  ne  disent  rien. 

i  MM  lift. 

Pour  toi ,  c'est  possible,  niais  pour  nous  autres... 

I  \r.r.  wr m  ,  I  Frontin. 

Monseigneur  a  raison;  elle  est  charmante! 
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s  * 

FRONT  IN  ,  à  part. 

Détestable  flatteur  !  (Haut.)  Monsieur  Labranche  ,  ce  n'est  pas 
ici  votre  place  ;  sortez  ,  et  songez  au  service. 

(Labranche  sort.) 
EDOUARD. 

Belle  Denise  ,  je  bois  à  votre  fortune  future. 

DENISE. 

Monseigneur  veut  se  gausser  de  moi;  mais,  tout  d'mcme , 
j'ons  des  bouffées  d'ambition.  On  sait  ce  qu'on  vaut,  et  quelque- 
fois... (Regardant  Frontio  en  dessous  )  je  pense  que  je  méritais  peut- 
être  mieux  que  ce  que  j'ai. 

FRONT1N,  à  part. 

Merci. 

EDOUARD. 

Voyons  ,  parlez  franchement  :  combien  avez-vous  d'amoureux  ? 

DENISE. 

Vous  me  croirez  si  vous  voulez  :  je  n'en  ai  qu'un. 

EDOUARD. 

Aimable? 

DENISE,  imitant  le  ton  de  Frontio. 

Au  premier  coup  d'œil ,  mais  après... 

EDOUARD. 

Allons ,  c'est  quelque  sot... 

FRONTIN ,  à  part. 

J'en  ai  peur. 

ÉDOI   \R1>. 

Jaloux  peut-être.' 

DEMISE. 

Comme  un  Turc!  Je  suis  sûre  qu'il  m'espionne,  et  je  n'ai  qu'à 
bien  me  tenir.  Quand  nous  serons  seuls,  il  me  fera  une  10009... 
FitoNTiN ,  à  part. 
Ah!  sans  les  douze  cents  livres  de  rentes  ,  morbleu!  (  Frappant 
du  pied,  ) 

i  DOI  \r.ii. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ir,uMi.\ 
Lue  crampe...  qui  m'a  pris. 

imm. 
Monsieur  Frontio ,  je  vous  demanderai  ans  sssietU. 
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EDOUARD. 
Air  de  Mariamie. 

Vraiment  on  n'est  pas  plus  jolie , 
J'en  perdrai  la  tète... 

FRONTIN,  à  part. 

(irand  Dieu  ! 
EDOUARD,  à  Frontin. 
Mou  cher,  je  l'aime  à  la  folie... 

FRONTIN,   à  part. 
Pour  un  pauvre  époux,  quel  aveu! 
Ah!  je  me  meurs... 

(  Au  comte.  ) 
Songez  d'ailleurs 
Au  décorum  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs, 
A  la  vertu... 

EDOUARD. 

Hein...  que  dis-tu? 

FRONTIN. 

Oui,  la  vertu, 
Car  j'en  ai  toujours  eu..  • 
A  cette  innocence  première, 
Qui  d'un  rien  se  ternit  souvent , 
Vous  n'y  songez  pas... 

l'.DOUARD. 

Si  vraiment . 
\  mu  s  la  ferons  rosière. 

FRONTIN',    à   part. 

Rosière  !  je  suis  perdu  !  (  Hors  <lc  lui.  )  Eh  bien  ,  monseigneur  ! 
puisqu'il  faut  tout  vous  dire... 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDEKT9J    LABRAIICHE,    DM_\    taurs. 

I.UiRANCIIi:. 

Monseigneur,  la  voiture  de  madame  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

EDOUARD,    troublé. 

Comment!  ma  femme?  qui  peut  la  ramener? 

I  r.iiNTIN ,    l'stMJSDt    !<•    Iront. 

Je  suis  sauve  !  il  était  temps. 

i  UN  \n<  m  • 

Madame  la  eomteeae  monte  l'escalier  de  la  lem 

m 
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EDOUARD. 

Il  serait  vrai  !  Déjà  de  retour  !  j'en  suis  enchanté  !  Eh  bien  , 
Labranche  !  vous  restez  là  ?  Allez  donc  au-devant  de  votre  mai- 
tresse.  (Aux  deux  valets.  )  VOUS  ,  cachez  vile  cette  table.  (  Labranche 
sort;  Us  deux  valets  cachent  la  table  daus  le  bosquet  et  sortent.)  (  A  De- 
nise. )  Quant  à  vous,  ma  belle  enfant ,  je  ne  pourrai  pas  vous  re- 
conduire chez  votre  tante  ;  mais  l'on  va  vous  accompagner.  (  S'an- 

prochant  de  la  petite  porte,  à  Froutin.  )   Eh  bien!  comment    s'ouvre 

cette  porte? 

DENISE. 

Ah!  mon  Dieu  !  la  clef  sera  restée  en  dehors. 

EDOUARD,   à   Frontin. 

Et  la  tienne ,  bourreau  ? 

FRONTIN  ,  trouble. 

Moi,  la  mienne?  je  ne  l'ai  pas. 

EDOUARD,  vivement. 

Et  comment  veux-tu  que  je  fasse?  Quoique  certainement  je 

n'aie  que  les  intentions  les  plus  innocentes,  comment  justifier  aux 

yeux  de  la  comtesse  la  présence  de  cette  petite  fille  ?  On  vient  de 

ce  côté.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  :  entrez  dans  cet  appartement. 

(  Denise  entre  dans  l'appartement  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XII. 

les  précédents  ;   LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE,  avec  empressement. 

Ah  ,  mon  ami  !  que  je  suis  contente  de  vous  \  oir  !  J'avais  beau 
presser  les  postillons  ,  je  craignais  toujours  d'arriver  trop  tard. 
(  Avec  intérêt.  )  Et)  bien  '■  comment  vous  trouvez-vous? 

Mini  VRD,  étonné. 

Comment  je  me  trouve? 

LA   COMTl  SSj  ■ 

Oui.  Il  parait  (pie  cela  va  mieux,  et  que  c'e>t  ptssé, 

i  DOl  m;|). 

Eu  vérité,  Je  ne  roui  comprenda  pu  I 

LA  COHTI  881  . 

Pourquoi  m  regardez  roui  «l'on  tir  étonné?  Vous  voyez  bien 

que  J--  lUb  Instruite  ;  OO.  m'a  tout  dit  :  on  a  eu  la  boute  de  me  pré- 
venir. 


SCÈNE  XII. 

EDOUARD. 

Par  exemple  ! 

LA  COMTESSE. 

Voyez  plutôt  ce  billet ,  écrit  a  la  hâte  et  au  crayon.  Vous  m'a- 
vez fait  une  peur... 

EDOUARD,    lisant. 

«  Ne  perdez  pas  de  temps  ,  madame  :  votre  mari  est  en  ce  mo- 
«  ment  dans  le  plus  grand  danger.  » 

(  Pendant  ce  temps  Frontin  donne  des   signes   d'intelligence  ou   étouffe  des 
éclits  de  rire.  ) 

Qui  diable  s'intéresse  donc  aussi  vivement  à  ma  santé?  et  d'où 
vous  vient  cet  avis  charitable  ? 

LA  ÇOHE8S1  . 

Il  a  été  apporté  par  un  jeune  villageois,  monté  sur  un  cheval 
de  votre  écurie  ;  et  il  est  reparti  au  galop  ,  sans  qu'on  ait  pu  lui 
demander  aucun  détail. 

EDOUARD,  déconcerté. 

Frontin  ,  y  comprends-tu  quelque  chose? 

1  i.ovjin,   bas. 

Moi ,  monsieur  ?  je  m'y  perds. 

I.  V  COMTIssE,    fflM  intérêt. 

J'en  étais  sûre. 

Air  de  Caroline. 

Lorsque  je  vous  quitte  un  seul  jour, 
Pour  vous  ,  béJasI  je  crains  sans  (•<■>-« 
Quelque  malheur  que  votre  amour 

Voudrait  cacher  a  ma  tendresse. 

\  non  repoi  daigna  ^"i^er, 

Car  vous  seul  pourrit  /.  le  détruire... 
Si  fOCU  eti''/.  dam  le  même  danger, 
Promellez-moi  de  me  le  dire. 

1  l'.ONTIN. 

Ah  !  pour  cela  ,  madame  la  comtesse  ,  je  m'en  charge. 

L\    COMU  H|  . 

llrureu>ement  ce  n'était  qu'un  léger  acei  ». 

I  MM  ARD. 

De  migraine  ,  ah  !  mon  Dieu  I  pas  autre  chose,  et  cela  ne  valait 
pas  la  peine  qu'on  vous  avertit. 

l  BOKTIJf. 

Si  fait,  si  l'ait  -.caserait  de\cnu  peut-être  plu*;  sérieux  qim 
vous  ne  croyez.  Vous  rappelez-vous,  monsieur .  il  y  a  eu  un  mu 
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ment  où  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise ,  ni  moi  non  plus.  J'ai  .eu 
peur. 

EDOUARD ,  impatiente. 

Allons,  brisons  là.  (  A  la  comtesse.  )  Voulez-vous  faire  un  tour  de 
promenade? 

LA  COMTESSE. 

Non  ;  je  ne  suis  pas  encore  remise  de  l'émotion  que  j'ai  éprou- 
vée ,  et  j'aime  mieux  rentrer  dans  mon  appartement. 

EDOUARD  ,    à    part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.  )  Ma  bonne  amie,  je  voudrais  vous  dire... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

Edouard,  bas  à  Frootia. 
Frontiu  ,  tire-moi  de  là. 

FRONT1N,  se  mettant  devant  la  porte. 

Je  suis  sûr  que  madame  la  comtesse  ne  s'attend  pas  à  ce  qu'elle 
va  trouver  dans  son  appartement  ?  La  plus  jolie  petite  femme... 

LA  COMTESSE  ,  à  Edouard. 

Une  femme  chez  moi  !  en  mon  absence  ? 

FRONT1N. 

C'est  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener  au  château. 

EDOUARD,  bas  à    Frontiu. 

C'est  bien.  (Haut.)  Comment  !  vous  vous  êtes  permis...  Qu'est-ce 
que  cela  signifie?  Quelle  est  cette  femme? 

FRONT1N. 

La  mienne ,  monsieur. 

EDOUARD,   .1    p.Ht. 

Que  veut-il  dire  ? 

i  r.ovnv 

Oui,  monsieur,  ma  propre  femme,  que  j'ai  épousée,  il  ot 
vrai ,  sans  vous  en  prévenir.  Je  savais  que ,  quoique  payé  pour  ai- 
mer le  mariage,  monsieur  le  comte  ne  voulait  à  son  service  (pie 
descétibatairee. 

ïliot  \RI>. 

Eh  l>i'-ii  ' 

I  ItONTIV 

J'avais  rencontré  une  petite  fille  charmante,  aimable  ,  ingénue 
et  fort  riche;  un  bon  parti  :  la  DJèce  de  madame  Garait,  une  fer- 
mière de  ce  village.  Je  l'avait  amenée  ici  en  l'absence  de  madame; 
je  comptaii  la  lui  présentera  son  retour,  en  qualité  de  femme  de 
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chambre,  puisque  madame  en  a  besoin  d'une;  et  que  monsieur, 
qui  prévient  tous  les  désirs  de  madame ,  m'avait  chargé  d'y  pour- 
voir. Voilà  l'exacte  vérité,  et  j'ose  espérer  que  ce  que  je  viens 
de  faire  m'obtiendra  l'agrément  de  madame,  et  surtout  l'appro- 
bation de  monsieur. 

l.noi  \i;n  ,    à  part. 

Ce  drôle-là  ment  avec  une  facilité  vraiment  effrayante. 

LA  GMRI 

Quoi  !  mou  ami ,  vous  vous  étiez  occupé  de  me  procurer  une 
femme  de  chambre  ?  Vous  pensez  à  tout. 

Air  du  ^aude\ille  d'une  Visite  à  Bedlaui. 

Mon  ami...  quel  soin  touchant; 
Quelle  tendresse  constante; 
Que  Frontin  me  la  présente , 
Je  \eux  la  voir  à  l'instant 

FRONTIN',    à  part. 
Malgré  tous  mes  droits  acquis 
Et  ma  légitime  flamme  , 

-t  en  fraude  que  je  puis 
Ktre  l'époux  de  ma  femme. 

LA  0OR1 
Mon  ami,  quel  soin,  etc. 
(  La  comtesse  entre  dans    son  appartement  ;  Frontin  la  suit    en  taisant  dis 
HgMI  d'intelligence  à  son  maître.  ) 

SCÈNE  XIII. 

EDOUARD,  seul. 

En  vérité,  je  ne  reviens  pas  de  l'audace  de  ce  maraud-la!  ou 
est  heureux  d'avoir  à  son  service  des  coquins  aussi  intrépides.  Il 
nous  a  improvisé  là  une  histoire  fort  à  propos;  car  je  ne  sais  pas 
sans  clic  comment  je  m'en  serais  tiré.  Voyez  cependant  à  quoi 
tient  une  réputation  de  bon  mari  Ml  y  a  comme  cela  une  foule 
(Foocasions  dans  la  vie  où,  sans  avoir  rien  à  se  reprocher,  on  so 
trouverait  compromis  par  la  maladresse  des  circonstances.  Réel- 
lement, nous  eu  sommes  toujours  les  victimes. 
Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

l\ir  des  termenti  que  l'on  ft'eogasjs, 
La  etreonstanec  la  rompra; 

On  reul  rester  fidèle  el  MgB, 
La  circonstance  e.-l  enror  l;i... 
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Pauvres  époux  ,  combien  de  chances 
Contre  nous  conspirent,  hélas  ! 
Sans  compter  d'autres  circonstances 
Dont  nos  femmes  ne  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 

EDOUARD ,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  mon  ami ,  je  suis  enchantée  !  vous  m'avez  fait  là  un  véri- 
table cadeau . 

EDOUARD. 

Vraiment  ?  vous  croyez  qu'elle  pourra  vous  convenir? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute.  Un  air  de  douceur,  de  naïveté... 

EDOUARD. 

Oui ,  je  crois  l'avoir  vue ,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  elle  m'a  paru 
fort  bien. 

LA  COMTESSE. 

Charmante  !  Et  puis  ce  ménage  a  l'air  si  uni... 

EDOUARD. 

ïlein  ? 

LA    COMTESSE. 

J'aime  à  voir  des  ménages  heureux  ,  cela  me  rappelle  le  nôtre. 

EDOUARD. 

Comment  !  madame  ? 

LA    COMïl  BM, 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Oh  !  Frontin  est  vraiment  galant, 
Il  unis  charmerait ,  sur  mon  àme. 
Comme  il  a  Pair  d'aimer  sa  femme! 
Comme  il  es!  lendn  cl  complaisant  ! 
A  ses  regarda  pour  mieux  paraître, 

■  I  \cnt  \ons  imiter  M  loul... 
Mon  ami,  tel  valet ,  Ici  mailrc , 
Le  hou  exemple  lait  beaucoup. 

i  nui  IBP  ,  à  paiL 
Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  OOhti  Bai  ,  BBjstéi  ieuferoenjt. 
Enfin ,  dans  un  moment  où  ili  étaient  déniera  moi ,  j'ai  \  a  très- 
distinctement  dans  la  glace..* 
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EDOUARD  ,  surpris. 

Q'ioi!  madame,  vous  avez  vu... 

LA  GOMR8S1  . 

Ou'il  l'embrassait.  Où  est  le  mal  ? 

KDOIARD. 

Et  vous  avez  souffert... 

LA  OMRI  M  . 

Youliez-vous  que  j'interposasse  mon  autorité?  J'ai  fait  semblant 
de  no  pas  m'en  apercevoir. 

EDOUARD. 

Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 

LA  001 1 I 
Comment ,  à  son  mari  ! 

KD0lM.lt. 

S  :i  mari,  son  mari...  tant  que  vous  voudrez;  ce  n'est  pas  une 
raison.  Je  trouve  bfefl  extraordinaire...  (Il  appelle.)  Frontin  ! 

LA  G0M1  B8I  . 
.1»'  ne  vous  ai  jamais  vu  >i  scrupuleux.. 

i  DOUABD. 

.M. lis  c'est  que  vous  ne  BAvez  pas  que  ce  maraud  serait  capable 
de  profiter...  et  avec  moi,  d'abord,  les  mœurs  avant  tout.  Fron- 
tin!... Laissez-moi ,  ma  chère  amie;  j'ai  à  le  gronder. 

I    V     (  (Mil! 

Pour  cela  ' 

l  D01  w;i>. 

Non  :  pour  des  occasions  où  il  s'est  oublié  d'une  manière... 

i  \  <  0VT1  -.;  . 

Eh  bien,  à  la  bonne  beure  ;  mais  de  l'indulgence.  Je  vais  donner 
•les  ordres  pour  qu'on  place  Denise  a  coté  de  mon  appartement. 

I  1)01   Mil». 

»té  de  votre  appartement,  vous  avez  raina. 

(La  cooitesse  sort.  ) 

SCKNK  XV. 

FRONTIN;   ÉDOt'ARD,  se  r.tournaut  et  apercevant  Froritui. 

l'nouvRR. 
Ali  !  vous  voila  ,  mODileor.  \  a-t-il  a>>cz  longtemps  qn  je  vous 
appelle.' 
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FRONTIN,  à  haute  voix. 

Pardon,  monsieur,  j'étais  avec  ma  femme  (avec  sa  voix  ordinaire), 
avec  Denise. 

EDOUARD,  se  contenant. 

Ah!  vous  étiez  avec  Denise?  et  vous  lui  disiez... 

FR0NT1N. 

Je  lui  disais  ce  qu'elle  avait  à  faire  auprès  de  madame.  Il  fallait 
bien  que  quelqu'un  l'instruisit  de  ses  devoirs,  et  certainement  ce 
n'aurait  pas  été  monsieur  qui  aurait  pu.. . 

EDOUARD  ,  avec  une  colère  concentrée. 

Frontin ,  j'ai  idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  idées-là? 

KDOLARD. 

J'ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  séduire  cette  petite  fille , 
abuser  de  son  inexpérience,  de  sa  timidité.  Moi,  dont  les  inten- 
tions sont  pures  et  désintéressées ,  je  ne  permettrai  pas  que  chez 
moi... 

FRONTIN. 

Monseigneur,  je  peux  vous  jurer... 

EDOUARD. 

Et  ce  baiser  de  tout  à  l'heure? 

FRONTIN. 

Comment?  ce  baiser!  (A  part.)  Qui  diable  a  pu  lui  dire? 

KDOLARD. 

Oh!  tu  vas  encore  mentir  :  j'ai  déjà  vu  que  ça  ne  te  coulait 
rien;  mais  je  sais  que  dans  l'instant  même... 

I  BONTIN. 

Eh  bien  !  oui,  monsieur,  c'est  la  vérité  ;  je  l'ai  embrassée ,  mais 
dans  votre  intérêt  :  j'ai  vu  que  madame  la  comtesse  avait  des 
doutes  sur  la  réalité  de  l'histoire  que  j'ai  été  obligé  de  composer 

pour  vous  rendre  service.  Il  fallait  confirmer  son  erreur,  dissiper 

tous  les  soupçons;  j'ai  pris  alors  un  parti  désespéré  :je  l'ai  em- 
brassée en  dissimulant;  c'était  la  meilleure  manière  de  cacher  notre 
jeu;  et  ce  baiser  que  j'ai  donné  a  Denise  est  peut-être  ce  que  j'ai 

fait  aujourd'hui  de  plllS  utile  pour  VOUS.   Mais  on  aurait  heau 

s'exposer,  se  dérouer  pour  les  maîtres,  ii>  trouveraient  encore 

qu'on  n'a  pas  assez  fait  pour  eux. 

ÉD01  mu. 
Si  fait,  si  f.iit;  je  IrOUVC  au  contraire  que  ton  /rie   l'emporte 
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trop  loin,  et  j'ai  quelque  arrière-pensée  que  tu  dissimulais  pour 
ton  compte. 

FROUTIff. 

Moi ,  monsieur  ! 

EDOUARD. 

.levais,  du  reste,  m'en  assurer.  Denise  vient  de  ce  coté;  je 
serai  là  (montrant le  bosquet),  à  portée  de  te  voir  et  de  t'entendre, 
et  je  saurai  au  juste,  tidele  serviteur,  où  vous  en  êtes  avec  elle. 

l  l;o\TIV 

Quoi,  monsieur  !  vous  vous  défiez...  Je  suis  bien  sûr  de  mou 
innocence  ;  mais  enfin ,  si  le  hasard  voulait  qu'elle  me  fit  des  avan- 
ces... Moi ,  je  ne  suis  pas  responsable... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille;  ce  n'est  pas  cela  que  je  redoute.  Mais  prends 
garde  à  toi,  s'il  l'arrivé  encore  de  dissimuler  avec  elle  ,  je  t'as- 
somme et  je  te  chasse. 

f  11  entre  dans  le  bosquet  et  parait  de  temps  en  temps.) 

SCÈNE  XVI. 

FRONTIN,  DENISE.    - 
FRONTIN. 

Dieux.  !  quelle  pénible  alternative  :  d'un  coté  ,  ma  place  ;  de  l'au- 
tre, ma  femme!  Ma  femme  el  ma  place' 

1)1  M>l  . 

Ah  !  vous  voilà.  Que  madame  la  comtesse  est  donc  bonne  et 
avenante,  et  que  je  suis  contente  d'être  a  sou  service  !  Et  puis,  ce 
qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  «'est  que  v'Ia  tout  qui  est  dé- 
claré, et  que  par  ainsi  il  n'y  a  plus  besoin  de  frime. 

I  nul  \i;r>,    »  part. 

Hein!  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là  ? 

(  IVinJanl  tout  ce  team,  Frontin  cherche  a  lui  taire  des  signes.  ) 
M  ION 

Hé  bien  ,  monsieur  Frontin  ,  qu'est-ce  (pie  vous  avez  donc  ?  vous 
ne  réponde/,  pas?  Vous  êtes  Esche  de  ce  qu'on  vous  a  force  d'être 
mon  mari  ! 

!  KOMIV 

Votre  mari,  votre  maji...  Voui  bien,  mademoisel 

Denise,  «pie  ce  D'est  que  jusqu'à  un  certain  point. 

i'.IDL.  —T.  I. 
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DENISE. 

Gomment  !  jusqu'à  un  certain  point  ?  Puisque  c'est  devant  mon- 
sieur le  comte  et  madame  la  comtesse, et  qu'ils  y  consentent  tous 
deux. 

FRONTIN. 

C'est  égal ,  Denise,  si  l'on  vous  entendait ,  on  s'étonnerait  de 
votre  naïveté.  Ce  n'est  là  qu'un  hymen  provisoire ,  enfin,  ce  qu'on 
appelle  un  mariage  pour  rire. 

DENISE. 

Eh  bien ,  par  exemple  !  qu'est-ce  qui  y  manque  donc? 

Air  :  Tenez ,  moi ,  je  suis  un  bon  homme. 

De  nous  qu'dira-t-on  à  la  ronde  ? 
"V'ià  c"que  c'est  que  de  se  cacher  ; 
Quand  on  n'fait  pas  comme  tout  l'monde , 
Ça  huit  toujours  par  clocher! 
Ce  que  j'croyais  avoir  m'échappe... 
J'm'emhrouille  avec  tout's  ces  frim's-la... 
Et  j'veu.v  mourir  si  l'on  m'rattrape, 
A  me  marier  encor  comm'  ça. 

FRONTIN. 

Mais ,  Denise... 

DENISE,    pleurant. 

Ou'est-ce  que  va  dire  ma  tante  ?  C'est  pour  elle ,  car  pour  moi 
ne  croyez  pas  que  je  vous  regrette.  Ah  bien!  oui,  un  mari  pour 
rire ,  on  n'est  pas  en  peine  d'en  trouver. 

(Elle  fait  un  pas  pour  sortir.) 
i  no\  1 1  \ . 

l.h  bien!  il  m  manquait  plus  que  cela.  Denise,  éeoulei-moi. 

(  Haut,  de  fa<on  (pie  son  maitre  l'entende.)  11  faut  dire  comme  elle  ,  car 

elle  serait  capable  de  tout  décow  rw.  Hvk  ■  Denise.)  Certainement, 
Denise ,  je  De  refuse  pas  d*ètre  votre  mari ,  et  l'honneur  que  vous 
me  faites,  d'autant  plus  que  monseigneur,  qui  doit  me  connaître... 

et  l'il  ne  tenait  qu'a  moi...  Mai>  mon  devoir,  la  probité,  qui  fait 
que...  jàiiin,  vous  devez  me  comprendre. 

Pas  tout  à  lait ,  mais  je  crois  que  ea  veut  due  que  f*Kt  M 
fâché  de  m'avoii  (ait  du  chagrin;  aussi  j'oublie  tout,  os?  je  mil 
trop  bonne.  AJlons,  monsieur,  embrassez-moi,  et  que  ça  limssc. 

i  i;uMl\  ,  .1  |   ■ 

Dieu  :  Dieu'  quel  parti  prendi 
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EDOUARD,  à   part. 

Ah  ça  !  je  ne  la  reconnais  plus. 

DENISE. 

Comment  !  monsieur,  vous  refusez  de  vous  raccommoder,  quand 
c'est  moi  qui  ai  fait  les  premiers  pas!  (Pleurant.  )  Allez,  c'est  af- 
freux ,  et  je  vais  aller  me  plaindre  à  monseigneur. 

EDOUARD. 

Par  exemple ,  c'est  trop  fort  ! 

DENISE. 

Et  il  me  fera  rendre  justice,  car  il  me  le  disait  encore  tout  à  l'heure, 
on  me  baisant  la  main. 

FRONT1N,  à  part. 

Hein  ?  comment  ? 

DENISE. 

Mais  c'est  que  lui,  il  est  galant,  il  est  aimable. 
SCÈNE  XVII. 

les  1 1  i  «  i  ni  \ts  ;  LA  COMTESSE. 

LA  OMim 

Eh  bien ,  mes  enfants!  qu'est-ce  que  c'est  donc  ?  on  se  querelle  ici  ? 

DEM-I  . 

Oui ,  madame  ,  c'est  lui  qui  a  tort. 

1  101  MV 

Mais  non,  madame  ;  c'est  que  je  TOUX... 

m.mse. 
Au  contraire ,  c'est  qu'il  ne  veut  pas. 
la  comtesse. 
Comment1 

DfUSl  . 

Oui,  madame,  il  ne  veut  pas  m'embresser.  -lo  nous  demande 

-i  se  D'esl  pas  une  abomination:' 

i  \  <  "Mil  HS. 

Qu'estas  que  c'est  que  cola ,  Prontia  ?  faire  pleurervotre  femme 

c'est  très-mal.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  querelle,  et  j'entends  qu'on 
toujours  bon  ménage,  ou  sinon...  Allons, embrassei-la. 

i  SORTIR. 
itainement,  vous  voyez...  (Du  côte  du  bosquet.;  I:h  ltun,l)»'ii 

je  te  demande  pardon  (il  P—fcrssw  |(  et  je  te  prio  à  deux  genou 

tout  oublier. 
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DENISE,  sautant  de  joie. 

Ah,  madame!  que  je  suis  contente! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS j  EDOUARD. 

EDOUARD,  sévèrement. 

Vous  voilà  encore  ici,  monsieur Frontin  !  vous  savez  cependant 
ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure.  Vous  n'êtes  plus  à  mon  service. 

FRONTIN,    à  part. 

C'est  fait  de  moi  ! 

DENISE. 

Comment,  monseigneur!  vous  renvoyez  mon  mari? 

EDOUARD,   à   part. 

Son  mari...  Elle  y  tient. 

i  \   COMTESSE. 

Et  pour  quelle  raison,  mon  ami,  renvoyez-vous  ce  pauvre  garçon  ? 

EDOUARD. 

Pour  des  raisons...  des  raisons  très-graves ,  que  je  ne  puis  pas 
nous  dire  ;  mais  Frontin  me  comprend  très-bien. 

I  R0CT1N. 

Moi ,  monsieur,  je  puis  vous  assurer  que  j'ignore...  El  je  vous 
atteste,  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE, bafl  à  Frontin  et  à  Denise. 

C'est  bon.  Vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère  ,  et  de- 
main sans  doute  il  sera  calmé.  Retirez-vous  tous  deux.  (Au  comte.) 
Vous  leur  permettrez  bien  au  moins  de  passer  cette  nuit  au  château:' 

i  DOUARD. 

Quoi  !  vous  voulez... 

i  \    COMTESSE. 
\  uns  ne  me  refuserez  D8J  cela.  Allons,  mes  enfants,  a  demain. 
VOUS  savez  quelle  est  la  chambre  qu'on  vous  destine  ? 
DENISE ,  pleurant. 
Oui,  madame;  nous  y  allons.  Viens,  Frontin. 

i  boi  \nn 

Comment ,  madame,  vous  souffrirez...  Vous  les  laissez  partir? 

I   V      |  <>\l  II  |g| 

i  i  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

m  nui  . 

Otti,  c'est  VOUS  qui  lerez  laçante  de  tout  ce  (pu  va  arriver. 
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EDOUARD. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Eh  bien  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  apprenez 
donc  qu'ils  ne  sont  pas  mariés. 

LA    (OMTESSE. 

Us  ne  sont  pas  mariés  ? 

EDOUARD. 

Non,  madame.  Laissez-les  s'en  aller  maintenant. 

DENISE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  °  Il  ne  sait  donc  pas. . . 

(Frontin  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
LA   COMTESSE. 

Comment  !  cette  petite  fille  qui  avait  un  air  si  doux,  si  ingénu... 
Que  m'apprenez-vous  là  ? 

ÉDOU\RD. 

L'exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir  que  ce  maraud-là  nous 
avait  trompés  ;  voilà  les  griefs  que  j'avais  contre  lui ,  et  dont  je 
ne  voulais  pas  vous  parler  ;  sans  cela,  vous  sentez  bien  que  je  ne 
l'aurais  jamais  renvoyé.  Celte  petite  fille  était  charmante  et  vous 
convenait  beaucoup,  moi  je  tenais  à  Frontin;  mais  d'après  ce  qui 
s'est  passé,  nous  ne  pouvons  tolérer... 

FHOMIV 

Comment  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  d'autres  raisons?  Eh  bien  ! 
rassurez-vous,  la  morale  est  satisfaite  ,  car  je  puis  heureusement 
vous  prouver  que  Denise  est  ma  femme. 

EDOUARD. 

Oui,  encore  une  histoire. 

imoirror. 

Oh  !  monsieur,  celle-là  est  authentique  (tirantle  contrat  dp  sa  poche), 

car  elle  est  par-devant  notaires  (lu  lui  donnant)  ;  lisez  plutôt. 

I  DO!  ULD. 

One  vois-je  ?  «  Par  devant  Martin  et  son  confrère  sont  corn  parus 
«  Marie-Fidele-Amand-Constant  Frontin.  » 

HIOMIN. 

Mes  noms  et  qualités  ! 

I  hoi  w;[>  ,  lisant    toujours. 

<«  Intendant  de  If.  le  comte  de  (Jranville.»  (Le  regardant.)  Inten- 
dant! ■  Et  Angélique-Denise  (iervai 

.  iid. int  à  U  lin  fie   I'.h  te.) 

Suivent  tes  signature!  M  celle!  de*  témoins.  Ah  ci!  ett-ce  que 

par  hasard  tu  aurais  dit  une  foil  la  \  ériU  ' 
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FRONTIN. 

Il  y  a  commencement  à  tout,  monseigneur.  (Bas.  )  Vous  voyez 
donc  bien  que  je  n'allais  pas  sur  vos  brisées,  et  que  c'est  vous  au 
contraire  qui  alliez  sur  les  miennes. 

EDOUARD  ,  bas. 

Au  fait,  ce  pauvre  Frontin  devait  faire  une  triste  ligure  tantôt  . 
la  serviette  sous  le  bras.  Ah  !  ah  ! 

FRONTIN,  haut. 

Oui,  monseigneur;  je  n'attendais  qu'un  moment  favorable,  je 
n'avais  pris  sur  moi  cet  acte  que  pour  prier  monsieur  le  comte  et 
madame  la  comtesse  de  me  faire  l'honneur  de  signer  au  contrat. 

ÉDOl  ARD. 

J'entends,  afin  de  ratifier  ta  nomination  à  la  place  d'intendant 
que  tu  t'es  donnée. 

LA  COMTESSE. 

Vous  la  lui  aviez  promise. 

EDOUARD. 

En  effet,  c'est  une  place  qui  convicntà  un  homme  marié.  (Regardant 
Denise.  )  Et  puisque  sa  femme  et  lui  vont  habiter  le  château. . .  Qu'est- 
ce  que  je  demandais ,  moi  ?  que  les  convenances  fussent  respectées. 
Allons,  que  Frontin  reste  près  de  moi,  Denise  auprès  de...  vous, 
et  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  bon  ménage  de  plus. 

DENISE. 

Ah  ça!  cette  fois-ci,  est-ce  pour  tout  de  bon? 

FRONTON. 

Oui,  madame  Frontin. 

Y  M  DE  VILLE. 
Air  du  vaudeville  de  Turenne. 
De  père  en  lils  tous  mes  ancêtres, 

Furent  heureux  ,  quoique  laquais  : 

Quelquefois  ta  destin  des  maîtres 

Ne  vaut  pas  relui  des  valets. 
Oui,  de  ce  corps  j'ai  l'honneur  d'être  membre, 
it  bien  souvent, n'en  déplaise aa  bon  ton, 

J'ai  vu  l'ennui  qui  Siégeait  au  ftalOO  . 

i.i  le  plaisir  6  l'antichambre. 

DENI81 

plus  d'un  Prontin ,  à  sa  femme  Ddèle , 

Dans  sou  méoag'  vivrait  en  bon  accord  , 
S'il  n'avait  pris  son  maitre  pour  modèle... 
Car  \ 'la  toujours  OC  BJll  nous  lai!  du  tort  : 

j  penser,  il  la  ralet  de  chambre 
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En  conle  à  maint  et  maint  tendron . . . 
C'n'est  pas  sa  faut';  mais  celle  du  salon  , 
(  Regardant  Kdouard.  ) 
Qui  s'trouv1  trop  près  de  l'antichambre. 

EDOUARD. 
De  l'Amour  redoutons  les  armes  , 
Au  hasard  il  lance  ses  traits... 
Telle  duchesse  est  brillante  de  charnu 
Mais  sa  soubrette  a  bien  quelques  attrait-  ; 
Maint  grand  seigneur  parfumé  d'ambre, 
En  conte  souvent  à  Marton . . . 
Avant  d'arriver  au  salon 
Il  faut  passer  par  l'antichambre. 

LA   COMTESSE,  au  public. 
Des  grands  tableaux  esquissant  la  copie , 
Le  vaudeville ,  en  ses  légers  essais , 
l.-t  l'antichambre  deThalie, 
Dont  le  salon  est  aux  Français  : 
Depuis  janvier  jusqu'en  décembre , 
Vous,  messieurs,  qui  donnez  le  ton, 

.nez  parfois,  en  allant  au  salon, 
\  <>us  arrêter  dans  l'antichambre. 


L  INTÉRIEUR  DE  L  ÉTUDE, 


ou 


LE  PROCUREUR  ET  L'AVOUÉ, 


COMEDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fo;s ,  à  Pnris ,  sur  le  théâtre  des  Variétés , 
le  Ie*  février  1821. 

lira   *vtc  m.  Dvmr, 


PERSONNAGES. 

JOLN  ET,  ancien  procureur.  IUGUSTE,  deuxième  clerc. 

hEB.VII.LE,  jeune  avoué.  VICTOR,  troisième  clerc. 

FRAHVÀL,  parçon,  riche  négociant.  PIBDLÉGER ,  dernier  clerc  de  l'étude. 

DUBELAIB    maître  clerc  de  Uerville.  HO.SE,  domestique  de  Denille. 

La  tcène  se  passe  à  Paris. 


La  lfcéètl<C  r  |iM.nio   une  étude  «l'avoue  :  plusieurs  tables  dans  le  fond  ;  à  gaurhe  ,  sur  le 
ieraal  le  bureau  du  maître  clerc  ,  en  ar.ijou  ;  adroite,  un  poêla  d'une  forme  clég.intc. 
Au  fond,  deux  corps  île  bibliothèque    en   aoijou  ,    cnntcnnit  des  dosiieis.     A  gauche  , 
mit  le  leCMfJ  plan  ,  une  poite  qn   c  .induit  au  cabinet  de  Derville  ;  a  droite  ,  en  fw  I 
une  porte  donnant  sur  l'antichambre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSE,  un  balai  et  un  plumeau  à  la  maiu. 

La...  je  n'ai  plus  que  l'étude  à  nettoyer  ;  mais  il  n'est  encore 
que  huit  heures,  et  d'ici  à  ce  que  ces  messieurs  arrivent ,  j'ai  en- 
core du  temps  devant  moi.  (S'appayant  sur  so»  balai.  )  Faut  avouer 
qu'à  présent  r/eel  tgréable  d'être  domestique  :  d'abord  on  est  son 
maître,  tandis  que  dans  les  anciennes  études  ,  a  ce  que  nie  disait 
ma  tante  Madeleine,  ça  allait  bien  mal. 

Air  :  A  suivante  ans. 

M.n>  .1  présent,  ça  va  Man  mien*,  J'espère  ; 

(Test  tous  les  Jours  bal  ou  fol  in. 

Monsieur  ^'amus'  la  nuit  entière , 
Et  rentr'  souvent  a  cinq  heures  du  matin  ; 
Les  valets  ont,  dans  c'te  demeure, 
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Ben  plus  d'prolits  qu'i  n'en  avaient 
D'puis  qu'les  avoués  se  couch'nt  à  l'heure 
Où  les  procureurs  se  levaient. 

Et  M.  Derville,  v'ià  un  maître  agréable...  Hier,  par  exemple, 
il  est  rentré  au  milieu  de  la  nuit;  et  je  suis  bien  sûre  qu'à  pré- 
sent... (L'apercevant.  )  Ah  bien  !  le  voilà  déjà  sur  pied  ! 

SCÈNE  II. 

ROSE;  DERVILLE,  en  robe  de  chambre  et  des  papiers  à  la  main. 

DERVILLE. 

Bonjour,  Rose  ;  tu  es  matinale ,  à  ce  que  je  vois. 

ROSE. 

C'est  plutôt  vous ,  monsieur. 

DERVILLE. 

Oui  ;  voilà  une  heure  que  je  travaille. 

ROSE. 

Et  pourtant  vous  êtes  rentré  si  tard  ! 

DERVILLE. 

Raison  de  plus  ;  la  nuit  est  à  moi ,  et  je  peux  l'employer  comme 
je  veux  :  mais  le  jour  est  à  mes  clients. 

ROSE. 

Avec  ce  train  de  vie-là,  vous  vous  tuerez. 

der  ville. 
Laisse  donc  ;  deux  heures  de  sommeil ,  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut. 

Air  de  Marianne. 

Quand  les  affaires  me  demandent, 
Des  |q  iii.it i 1 1  j*;ii  Poil  omerl, 
Le  M,ir,  Ions  les  plaisirs  m'attendent  : 
l.e  festin  ,  le  bal ,  le  concert, 

Un  jeu  d'enfer, 

Où  chacun  perd , 

L'humble  employé  connue  le  duc  et  pair 
I >.ni>  le  salon  , 

i  etl  le  bon  ton , 
L'on  \"ll  "le  tout. 

ROSE. 
Mémfl  plttl  d'un  Iripon  .' 
ni  n\u  i  i  . 

Quelque!  plaideur! ,  d'humeur  moini  Craothe . 


SCENE  IL  9.90 

Qu'on  a  rançonnes  tout  le  jour, 
Et  qui  s'efforcent  à  leur  tour 
De  prendre  leur  revanche. 

Mais  ça  m'est  égal ,  moi,  je  gagne  toujours. 

ROSE. 

11  est  de  fait  que  vous  êtes  heureux. 

DERYDU  i  • 

Encore  avant-hier,  j'ai  passé  treize  fois  de  suite  à  l'écarté  ;  c'est 
cinq  cents  fraucs,  je  crois,  que  j'ai  mis  dans  ma  poche. 

ROSE. 

Cinq  cents  francs!  savez-vous,  monsieur,  que  ça  augmente 
joliment  les  profits  de  l'étude? 

DERVILLE. 

Je  crois  bien...  A  propos  de  cela,  quand  tu  auras  fini  ton  ou- 
vrage, tu  porteras  ces  vingt-cinq  louis  à  Belval,  mon  confrère. 
(  Il  lui  donne  un  rouleau.  )  Tu  lui  diras  que  c'est  d'hier  au  soir  ;  il 
saura  ce  que  c'est. 

ROSE. 

Comment,  monsieur,  vous  auriez... 

DERVILLE. 

Oui ,  une  mauvaise  veine...  On  peut  bien  une  fois  par  hasard.. . 
El  puis,  quoique  avoué,  on  ne  peut  pas  toujours  prendre. 

RO.-I  . 

J'entends  :  il  faut  rendre. 

m  r;  vi 1 1 1  . 

Ali:  mon  Dieu,  oui;  le  chapitre  des  restitutions  est  le  plus 
difficile.  Ah  !  attends,  encore  autre  chose.  Nous  avons  ce  soir  un 
petit  bal  ;  mon  maître  clerc  a  envoyé  les  invitations,  mais  tu  por- 
teras toi-même  celle-ci.  Quoiqu'elle  soit  adressée  a  madame  de 
Vermeuil ,  tu  tacheras  de  la  remettra  a  mademoiselle  Élise  . 
jolie  ni'  - 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  il 

C'est  pour  elle,  il  faut  qu'on  lui  donne  : 
Surtout  ne  fa  pat  l'oublier. 
>i  . 
J'entends...  Parlant  a  U  per>onne, 

Comnf  dit  qualqnefoii  votre  haiu 

Souvent,  quand  il  porte  un'  requête, 

Von»  - 1\  '  /  i  iniiiie  il  r'\  icnl  le  M)ir  ; 
u  bat  que  monsieur  me  promette 
Quej'n'aurai  rien  l  recevoir. 
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DEK  VILLE. 

Et  si  par  hasard  elle  voulait  faire  une  réponse  par  écrit ,  vois- 
tu,  Rose,  tu  attendrais. 

ROSE. 

Oui,  monsieur,  je  comprends.  Et  il  se  pourrait  bien  que  le  bal 
fût  donné  à  cause  de  cette  seule  invitation-là.  Mais  est-ce  que  vous 
ne  comptez  pas  en  parler  à  M.  Jolivet,  votre  ancien... 

DEK  MLLE. 

Oui,  tu  as  raison.  Il  est  arrivé  depuis  quelques  jours  de  la 
campagne  :  je  lui  ai  donné  un  logement  dans  la  maison,  et  il  se- 
rait malhonnête  de  l'oublier.  D'ailleurs  ,  j'ai  des  ménagements  à 
garder  avec  lui.  Primo  :  je  lui  dois  ma  charge  ,  qui  n'est  pas  en- 
core payée,  il  s'en  faut;  ensuite,  c'est  le  subrogé  tuteur  d'Élise  , 
et  il  a  une  influence...  Je  vais  monter  l'inviter. 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  la  peine.  J'entends  gronder  dans  l'antichambre  : 
ce  doit  être  lui. 

SCÈNE  111. 

les  précédents;  JOLIVET. 

JOLIVET. 

La  belle  maison ,  et  le  bel  exemple  !  Personne  dans  l'étude  ! 
Morbleu!  si  j'étais  la,  je  commencerais  par  renvoyer  tous  mes 
dores. 

dm; \  in  i  . 
Ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  les  faire  venir.  Allons  ,  Rose  dr- 
péche-toi  d'achever  ton  ouvrage ,  et  fais  toutes  mes  commissions. 
Eh  bien!  tu  l'en  vas,  et  tu  n'as  seulement  pas  mis  de  bois  dans  le 
poêle.  Tu  veux  donc  (pie  ces  jeunes  gens  se  morfondent  ? 

rosi:. 
.Monsieur,  il  y  a  trois  bùebes. 

1)1  i.mi  1 1 

Eh  bien'  mets-en  six,  el  qu'ils  aient  chaud. 

mi  im  i  ,  indigné. 

Six  bûches  au  mois  de  novembre! 

m  r.\u  1 1  . 

1 1  puis  je  voulais  te  recommander  aussi...  Mrfw  Jonc  que  \o 
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dîner  suit  un  peu  mieux...  la...  un  plat  de  plus,  quelque  frian- 
dise, quelque  ehose  qui  relève  l'appétit. 

(Rose  sort.  ) 
JOLIVET,  se  levant. 

Ventrebleu  !  je  vous  admire;  mettez  tout  au  pillage  :  redoublez 
\'»s  folles  profusions! 

DEFAILLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  mes  clercs  ne  mangent  pas. 

JOI.M  ET. 

Oui ,  monsieur,  ça  n'en  serait  que  mieux.  Mais  enfin,  puisqu'on 
ne  peut  pas  les  en  empêcher,  où  est  la  nécessité  de  leur  donner 
de  l'appétit?  Des  clercs  de  procureur  en  ont  toujours  assez, 
monsieur;  ce  sont  les  vampires  d'une  étude! 

Ik  de  l'Écu  de  si\  francs. 

A  chaque  instant  ils  imaginent 
Quelques  moyens  pour  nous  gruger  ; 
Ce  n'est  pas  pour  manger  qu'ils  dînent , 
liais  c'est  pour  nous  faire  enrager. 
Or,  dans  celte  guerre  intestine, 
De  se  défendre  il  est  permis , 
Kt  nos  clercs  sont  des  ennemis 
Qu'on  ne  réduit  que  par  famine. 

Aussi  je  ne  sustentais  les  miens  qu'à  mon  'orps  défendant  .  le 
bouilli  et  la  soupe,  la  soupe  et  le  bouilli  ;  et  les  jours  de  fête  , 
du  persil  autour  :  je  ne  sortais  pas  de  là.  Six  bûches  dans  un 
poêle!  Apprenez  ,  monsieur,  quedaos  mon  étude  il  n'y  avait  pas 
de  poêle,  il  n'y  avait  pas  de  bùche8  :  on  soufflait  dans  ses  doigta  , 
ou  l'on  était  obligé  d'écrire  pour  s'échauffer;  c'était  tout  profit 
pour  la  maison. 

DERV1LL1  . 

Et  que  gagniez-vous  à  ces  belles  économies?  D'être  bafoui 
montrés  au  doigl;  carde  votre  temps,  c'était  à  qui  s'égayerait  sur 

le  compte  des  procureurs. 

loi  IVF.T. 

Vous  ailes  voir,  monsieur,  qu'on  respecte  les  avoués 

m  r.\  Il  l  l  . 

Mais  oui  ;  un  peu  plus. 

JOI  |\  |.l. 

Kt  pourquoi  dot  ce  qu'ils  ont  dos  fracs 

cl  des  bobrars,  el  qu'on  ne  sait  jamais  a  leur  costume  s'ils  vont 
au  bal  ou  au  Palais?  Et  surtout  nous  ne  COUlionfl  p  II  les  afftu 

en  cabriolet. 
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UERVILLE. 

Où  est  le  trial?  Cela  va  plus  vite;  et  pourvu  que  les  clients  n'en 
souffrent  pas,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  rançonnés  comme  de 
votre  temps... 

JOLI  VET. 

Je  les  rançonnais ,  c'est  vrai;  mais  je  ne  les  éclaboussais  pas. 
El  à  tout  prendre  ,  il  vaut  encore  mieux  écorcher  les  clients  que 
de  les  écraser. 

DERV1LLE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  au  moins  nous  crions  gare. 

JOLI VET. 

Est-ce  ainsi  que  vous  acquitterez  vos  dettes?  car  enfin  votre 
charge  n'est  pas  encore  payée  :  vous  me  devez  cent  mille  francs. 

DERVILI.E. 

Ne  m'avez-vous  pas  donné  trois  ans  pour  cela? 

JOLI  VET. 

C'est  le  tort  que  j'ai  eu.  On  a  beau  vendre  les  charges  horri- 
blement cher,  c'est  égal  ;  il  se  trouve  toujours  des  jeunes  gens  qui 
vous  les  achètent  sans  avoir  un  sou  vaillant. 

DEKMLLE. 

nu'importe,  monsieur?  je  puis  m'établir  :  je  suis  garçon.. . 

JOLI v ET. 

Est-ce  que  sans  cela  je  vous  aurais  vendu  ?  Mais  alors  dépêchez- 
vous  de  vous  marier,  de  faire  un  bon  mariage. 

DEB  VILLE. 

Eh  bien,  monsieur  !  il  ne  tient  qu'à  vous.  J'aime  une  jeune 
personne  charmante  :  vous  pouvez  me  la  faire  épouser. 

JOLIVl  i- 

Comment  donc,  mon  garçon?  avec  plaisir. 

Di  r.\  n.i  1  . 

C  esl  Élise  de  Franyal,qui  est  presque  votre  pupille. 

IOL1TI  i. 

Du  tout ,  du  tout;  cela  ne  vous  convient  pas. 

m  i;\li  l  i  . 

Eh  quoi!  n'a-t-elle  pas  toul  réuni?  les  grâces,  la  bonté,  la 
douceur.  «. 

ou,  -,  nais  <•!!<■  n  a  que  soixante  mine  francs;  <-t  des*  tnire  po- 
sition, mon  (lier,  il  rOVSfattl  mie  h  nuiir  ilrrinquanle  mille  éCttfl  . 

je  ne  tous  lai  iserai  pas  mari<  r  à  moins. 
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Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Soyez  épris ,  je  le  permets  , 
De  quelque  riche  mariée. 

nF.HVII.I  i  . 

Si  la  future  a  peu  d'attraits... 

JOLIVET. 

Elle  en  aura ,  je  m'y  connais  , 
Si  votre  charge  est  bien  payée. 

DERVILLE. 

Si  son  caractère  est  méchant... 

JOLIVET. 

Ah  !  c'est  le  mari  qui  s'en  charge; 
Epousez ,  nous  aurons  l'argent. 

DEKVILLE,  parlant. 

Eh  bieo!  et  moi... 

JOLIVET. 

Vous  aurez  f  bis  )  la  femme  et  la  charge. 
BttYIUU  . 

Cependant,  quand  vous  prétendez  qu'Élise  n'a  que  soixante 
mille  francs... 

fOLTfl  I. 

Oui,  monsieur;  je  puis  vous  donner  les  renseignements  les 
plus  exacts.  Son  père,  qui  était  un  de  mes  clients,  est  décédé  le 
6  mai  1814  :  ledit  jour,  apposition  de  scellés;  le  li  du  même 
mois ,  ouverture  du  testament,  par  lequel  il  nomme  tuteur  de  la 
jeune  personne,  mineure,  M.  Isidore  Franval,  son  oncle  paternel. 

Df  RI  II  II  . 

i;t  quel  Ni  ce  Franval? 

JOLI  VI  I 

Ledit  Franval,  négociant  à  II  imbourg,  déclara,  par  une  lettre 
du  •>  juin,  qu'il  acceptait  avec  plaisir  la  tutelle  de  sa  nièce;  mais 
son  commerce  ne  lui  permettant  pas  de  quitter  sa  résidence ,  i 
moi,  le  subrogé  tuteur,  qui,  depuis sii  ans,  ai  liquidé  et  admi- 
nistré tous  les  biens  de  sa  succession.  Ainsi ,  je  crois  que  je  m'en- 
tends un  peu  en  affaires  ;  et  quand  je  dis  qu'elle  a  soixante  mille 
francs,  c'est  tout  au  plus  si  ça  Va  là. 

,\  ni  i . 

l'.h  bien!  qu'importe?  soixante  nulle  francs,  c'esl  aises  pour 
payer  une  partie  de  ma  chu-:''  :  avec  le  temps  nous  acquit- 

quitterons  le  reste.  Vous  DOUVOI  attendre,  VOUSqUJ  Stesricbe. 
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MH.IT  ET. 

Je  suis  riche!  jusqu'à  un  certain  point  :  je  n'ai  pour  tout  bien 
que  ma  charge,  que  vous  me  devez. 

DERVILLE. 

Et  ce  petit  domaine  que  vous  avez  acheté  dernièrement  :  le  do« 
maine  de  Villiers ,  une  affaire  superbe!  disiez-vous. 

J0L1VET. 

Mon  ami,  c'est  une  horreur!  j'ai  été  trompé. 

DERVILLE. 

Bah  !  un  vieux  procureur  comme  vous  ! 

JOLI  VET. 

Les  plus  lins  y  sont  pris.  L'affaire  était  si  avantageuse  que  je 
ne  l'ai  pas  examinée.  Celui  qui  m'a  vendu  était  bien  le  possesseur, 
mais  possesseur  temporaire  :  vu  que  le  comte  Durfort,  qui  en  était 
le  propriétaire,  est  disparu  depuis  vingt-neuf  ans,  et  qu'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  an  pour 
qu'il  y  ait  prescription,  et  alors  je  ne  risquerai  plus  rien;  mais  si 
d'ici  là  le  véritable  comte  Durfort  ou  ses  héritiers  s'avisaient  de 
revenir,  ça  ferait  un  fameux  procès. 

DERVILLE. 

Ah,  que  c'est  heureux  !  vous  me  le  donneriez. 

JOLI  VET. 

Du  tout  :  je  l'exploiterais  moi-même. 

DERVILLE. 

Vous  auriez  tort,  vous  savez  bien  que  les  procureurs  prennent 
encore  plus  cher  que  les  avoués  ,  si  c'est  possible.  Adieu,  je  vous 
quitte  :  j'ai  quelques  affaires  très-pressées,  et  il  faut  que  j'aille  au 
Palais.  J'espère  (pie  vous  ne  me  tiendrez  pas  rancune,  et  qu'au- 
jourd'hui vous  me  ferez  Je  plaisir  de  venir  passer  la  soirée  chez 
moi. 

SCÈNE  IV. 

JOLI  VET,  seul. 
<    l  -I  ça!  une  soirée  !  une  fête!  et  sa  charge  n'est  pas  pa\ 

0  dissipation!  dissipation  :  et  quel  faste!  quel  scandale:  Je  vous  de- 
mande si  on  ne  se  croirait   pas  ici  dans  un  boudoir,   plutôt  (pie 

dans  nne  étude?  Jusqu'au  bureau  du  maître  clerc  qui  est  en 
on!  et  un  feu  d'enfer  :  le  poêle  en  esl  roui  bwffiuit.  )  Par 
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exemple  ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  cela  :  parce  qu'il  fume  chez  moi  ; 
ce  qui  est  cause  que  je  ne  fais  jamais  de  feu.  (Regardant  sur  le  poêle.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  il  donne  aussi  dans  le  luxe  des  journaux  ! 
passe  pour  les  Petites  Affiches,  c'est  utile;  mais  fournir  ainsi  à  ses 
clercs  des  sujets  d'amusement...  (Regardant  le  titre  du  journal.)  Al- 
lons, allons,  c'est  la  Quotidienne  ;  le  mal  n'est  pas  si  grand.  Voyons 
un  peu  l'article  Nouvelles.  (S'asseyaot  auprès  du  poêle.)  J'ai  toujours 
peur  d'y  rencontrer  le  nom  du  comte  Durfort  :  ce  diable  d'homme 
me  poursuit  partout  !  C'est  qu'il  est  capable  de  revenir  exprès 
pour  me  ruiner.  Ah  î  mon  Dieu,  quel  tapage! 

SCÈNE  V. 

JOLIVKT,  m  poêle;  AUGUSTE,  VICTOR,  PIEDLÉGER  et  DKI  \ 

AUTRES  CLEKCS. 

CHOEUR . 
Air  du  Pas  des  Trois  Cousines. 

A  l'étude  il  faut  tous  nous  rendre; 
Travaillons  du  matin  au  soir  : 
Jamnis  je  m  me  fais  attendre 
Lorsque  m'appelle  le  devoir. 

\  n  TOBj  à  Auguste. 
Te  voila? 

ni  m  tel  h. 
Quelle  exactitude! 

AOCU8TB. 

Je  ne  me  fais  jamais  prier, 
Et  je  viens  toujours  a  l'élude 
Quand  je  passe  dans  le  quartier. 

toi>. 
A  l'élude  il  faut  tous  nous  rendre , 
Etc.,  etc. 

toi  s. 
Honjour,  monsieur  Jolivel;  bonjour,  monsieur  .lolivet;  com- 
ment vous  portez-vous? 

jni.niT. 
Enfin  voila  l'élude  qui  arrive!...  c'est  bienheureux!  il  ne  man- 
que plus  qui:  le  in aitre  clerc. 

DI  1ELAII  ,  entrant  IT6C  OOI  papillottet. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  metsiearfl  ■  noua  irrivOM  bien  tard  aujour- 
d'hui. 
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VICTOR. 

Tiens  !  lui  qui  parle  ,  le  voila  qui  descend. 

DURELUR. 

Du  tout  ;  je  suis  venu  de  très-bonne  heure  à  l'étude  ,  et  j'étais 
remonté  pour  affaire  indispensable  :  If,  Letellier  m'attendait. 

JOLI  VF. T. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  client-là? 

DLBELAIR  ,  tenaut  un  dossier. 

C'est  mon  coiffeur  ;  je  vous  conseille  de  le  prendre,  vous  en 
serez  content.  Où  est  ce  jugement  a  signifier?  Surtout  pour  les 
faux  toupets. 

JOLI vi  i. 

0  temps!  ô  mœurs!  un  maître  clerc  en  papillottes! 

Air  :  de  la  Catacoua. 

Chez  nous,  c'était  une  autre  antienne 
Et  l'on  venait  coiffer,  je  crois , 
Le  procureur  chaque  semaine 
Et  les  clercs  une  fois  par  mois. 
Oui ,  pour  décorer  notre  nuque  , 
La  cadenette  suffisait , 
(  a  m'  tenait 
Sous  le  bonnet. 

pu  ni  i -M  R. 
Eh  !  mais ,  chez  vous ,  en  effet , 

L'on  vo>ait 
Bien  plus  de  tètes  à  perruque , 
Et  chez  nous  bien  plus  de  toupet. 

i»i  in  Lira. 
Ifessk  m  s .  il  faut  travailler  aujourd'hui  ;  nous  sommes  accablés 
d'ouvrage.  Voilà  un  jugement  dont  il  faut  quinze  copies. 

M  i.i  BTI  . 

.le  m'en  charge. 

\  II. KM;. 

m  donc;  j'en  prendrai  la  moitié,  ce  sert  plu*  t«»t  CmJ  ;  js 
m'y  meta  lur-ïe-champ.  Rose ,  à  déjeuner. 

mi  s  i  i  s    m  ii;i  - 

C'est  juste,  c'est  juste  ;  h  déjeuner. 

\i  Ci  -il  . 

Moi ,  l'aime  isifs  k  déji  uoer,  parcs  que  ça  reposa  et  sa  coupe 
la  matirn 
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JOLI  VET. 

Oui,  avec  cela  que  vous  avez  bien  gagné  votre  matinée... 

(Pendant  ce  temps  Rose  apporte  d'une  main  un  paquet  de  lettres  et  de  jour- 
naux qu'elle  jette  sur  le  poêle,  et  de  l'autre  des  couteaux ,  du  pain  et  du 
vin.  Tout  le  monde  est  au  milieu  de  l'étude,  gxcepté  le  maître  clerc,  qui 
est  à  son  bureau,  et  Piedlcgcr  à  la  table  en  face,  qui  travaille  sans  relâche.) 

U  LISTE. 

\ir  de  Partie  carrée. 

Allons,  allons,  il  faut  nous  mettre  a  table; 

Mais  vraiment  nous  sommes  transis. 
.Mets  une  bûche.  II  fait  un  froid  du  diable-.. 

JOLIVET. 

Une  de  plus  !  on  vient  d'en  mettre  >i\  : 
AUGUSTE,  à   Victor,  qui  prend  les  journaux  pour   allumer  le  feu. 

Eh  mais,  Victor!  que  viens-tu  donc  de  faire? 
Comment,  tu  prends  nos  journaux  ? 

VICTOR. 

Oui,  morbleu! 
Ils  font  ici  comme  a  leur  ordinaire, 
Ils  allument  le  feu. 

Tiens  ,  vois  plutôt  comme  ça  prend  déjà  ! 

\  l'M  si  | ,  ca ressaut  Rose. 

Ah,  ma  petite  Rose  !  tu  es  bien  gentille  ;  qu'est-ce  que  tu  nous 
donnes  là? 

ItoSE. 

Un  pâté  de  Lesage. 

JOLI VI  l  ,  M  levant  en  colère. 

In  pâté  de  Lesage  ! 

VICTOIl. 

Il  n'y  a  que  cela  ?  Tu  ne  nous  as  pas  fait  quelque  chose  de  chaud  ? 

ROSI  - 

Non ,  ma  foi ,  je  n'ai  pas  le  temps ,  je  suis  obligée  de  sortir  pour 
des  commissi 

m  m  mi  . 
Allons!...  allons  à  table.  (Coupant  le  pâté.)  M.  Dubelair,  TOUS 

n'en  i  ' 

m  lu.i.ur. ,  d'an  tir  d'importance. 

Non  ,  messieurs,  je  ne  prends  jamais  rieo  à  Jean. 

f|  loi;. 

Eh  bien!  il  est  bon  celtn4à. 
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Dl'BELAIR  ,  tirant  sa  montre,  à  part. 

Sans  compter...  que  j'ai  à  onze  heures  un  déjeuner  de  garçons 
chez  le  maître  clerc  de  Bernard. 

AUGUSTE. 

Et  vous ,  monsieur  Piedléger  ? 

JOLIVET. 

Quel  est  celui-là? 

AUGUSTF.. 

C'est  le  coureur  de  l'étude. 

JOLIVET. 

Oh  !  le  petit  saute-ruisseau. 

AUGUSTE. 

Piedléger,  veux-tu  déjeuner? 

PIEDLÉGER. 

Sans  doute  ;  mais  apportez-moi  ma  part,  j'ai  là  de  l'ouvrage  qui 
doit  être  fini  ce  matin. 

JOLIVET,  pendant  que  tous  les  autres  mangent,  regardant  Piedléger. 

En  voilà  donc  un  de  la  vieille  roche  !  c'est  dans  ce  coin-là  que  se 

sont  réfugiés  les  principes.  (  Ils  sont  groupés  différemment,  les  uns  à  la 
table,  les  autres  debout,  mangeant  sur  le  poêle.)  C'est  qu'ils  ne  mangent 

pas ,  ils  dévorent...  et  du  vin  !  du  vin  dans  une  étude  !...  et  autant 
que  j'en  puis  juger,  ça  m'a  l'air  d'un  excellent  ordinaire. 

VICTOR,  la  bouclic  pleine. 

Dites  donc,  monsieur  Jolivet,  si  vous  n'aviez  pas  déjeuné... 

m  (.(  -i  i . 
Si  vous  vouliez  être  des  nôtres  ,  sans  façon. 

JOUI  VET. 

Parbleu!  je  veux  \oir  par  moi-même  jusqu'à  quel  point...  (Haut.) 
J'ai  bien  là-haut  mon  café;  mais,  pour  avoir  le  plaisir  de  déjeuner 
avec  de  la  jeunesse... 
(Victor  et  Jolivet  aident  à  débarrasser  la  table;  en  ùlanl  les  papiefl  et  les 

plumes  ,  et  ne  sacbant  où  en  poser   une,  Jolivet  la  place  par  habitude  sut 

son  oreille.  ) 

VICTOR. 

A  merveille;  place  à  notre  doyen.  Tenez,  monsieur  Jolivet,  à 
voire  santé! 

\l  ..I  -Il . 

Quel  spectacle  I  ta  nouvelle  el  l'ancienne  basoche  qui  Irinquenl 
i  nsemble. 
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Air   de  la  Sentinelle. 

Salut,  me»>ieurs,  salut  à  notre  ancien  , 
Qu'on  vit  jadis  l'honneur  de  la  hasoche! 
De  son  étude  intrépide  soutien , 
Il  fut  sans  peur  et  presque  sans  reproche; 
Avec  ses  clercs,  que  sa  voix  ralliait, 
Du  Béarnais  imitant  la  coutume, 

Lui-même  au  combat  les  guidait , 

Et  chaque  plaideur  palissait 

Aussitôt  qu'il  voyait  sa  plume. 

K>l  1\  IT  ^'incline,  et  boit  ■  leur  santé;  puis,  après  avoir  bu,  fait  uuc  grimace 

d'indignation. 

Quel  scandale  !  c'est  du  Rourgogne,  du  Bourgogne  le  plus  pur. 

(  Le  goûtant  encore.)  Quel  dommage  !  un  vin  qui  aurait  supporté  l'eau . 

I  irdant  le  verre.)  J'aurais  mis  là  dedans  les  deux  tiers...  et  ça 

aurait  encore  eu  du  corps  et  de  la  couleur...  0  abondance  de  l'âge 

d'or,  où  es-tu.' 

VlCTOK  ,  rangeant  la  table. 

C'est  que  j'aurais  encore  bu  une  fois...  et  qu'il  n'y  a  plus  de  vin. 

Rose  !  Rose  ! 

\i   .1  NI  . 

Ce  n'est  pas  la  peine,  elle  a  laissé  la  clef  a  l'armoire. 

\  ICTOB  ,  oiivianl  l'armoire. 

Oh!  messieurs,  messieurs,  une  découverte. 

TOUS,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est' 

MCTOIl. 

In  panier  devin  de  Frontignan. 

jouv  1 1 ,  •*  each  ml  li  léte  dam  le*  dmûm. 
Pauvre  Frontignan!  c'est  fait  de  lui. 

AUCIMI  . 

.le  laie  <-c  (pie  c'est.  On  l'a  moulé  parce  que  notre  patron  donne 
aujourd'hui  a  dQner. 

\  K   lilll. 

Oh  bien  !  alors ,  pas  (le  bêtises;  je  remets  le  panier< 

JH|   |\   l|    ,    -.tU|.«|.,lt. 

•nmentl  il  en  réehapp 

M  (.1  sll 

Sans  doute  ;  il  n'y  a  pasde  farces,  puisque  1"  a\  OUC  est  bon  enfant. 

JOLl\ i i . 

Mi  bien  :  de  mon  tempe  il  v  aurait  joliment  pasi 
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VICTOR ,  se  mettant  à  écrire. 

Allons ,  allons  ,  maintenant  ça  va  aller  vite.  (  Ils  sont  tous  à  leui  s 

bureaux  et  travaillent  avec  ardeur.  ) 

JOLtt  ET. 

Les  voilà  tous  à  l'ouvrage  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 
SCÈNE  VI. 

LES    PRÉCÉDENTS  ;  DERVILLE  ,  habillé  et  sortant  de  son  cabinet. 
DER  VILLE. 

Monsieur  Dubelair,  voilà  un  acte  qu'il  faut  porter  à  l'enregistre- 
ment. 

DIBELAIR. 
Oui ,  monsieur.  (  Il  le  donne  a  un  des  clercs,  et  dit  à  un  autre  :  )  Et 
VOUS,  allez  à  la  justice  de  paix.  (Les  deux  clercs  sortent.) 

DERVILLE. 

Ya-t-ildes  lettres? 

VICTOR,  les  prenant  sur  le  poêle  ot  les  lui  donnant. 

Voilà,  monsieur. 

DERVILLE,  en    ouvrant  une. 
Air  ;  Ces  postillons  sont-  d'une  maladr» 

C'est  pour  diner  chez  un  de  mes  confrères. 
(Ouvrant  une  autre.) 

Ça  ,  c'est  un  bal  chef  L'avocat  du  roi! 
Que  de  plaisirs  nous  donnent  les  affaires! 
On  n'a  vraiment  pas  un  instant  à  soi. 
C'est  chaque  jour  un  diner  qui  s'apprêta 

Sommes  d'affaire!  homme*  d  étal  ! 
Ont  a  prêtent  moins  besoin  de  leur  téta 
Que  de  leur  estomac 

Et  celle-ci...  Ah!  mon  Dieu,  s'est  de  ce  pauvre  Dermentl  I  n 
peintre  dont  on  va  saisir  1rs  meubles  ;  j'y  cours  sur-le-champ.  (  vi- 
lant  poor  jeta  U  dernière  lettre  qui  lui  reste  dans  la  main.)  Que  vois  je? 
c'csl  (l'Elise  1  3'avançsnl  snrledeYanl  du  Lhé&tre,  et  regardant  siJolivrt 
uc  l'exan pas.  »  (  Lisant.) 

"  Mou  .uni  , 

M.  lï  anval ,  mon  oncle  et  mon  tuteur,  ce  brave  el  riche  né- 

triant  dont  vous  avei  peut-être  entendu  parler ,  vienl  d'arriver 

-  aujourd'hui  même  à  Paris.  Enhardie  par  ses  bontés!  je  lui  ai 

toul  confié  :  notre  amour  et  nos  espéranses.  PtA  vu  que ,  quelle 
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«  que  fut  la  fortune ,  il  aurait  facilement  consenti  à  mon  mariage 
avec  toute  autre  personne  qu'avec  un  avoué  :  mais  il  a  une  si 
«  grande  prévention  contre  les  gens  d'affaires,. qu'il  ne  veut  seu- 
«  lement  pas  en  entendre  parler.  Cependant ,  ému  par  mes  prières, 
■  il  m'a  promis  qu'il  chercherait  à  s'assurer  par  quelque  épreuve, 
«  et  que...  »  Quel  est  ce  domestique? 

SCÈNE  VU. 

les  précédintn;  i  \  DOMESTIQUE,  en  livrée. 

il  khhhb, 
N'est-ce  pas  ici  que  demeure  M.  Derville,  un  homme  de  loi  ? 

ior.i\ET. 
Le  voici. 

1.1.  DOMESTIQUE,  s' adressant  à    Derville. 

Monsieur,  c'est  de  la  part  de  mon  maître. 

DERVILLE. 

El  quel  est  votre  uiaitiù .' 

I  l    DOE1  BtlQl  1  . 

Monsieur,  c'est  un  banquier  étranger,  qui  a  de  l'argent  et  un 
procès,  et  qui  voudrait  vous  parler  pour...  Enfin...  il  vous  expli- 
quera cela  lui-même  ;  et  il  m'a  dit  de  vous  demander  un  rendez- 
VOUS  pour  aujourd'hui  onze  heures. 

in  uvu.i.i ,  toujours  préoccupé. 
}f  hou...  qu'il  vienne. 

LE  DOMBSTIOOI  . 

Alors,  je  \ai>  tacher  de  me  souvenir  de  votre  réponse.  Mes- 
sieurs et  toute  la  compagnie,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(11  sort.) 
\U.I  -Il  . 

Lejockej  da  banquier  étranger  m'a  l'air  d'un  malin. 

Air:  Ali!  qui  eftdouidc  vcaduf 

Oui  ,  l'on  dirait  ,  Je  BB*J  COUHaJJ  . 

D'un  Joekej    lio||,iinl.ii>; 
Su r  M  IgttN  ,  OU  peut  le  \"ir. 

il  a    rien  ne  lui  manque 

-  du  oomptoif 
1 1  l'eeprit  de  la  banque. 

non 
Oui,  il  a  pios  d\  sprit  qu'il  n'eu  montre. 
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DERVILLE. 

Ah!  mon  Dieu,  je  lui  ai  donné  rendez-vous  à  onze  heures  !... 
Et  la  saisie  de  ce  pauvre  Dermont  ! 

JOLI VET. 

Eh  bien!  il  faut  la  laisser  là  :  un  client  qui  ne  paye  pas  ne  vaut 
pas  un  riche  banquier  à  qui  le  ciel  envoie  un  bon  procès. 

DERVILLE. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 
Songez  donc  que  Dermont  m'appelle. 

JOLI  VET. 

Ce  riche  plaideur  qu'on  attend  ! 
Tous  deux  ont  droit  à  votre  zèle  ; 
Chacun  d'eux  est  votre  client. 

DERVILLE. 

A  moi  pour  que  je  les  assiste, 
Tous  les  deux  se  sont  adressés  : 
L'un  est  banquier,  l'autre  est  artiste  ; 
Commençons  par  les  plus  pressés . 

(A  Dubcluir.)  Monsieur  Dubelair,  vous  le  recevrez,  et  nous  en  cau- 
serons plus  tard;  je  vous  prie  en  même  temps  de  but  veiller  l'étude. 
Adieu,  mon  cher  Jolivet , à  ce  soir  :  adieu,  messieurs. 

(Il  sort. 

scî:ne  vin. 

ilv  PRÉCÉDENTS,  EXCEPTÉ  DERVILLE. 

JOLI V  II. 

Négliger  ses  plus  belles  affaires!  il  ne  sait  donc  pas  que  tout  dé- 
pend du  commencement,  et  qu'un  procès  bien  entamé  peut  en  rap 
porter  deux  ou  trois  autres. 

I»  l:l  I  Mit. 

Diable!  ce  monsieur  qui  va  venir  à  onze  heures!  et  mon  déjeu 
lier  de  garçons  qui  est  justement  à  cette  heure-là. 
\ir  ;  De  sommeiller escor,  ma  chère. 

rai  promis  d'être  leur  convive  , 

1 1  in'\  trouver  est  un  devoir  ; 

m,i  Col ,  il  le  banquier  arrive 

Auguste  peul  i»'  recevoir. 
U  reviendra,  cela  n'Importe  guères. 
il  est  d'ailleurs,  il  >  dsonner, 
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Mille  instants  pour  parler  d'affaires  ; 

Il  n'en  est  qu'un  pour  déjeuner. 

(  A  Auguste,  lui  parlant  bas  à  l'oreille. 

Vous  comprenez  ?  vous  garderez  l'étude. 

AlCl  Ml  . 

Oui,  monsieur. 

(  DuVicIaii-  prend  son  chapeau ,  et  s'en  va.  ) 

SCÈNE  IX. 

IOLIVET,  AUGUSTE,  VICTOR,  PIEDLÉGER,  toujours  travaillant. 
AUGUSTE,  à  paît. 

Ah  !  il  sera  sorti  toute  la  matinée  ;  ma  foi,  cela  se  trouve  bien  : 
ma  cousine,  qui  m'a  recommandé  de  lui  donner  une  loge  dans  la 
pièce  nouvelle  ;  j'ai  envie  de  profiter  de  l'occasion.  (A  Victor.1»  Dis 
donc,  Victor,  je  reviens  dans  l'instant  ;  tu  garderas  l'étude.  (  il  prend 

son  chapeau  ,  et  sort.) 

SCENE  X. 

JOMVET,  VICTOR,  PIEDEÉGER. 
fICIOB. 

Sois  tranquille  ,  je  suis  au  po.ste.  Ah  !  mon  Dieu,  maintenant  j'y 
pense,  c'est  aujourd'hui  mercredi,  et  j'ai  donné  rendez-vous  à 
deui  ou  trois  de  mes  amis  pour  aller  au  Panorama  de  Jèrusal    i 
ça  ne  se  voit  que  le  matin. 

Air  :  Vers  le  temple  de  l'hymen. 

Oui  tous  les  geni  comme  il  Etat 

Doivent  aujourd'hui  s'y  rendre; 
Je  ne  poil  1rs  f.iiit'  attendre  , 

Je  travaillerai  tantôt. 

Toi,  <|ui  de  l'exactitude 
A  toujours  eu  l'habitude, 
Pledléger,  garde  Pelade , 
lu  quart  d'heure  seulement  ; 

\  en  le  Jourdain  je  chemine, 

treoun  la  Palestine 

I  l  je  miens  dans  llnstant. 

in  ni  i  m  b,  occupé  el  travaillant. 

Oui...  oui...  c'est  bon. 

(Victor  sort.  ) 
17 
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SCÈNE  XI. 

J0L1YET,  P1EDLÉGER. 

JOLIVET. 

A  merveille  !  Ainsi  donc  tout  le  fardeau  des  affaires  retombe  sur 
ce  petit  malheureux,  qui  est  le  seulexact,  le  seul  studieux  !  Voila  le 
modeledelacléricature ,  l'espoir  delabasoche  !  Spes  altéra  Trojœ . 
Est-il  laborieux  !  depuis  qu'il  est  là ,  il  n'a  pas  cesse  un  instant... 
Quelle  tète  d'étude  ! 

PIEDLÉGER,  fredonnant  entre  ses  dents. 
Le  ciel  vous  donna  ses  attraits , 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. . . 

JOLIVET. 

Il  travaille  en  chantant  :  ça  le  distrait. 

riEDLÉCEK,  se  croyant  seul,  et  frappant  vivement  sur  son  papier. 
Oui,  Suzon,  vous  m'aimerez, 
Ou  bien,  morbleu!  vous  direz, 
Vous  direz, 
Vous  direz , 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

C'est  cela. 

(Prenant  une  voix  de  femme.) 
Non ,  non  ,  je  ne  puis  vous  entendre  , 
N'achevez  pas! 

JOLIVET. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  manière  de  grossoyer? 

PIEDLÉGER. 

.laurais  dû  donner  cela  au  théâtre  du  (Jyranase. 

Air  :Om  dit  que  je  Miissan-*  malict, 
Qœl  BUCCèS  aurait  eu  ma  pure! 

Que  l'ingénue  a  de  finesse  I 

Oui,  c'était  un  effet  certain,' 
Surt'Hii  pour  madame  Pente*. 

•  Charmante  actrice  qui  a  fait  les  beaux  Joart  du  Vaudeville  et  du 
Ibéàtre  «lu  Gymnase.  le  lui  ai  dû  le  succès  de  la  fïrffc  &  BtdUm  ,  de 
la  Somnambule,  dv  Colonel,  etc.  Une  figure  ravissante  etexpressire, 
un  jeu  pinn  de  grâce  <-t  '!•'  finesse;  et  souvent  ce  charme  Inexprimable 
dool  mademoiselle  Mari  ie«le  offre  le  constant  modèle:  telles  étaient 
leg  qualités  qui  distinguaient  madame  Perrla;  clic  est  morte  a  vïag  et 
un  ans!!! 
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JOLIVET,  s'approchant. 
Mais  quel  est  donc  ce  nouveau  style  ? 
Dieux,  il  griffonne  un  vaudeville! 
Je  crois  même,  o  dics  irœf 
Qu'il  récrit  sur  papier  timbré. 

PIEDI-LCER . 

Mais  j'ai  lecture  au  Vaudeville;  par  exemple,  il  est  impossible 
qu'on  ne  reçoive  pas  celle-ci:  ils  en  reçoivent  tant  d'autres!... 
Eh  !  mon  Dieu,  l'on  m'attend  à  onze  heures  au  comité  de  lecture. 
Dites  donc,  monsieur  Jolivet,  si  vous  vouliez  garder  l'étude3 

J0L1VET. 

Eh  bien!  par  exemple... 

pildijxer. 

Voyez-vous  ,  c'est  pour  une  affaire  qui  ne  peut  pas  se  remettre  ; 
je  lirai  très-vile.  (Cherchant  son  chapeau.)  Oh  !  ils  me  recevront,  j'en 
suis  sur,  moi  qui  vais  tous  les  jours  causer  au  foyer,  qui  ce  soir 
encore  vais  voir  monsieur  sans  gtnc  ;  ils  doivent  faire  quelque 
chose  pour  moi.  Eh  bien!  et  mon  manuscrit.  (L'attachant  avec  une  fi- 
celle.) D'ailleurs,  je  n'en  serais  pas  embarrassé  :  je  le  donnerais 
au\  Variétés  pour  mademoiselle  Pauline.  Adieu,  monsieur  Jolivet, 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

JOLIVET,  seul. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!...  lui  que  j'estimais,  c'est  le  pire 
de  tous!  Quel  avenir  nous  préparc  la  génération  actuelle  !...  Enfin 
petit-là  devient  un  jour  maître  clerc,  je  frémis  d'y  penser  ' 
SU  attendant ,  il  parait  que  dans  ce  moment  c'est  moi  qui  repré- 
sente l'avoué  et  toute  l'étude.  J'aime  à  voir  une  étude;  j'aime  rô- 
deur des  vieux  dossier-.  S1  vint  i  l.i  place  du  naître  clerc,  et  portas! 
bjm  sur  tooa  l<s  papiers  qni  l'cmironuent.)  Quel  bonheur!  des  re- 
quêtes! des  assignations  I  cela  me  rappelle  mon  bon  temps  et  mes 
anciens  exploits.  (Prenant  une  plume.  Eo  attendant,  si  j'essayais  de 
grossoyer.  Tiens  !  qui  vient  la  ? 
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SCÈNE  XIII. 
JOLIVET,  FRANVAL. 

FRANVAL. 

Comment,  morbleu  !  personne  ici  pour  m'annonoer  ? 

JOLIVET. 

Je  crois  bien. 

FRANVAL. 

Où  est  M.  le  maître  clerc? 

JOLIVF/T. 

Voila. 

i  RANVAL  ,   a    pari. 

Ah,  ah  !  il  n'est  pas  de  la  première  jeunesse  ;  et  si  son  avoué  lui 
ressemble,  ma  nièce  a  là  une  singulière  inclination.  Monsieur,  je 
voudrais  parler  à  l'avoué. 

JOLIVET. 

Voilà,  c'est-à-dire  voilà,  par  intérim,  vu  qu'il  est  absent. 

FRANVAL. 

Absent  !  et  il  y  a  une  demi-heure  qu'il  m'a  donné  rendez- vous. 

JOLIVET,  sortant  de  son  bureau. 

J'y  suis.  Monsieur  est  le  banquier  étranger  qui  l'a  fait  pré- 
venir? 

i  i:\NVAL. 

Justement. 

JOLIVET  ,  à  part. 

Voyez-vous  comme  il  manque  ses  plus  belles  affaires?  tin  ban- 
quier étranger!...  Ah!  si  sa  charge  était  payée,  comme  je  l'ar- 
rangerais ! 

11UW  \1  . 

Et  M.  Derville,  votre  avoué ,  a-t-il  toujours  la  même  exacti- 
tude 

IOI.IN  I   I. 

Du  tout,  monsieur,  du  tOUt...  Diable'  celui  la  entend  son  af- 
faire :  et  s'il  n'est  p as  chez  lui  dans  ce  moment ,  c'est  qu'il  a  deux 

ou  trois  procès  a  la  fu^,  et  qu'il  mourrait  a  la  peine,  plutôt  (pie 
d'en  laisser  échapper  nu  seul. 

i  k\\\  m.,  k  part 

i  m'annonce  qu'il  est  intéri 
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JOLI  VET. 

Un  jeune  homme  rangé,  économe ,  et  instruit  !...  il  vous  pour- 
suivra une  affaire  jusque  dans  les  dernières  ramifications. 

FBAHYAL,  à  part. 

J'eutends  ;  un  chicaneur. 

JOL1VET. 

Air  de  Calpijji. 

Il  trouve  toujours  dans  le  Code 
Quelque  article  qui  l'accommode; 
Pour  mettre  les  gens  en  défaut, 
Je  crois  qu'il  en  ferait  plutôt. 
C'est  un  gaillard  dont  rien  n'approche. 
In  homme  de  la  vieille  roche; 
Enlin,  pour  mieux  vous  dire  encor, 
Un  procureur  de  l'âge  d'or. 

FRWVAL,   à  part. 

11  ne  manquait  plus  que  cela;  je  sais  maintenant  à  quoi  m'en 
tenir  sur  son  compte. 

JOLI  VET. 

Si  monsieur  veut  me  mettre  au  fait  de  l'état  de  ses  affaires. 

i  k\w  \r.. 
Ça  ne  sera  pas  long. 

Air  :  De  la  folie  après  Regnard. 

Toujours  modeste  en  mes  souhaits  , 
Je  prends  ce  que  le  ciel  me  donne  ; 
(.lu/  moi,  je  vistoqJOOTI  en  paix 
El  ne  trouble  jamais  personne. 
Pour  di  s  amis ,  j*en  ai  ce  qu'il  me  faut  ; 
Pour  des  délier  je  n'en  ai  uueres; 
Pour  de  l'or,  lielas  !  j'en  ai  trop. 
Voila  Pétat  (le  mes  allai res. 

JOI.IVET. 

Alors,  pourquoi  venir  chez  un  procureur,  et  lui  demander  un 
rendez-vous? 

i  RAffl  kl . 

Pourquoi?  pourquoi?  (\  part.    CTesl  que  je  voulais  prendre 

des  informations  qui  me  paraissent  déjà  SSSeï  concluant 

loi  IW.T. 

Ifaifl  ii  h"'  il  |  n  que  fom  o'aj  ei  nn  p 

I  l:  \\\  \[  . 

l'n  pn. 
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JOLI VET. 

Cherchez  bien  ;  vous  en  avez  un. 

FRANVAL  ,   à   part. 

Mais  où  diable  trouver  un  procès ,  moi  qui  n'en  ai  jamais  eu  ? 
Eh  parbleu  !  j'ai  cette  ancienne  créance  que  j'ai  toujours  regardée 
comme  perdue;  cette  cession  qu'on  m'a  faite.  Parbleu,  s'ils  en 
tirent  quelque  chose,  ils  seront  bien  habiles.  (Haut.)  Monsieur, 
voici  de  quoi  il  s'agit... 

jolivet. 

•le  vous  écoute. 

IRANV.U.. 

Je  suis  Français  et  négociant;  mais  ma  principale  maison  de 
commerce  n'est  pas  en  France.  Il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans  que 
je  prêtai  une  trentaine  de  mille  francs  à  un  de  mes  compatriotes  ; 
qui  est  mort  sans  me  les  rendre. 

JOLIVET. 

Il  vous  les  doit! 

I  B \\\  Al  . 

Sans  contredit.  Et  comme  c'était  un  honnête  homme ,  il  me 
laissa  par  son  testament,  afin,  disait-il,  de  s'acquitter  envers 
moi,  un  petit  domaine  qu'il  avait  en  France,  et  qui  ayant  été 
abandonné  pendant  vingt-cinq  ans  et  plus,  appartient  peut-être 
en  ce  moment  à  une  douzaine  de  personne-. 

JOLI  VI  i. 

Eh  bien  !  c'est  une  douzaine  de  procès  en  expropriation 
forcée. 

I  II  V\\  M  . 

El  -i  cela  doit  ruiner  d'honnêtes  familles... 

joii\  i.i. 
L'équité  axant  tout.  Votre  titre  est  réel;  il  faut  le  faire  valoir. 
sinon  vous  courez  risque  de  voir  contre  vous  une  prescription 
acquise  ,  si  même  elle  ne  l'esl  pas  déjà. 

i  n\w  \i . 
D'accord  ;  maia  je  vous  avoue  cependant  que  si  cela  potn 
s'arranger... 

IOU1 1  i 

Du  tout ,  monsieur,  du  tout  ;  ces  affaires-là  ne  s'arrangent  pas  ' 
s  en  expropriation  forcée!...  Voua  dites  crue  votre 
notaire  se  nomme... 

I  IUW  M 

M.  <l<-  \  en 


SCÈNE  XV.  310 

JOLIVET,  lui  donnant  une  plume  et  de  l'encre. 

Vous  allez  lui  écrire  un  mot.  Il  faut  envoyer  chez  lui  cher- 
cher le  titre  et  les  pièces  authentiques ,  et  dès  aujourd'hui 
nous  commencerons.  Mais  tenez ,  voici  M.  Derville  lui-même. 

l  iiWYM. ,  écrivant. 

C'est  ça,  un  renfort.  Les  triples  corsaires!  on  dirait  qu'ils 
ont  peur  que  leur  proie  ne  leur  échappe.  Allons,  morbleu!  je 
ne  m'étais  pas  trompé;  ils  se  ressemblent  tous. 

SCÈNE  XIV. 

LES   précédents  ;  DERVILLE. 
JOLIVET,   qui,  pendant  l'aparté  de  Frauval  ,  a  parlé  bas  à  Derville. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  là ,  une  affaire  magnifique  ,  que  j'ai 
déjà  entamée  chaudement  :  voilà  comme  on  les  menait  de  mon 

temps.    (Venant  que  Franval   a  écrit.)  Il  n'y  a  pas  là  (le  clei'CS...    Je 

v.tis  moi-même  chez  le  notaire,  et  je  reviens  avec  les  pièces; 
c'est  au  bout  delà  rue.  (Excitant  Derville.)  Allons  donc,  allons 
donc ,  et  songez  à  soutenir  la  bonne  opinion  que  je  lui  ai 
donnée  de  vous.  11  est  disposé  i  merveille. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XV. 
DERVILLE,  FRANVAl. 

DEKVIl  I  I  • 

Je  suis  charmé,  monsieur,  de  vous  retrouver  encore  chez 
moi;  j'avais  été  forcé  de  m'absenter. 

i  r.  wv  m  . 

Oui,  monsieur,  je  nifl  pour  quelle  raison,  mais  vous  étiei 
ici  dignement  remplacé.  J'ai  beaucoup  appris  dans  la  eonver- 
latioo  de  votre  maître  clerc,  et  j'en  ai  l'ait  mon  profit. 

I»l  l.\l!  I  I  . 

Oui;  vous  l'ave/  peut-rtre  trouvé  un  peu  trop  craintif ,  un 
peu  timide 

ir.vw  |j 

Corbleul  quelle  timidil 
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DERVILLE. 

Apres  cela,  c'est  un  garçon  en  qui  j'ai  beaucoup  île  con- 
fiance. 

IRAN  VAL. 

Je  le  crois  bien  !  tel  clerc ,  tel  avoué.  Je  vous  disais  donc , 
monsieur... 

DERVILLE,  lui  faisant  signe  de  s'asseoir. 

Je  sais  de  quoi  il  s'agit  ;  on  vient  de  me  l'expliquer.  Puis-je  vous 
demander  d'abord  qui  vous  a  adressé  à  moi? 

FRANVAL  ,   à  part. 

Qui?  morbleu!  (Haut.  )  Votre  nom...  votre  réputation. 

DERVILLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  cette  marque  d'estime.  (A 
part,  le  regardant.  )  Allons ,  quoique  brusque,  il  m'a  l'air  d'un 
brave  homme,  il  faut  le  traiter  en  conscience.  (Haut.)  Je  crois 
qu'en  effet  le  bon  droit  est  pour  vous;  mais  faut-il  vous  par- 
ler avec  franchise? 

FRANVAL,  brusquement. 

Si  ça  se  peut ,  pourquoi  pas? 

DERVILLE. 

Il  parait  que  vous  êtes  dans  le  commerce ,  que  vous  êtes  im- 
mensément riche  ? 

FRANVAL. 

Gela  ne  fait  rien  à  mon  affaire. 

DERVILLE. 

Si  vraiment. 

Air  du  vaudeville  des  Amazones. 

Qootqu'aTOUé  vous  me  croirez  ,  je  pense; 
Mais  je  voue  suppose  discret  • 

Il  Je  VCUS  l)i<"ii  en  conscience 
Vous  dire  ici  noire  secret. 

i  ire  vainqueur  est  Mm  doute  une  gloire. 

Malien  combats  comme  en  procès, 
Ah  !  croyei-mol ,  la  plus  belle  victoire 
de  vautjamalsunbon  traité  de  pals 

l  RAH1  M • 

Comment!  monsieur!  c'est  vous  qui  me  conseillez  un  arrange- 
ment! 

I>|  i;\ii  i  i  . 

( )h :  roui  .«il'/  Jeter  lee  hauts;  cris ,  je  le  sali j  mais  calculons 
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un  peu.  Que  d'ennemis  cette  affaire  va  vous  susciter!  que  de 
regrets  vous  vous  préparez!  Celui  qui  plaide,  monsieur,  n'est 
plus  le  même  homme  :  son  humeur,  son  caractère,  tout  change 
chaque  jour,  à  chaque  incident  de  son  procès  ;  et  pour  uue  soixan- 
taine de  mille  francs,  dont  vous  n'avez  pas  besoin,  vous  allez 
îfier  pendant  deux  ou  trois  ans  votre  bonheur,  votre  joie, 
\otre  tranquillité  !...  Non  ,  monsieur, 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Vous  m'en  croirez  ;  à  moitié,  je  l'espère, 

Nous  obtiendrons  un  bon  arrangement. 
ir.\NVW  . 
Quoi!  vous  parle/  d'arranger  une  afiairc  ! 
Que  de  notre  âge  on  médise  à  présent! 

0  siècle  beureux!  siècle  étonnant  ! 
Ou  le  savoir  avec  l'esprit  s'accorde, 
Ou  nous  voyons  enfin  à  l'unisson 

Les  jeunes  gens  et  la  raison  , 

1  •  -  procureurs  et  la  concorde. 

A  moitié  prix  ,  c'est  très-bien  ;  mais  vous  m'avouerez  que  sa- 
crifier ainsi  trente  mille  francs... 

m  r.\  DJ  i  . 
C'est  moi  qui  les  perds;  c'est-à-dire  moi  et  mes  confrères  :  car 
notre  part  allait  là. 

n;\n\  \i  . 
liaifl  vous,  qui  parlez,  monsieur,  à  ce  train  de  vie-là,  vous 
devez  vous  ruiner;  car,  enfin,  vous  venez  de  faire  là  une  mau- 
affaire. 

n;  ai  11  il  . 

C'est  ce  qui  voua  trompe;  car  je  Tient  d'acquérir  votre  estime, 
votre  amitié  et  votre  clientèle. 

i  n  \  n  \  \  i 
Ml  clientèle! 

ITOU. 

Oui,  monsieur.  Voua  été-,  négociant,  vous  ave/,  des  procès  ou 

vous  en  aurez  ,  de  res  procès  qu'on  ne  peut  pis  éviter  ;  r0OS  vien- 
drez à  moi  ,  j'en  suis  sûr  ;  vous  nie  donnerez  votre  confiance  ,  ou 
plutôt ,  tenez,  je  |ii  dans  r0S  V'iiv  ;  je  l' ai  déjà! 

PRANTAL,  l"i  doaaaol  une  poignée  de  nain. 

Oui,  monsieur,  vous  raves;  el  j'aime  mieux  vous  en  croire 

vous-même  que  to  is  les  rapports  qu'on  s  pu  me  fan 
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DERVILLE. 

Vous  avez  raison  :  nous  valons  mieux  que  notre  réputation  ; 
vous  le  verrez.  Vous  allez  me  donner  le  nom  de  quelques-uns  de 
vos  adversaires  ;  j'ai  ce  soir  une  espèce  de  petit  bal  :  je  vais  les 
inviter.  J'espère  que  vous  me  ferez  aussi  le  plaisir  d'accepter  un 
verre  de  punch,  et  nous  commencerons  à  entamer  notre  affaire. 

FRAIS  VAL. 

Comment  !  au  milieu  d'un  bal  ? 

DER  VILLE. 

Je  n'en  fais  jamais  d'autre.  Ce  n'est  pas  dans  le  cabinet ,  c'est 
dans  le  salon  qu'on  traite  les  affaires.  Vous  croyez  peut-être  que 
c'est  pour  mon  plaisir  que  je  vais  dans  le  monde  ;  du  tout ,  c'est 
encore  une  spéculation.  Le  matin ,  où  voulez-vous  que  je  ren- 
contre mes  confrères?  pas  un  n'est  chez  lui!  tandis  que  le  soir., 
allez  à  un  écarté ,  ils  y  sont  tous. 

FRANVAL. 

Je  conçois.  Mais  vos  conférences  doivent  vous  revenir  un  peu 
cher,  et  j'ai  entendu  dire  que  votre  goût  pour  la  dépense,  pour 
la  société... 

DER  VILLE. 

\e  blâmez  pas  cet  usage-là.  L'homme  d'affaires  dans  son  cabinet 
est  dur,  intraitable,  intéressé  :  c'est  l'habitude  du  monde,  c'est 
la  société  des  femmes  qui  le  rendent  plus  doux  ,  plus  aimable, 
plus  généreux.  Les  femmes,  monsieur,  ont  sur  nous  une  in- 
fluence... Tenez  ,  les  jours  où  je  dois  voir  celle  que  j'aime,  il  me 
semble  que  je  suis  meilleur,  que  je  suis  plus  conciliant  :  j'arran- 
gerais les  affaires  de  tous  mes  clients. 

i  n  un  m 
J'entends  :  elle  vient  ce  soir. 

ni.r.Mi  1 1  . 
{Tous  lavez  dit,  monsieur;  cl  vous  la  verrez  ;  vous  verrez 
comme  mon  Élise  est  jolie  !  je  Buia  sur  qu'elle  vous  plaira. 

rlamyal. 

Ah  çà  !  qu'elle  n'aille  pas  vous  faire  oublier  mon  affaire. 

Dl.ltMI.I  i  . 

Bayes  tranquille  :  le  devoir  d'abord  ,  et  le  plaisir  après. 

rouebez  là,  monsieur  l'aYouéj  roui  6Us  un  aimable  jeune 
homme I  et,  somme  vous  disiez  tout  s  l'heure ,' je  commence  .» 
croire  que  \  eus  ares  fall  une  bonne  spéculation, 


SCÈNE  XVI.  323 

SCÈNE  XVI. 

les  précédents;  JOLIVET. 
JOLIVET  ,  avec  une  liasse  de  papiers. 

En  lin ,  voilà  !  ce  n'est  pas  sans  peine;  on  m'a  donné  toutes  les 
pièces. 

DERVILLE. 

Je  vous  remercie  ;  mettez-les  là ,  mon  maître  clerc  les  parcourra . 

I RAHVAL. 

Comment  !  votre  maitre  clerc  ?  est-ce  que  ce  n'est  pas  monsieur  ? 

DERVILLE. 

Non  :  c'est  l'ancien  procureur  à  qui  appartenait  cette  élude, 
celui  qui  me  l'a  vendue  ,  et  à  qui  je  la  dois. 

I  SANTAL. 

Ah!  vous  la  lui  devez?  je  comprends  maintenant  les  éloges. 
(  I  part.)  Un  procureur  de  l'âge  d'or. 

JOLIVET,  à   Derville. 

El  pourquoi  ne  pas  examiner  tout  de  suite? 

1)1  !.\  II  II  . 

Ce  serait  inutile  :  j'espère  entrer  en  arrangement. 

JOLI  M  I  . 

En  arrangement  !  une  cause  superbe, dont  le  succès  est  imman- 
quable! 

1)1  T,\  Mil. 

Oui;  mais  j'ai  expliqué  a  monsieur... 

JOLIMT. 

Il  n'y  a  pas  d'explications;  et  vous  deres  même  ,  dam  l'intcivi 
de  votre  client,  le  forcer  à  plaider.  Oui ,  monsieur,  vous  plaidi 
ou  nous  êtes  déshonoré  ! 

i  RAin  m  . 

Eh  mais,  monsieur  I  je  ne  me  mil  pas  encore  prononcé;  je  ne 
dis  pas  que  je  ne  plaiderai  pas.  kOertiHe.  Pfe  fut-ce  que  pour 
svoir  le  plaisir  d'entretenir  votre  connaissance,  el  d'aller  souvent 
au  bal. 

ni  ivn  1 1 . 

Allons  donc,  vous  plaider 

i  r  v  n \  vi . 

Non ,  monsieur  ;  ;  .v  tu  moins  que  vous  examinici 

mon  affaire ,  et  alors ,  :>i  ■  I.  emble  dooteu 
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JOLIVET. 

Douteuse...  douteuse...  monsieur,  dès  qu'il  y  a  doute,  on  plaide  ; 
et  même  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  faut  encore  voir. 

DERV1LIE. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument ,  je  ne  puis  vous  refuser 
cette  satisfaction.  Voyons  les  pièces,  d'abord  le  testament..  (Ils 

s'assevent  tous  les  trois.  ) 

DERV1LLE,  lisant. 

«  Aux  États-Unis ,  etc.  Par-devant ,  etc. ,  est  comparu  Louis- 
«  Charles  de  Menue-ville,  comte  de  Durfort...  » 

JOLIVET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

DERV1LLE. 

«  Qui  donne  et  cède  par  ces  présentes ,  à  son  neveu  Emmanuel 
«  de  Durfort.  » 

JOI.1M  i. 

.le  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines! 

DERY1LLE,  regardant  Jolivct. 
«  Le  domaine  de  Villiers...  »  Mais  je  connais  cela! 
.iomyi'.t,  se  levant  farieax. 

L'acte  est  faux  ! 

m.Kvii.u,. 
Comment!  ce  serait... 

JOLI  M  I 

Oui ,  oui;  mais  vous  ne  plaiderez  pas  :  il  y  a  prescription;  et 
d'ailleurs,  je  l'ai  bien  et  légitimement  payé  de  mes  propres  de- 
niers. 

I  -i:\W\I.. 

Eh  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  (pie  ça  veut  dire  ? 

dervuj  i . 
nue  monsieur  es!  l'acquéreur  du  domaine...  et ,  comme  tel, 
votre  adverse  partir. 

I T.VW  VI 

<  Somment  !  cet  ancien  procureur  à  qui  vous  devez  votre  charge? 

Kll  l\  I    I. 

Oui, monsieur.  Mais  c'est  une  horreur!  une  infamie,  d'oser 
élever  de  pareilles  réclamations] 

I  l!\W\l  . 

Une  cause  superbe  !  disiez-vous. 

JOI.IN  I  T. 

Elle  est  pitoyable!...  on  ne  peut  pas  dépouiller  un  acquér 
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qui  est  de  bonne  loi  ;  el  je  l'étais  :  car  j'ignorais  complètement... 
Je  le  disais  encore  ce  matin  à  monsieur...  Et  s'il  entend  vos  inté- 
rêts ,  il  doit  vous  empêcher  de  plaider. 

FRAN\  VI  . 

Je  serais  déshonore  ! 

DERYILLK. 

Mais,  messieurs... 

JOUYET. 

Oui...  daigne/,  lui  expliquer... 

FIWNYAL. 

Il  n'\  a  pas  d'explications  ;  (  à  Derville  )  et  dans  l'intérêt  de  votre 
client  (à  ce  que  monsieur  disait  tout  à  l'heure),  vous  devez  l'obli- 
ger à  plaider. 

DKRYILI.I .. 

C'est  en  évitant  une  procédure  ruineuse  que  je  croyais  prendre 
vos  intérêts  ;  mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  suffit,  et  puis- 
que vous  le  voulez ,  je  me  chargerai  de  l'affaire . 

JOLIM  i. 

II  ne  s'en  avisera  pas ,  ou ,  morbleu  !  dés  demain  j'exige  le  paye- 
ment de  ma  charge  ,  et  je  le  ruine. 

DEBY1U  l  . 

Monsieur,  de  semblables  menaces  ne  m'arrêteront  pas. 

JOL1YI  I . 

Non...  Eh  bien!  morbleu!  nous  verrons...  Et  songe  que  si  lu  fats 
une  seule  signification  dans  cette  affaire-là ,  tu  peux  renoncer  h 
la  main  d'Élise  de  Iran  val. 

i  l;vw  vi 

Que  voulez-vous  dire.' 

DERl  III I   ,    froidement. 

Bien  ,  rien  ,  monsieur  ;  ce  sont  des  coopérations  particulières 
qui  ne  m'empêcheront  pas  de  plaider.  Vous  avez  ma  parole. 

JOI.IV  I   1  . 

Eh  bien  :  comme  subrogé  tuteur  d'Elise,  demain  je  ta  marie  à 

un  autre. 

il;  vw  U  • 

Et  moi ,  comme  son  tuteur,  je  la  lui  donne  aujourd'hui  même. 

JOI.IV  II 

Grands  dieux!  ton  tuteur:  quoi!  \  <  »«  i  - 

I  II  VW  Vt  . 

i  ranra] ,  banquier  de  Bambou 

u  ami  -  t   i. 
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DERYILLE,    stupéfait. 

Monsieur  Franval  ! 

FRANVAL ,  à  Dervillc. 

Lui-même,  qui  voulait  te  connaître ,  et  qui  est  content  de  son 
épreuve.  Oui ,  monsieur  Jolivet,  je  lui  donne  en  mariage  ma  nièce 
et  cent  mille  écus  ;  ça  vous  convient-il,  et  croyez-vous  que  cela 
puisse  payer  votre  charge? 

JOLIVET. 

Certainement ,  monsieur. 

FRANVAL. 

Et  quant  au  procès  que  nous  avons  ensemble ,  et  auquel  sans 
vous  je  n'aurais  jamais  pensé,  nous  l'arrangerons  comme  vous 
voudrez  ;  ça  vous  convient-il  ? 

JOLIVET. 

Monsieur...  il  faut  que  ce  soit  vous,  car  c'est  le  premier  de  ma 
vie  que  j'aie  arrangé. 

SCÈNE  XVII. 

LES  précédents  ;  DUBEL AIR,  LES  CLERCS,  ROSE. 

CHOEUR. 
DURELAIR  ET   LES  CLERCS. 

Air  :  Sortez  ù  l'instant,  sortez. 

Je  viens  de  tout  terminer  : 
Rien  ne  vaut  un  déjeuner. 

Le  greflier 

Et  l'huissier 

S'y  trouvaient  tous 

Avec  nous  ; 
Quand  le  dessert  a  paru  , 
Tout  était  déjà  conclu  ; 

C'est  charmant, 

A  préieol , 
On  travaille  en  déjeunant. 

SCÈNE  XVIII. 
1 1 "  i  m  frrsj  PIEDLÉGER. 

(  Suite  de  l'air.) 

Quel  plaisir  1  quelle  i\ n 
On  vient  d'acceptt  i  ma  piè<  >■. 
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Dne  estime 
Unanime 
A  dicté  leur  choix. 
De  ce  comité  de  sages, 
J'ai  les  deux  tiers  des  suffrages . 
Et  pourtant  je  crois 
Qu'ils  étaient  au  moins  trois. 
toi  s. 
Oui  ;  mais  c'est  bien  entendu, 
Par  un  travail  asssidu, 
Mes  amis  (bis),  rattrapons  le  temps  perdu. 
Oui,  c'est  un  point  arrêté, 
Ici  plus  d'oisiveté , 
Redoublons  (  bis)  de  zèle  et  d'activité 

DERVILLE. 

Non  ,  messieurs  ;  je  donne  congé ,  vu  que  je  me  marie. 

FRAHVAL. 

Oui,  messieurs,  et  la  semaine  prochaine  j'invite  toute  l'étude  à 
la  noce  ;  je  ne  serai  pas  fâché  de  les  faire  danser  ;  ils  sont  si  gentils  î 

TOI  v. 

Comment  !  notre  avoué  se  marie  ?  Nous  serons  garçons  de  la  noce. 

piedLécêr. 
Et  moi ,  je  me  charge  de  la  chanson ,  et  ce  ne  sera  pas  long  : 
j'ai  déjà  dans  mon  vaudeville  deux  couplets  qui  pourront  servir. 

VAUDBVILLB. 

Air  de  M.  Blanchard. 

M  (M  mi  . 
Nous  \oila  tous  d'accord  ,  je  pense. 
Vous  M)\c/.  bien  qu'on  peut  unir 
La  jeunesse  et  l'expérience, 

Les  affaires  et  le  plaisir. 

(JuliMt  et  Deifflle  se  donnent  la  main.) 
Dieu!  qud  rapprochement  sublime  ! 
Sur  mon  honneur  il  fait  tableau. 
On  croirait  \oir  l'ancien  régime 
Qol  donne  la  main  au  nouveau  ! 
i  li\W  u.. 

Vo\c/  ostte  ii'uime  charmante 

A  cotr  dt  son  Vieil  epon\  ; 
Comme  elle  a  l'air  vive  et  brillante 
COBBM  il  a  l'air  sombre  et  ialou\  ' 
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D'un  ornement  illégitime 
S'il  redoute,  hélas!  le  fardeau, 
C'est  qu'il  est  de  l'ancien  régime 
Et  que  sa  femme  est  du  nouveau  ! 

ROSE. 

Au  temps  présent,  loin  d'faire  grâce, 
Que  d'mond'  contre  lui  courroucé! 
Jusqu'au  marchand  de  vin  en  face, 
Qui  n'vante  que  le  temps  passé. 
Comme  cabar'lier,  il  n'estime 
Que  Bancelin,  que  Ramponneau; 
Tout  est  chez  lui  dTancien  régime, 
Hormis  son  vin ,  qu'est  du  nouveau! 

DERVILLE. 

Quoi  qu'en  dise  maint  Heraclite, 
Tout  n'est  pas  si  mal ,  Dieu  merci  ! 
Nos  pères  avaient  leur  mérite, 
Nous  avons  bien  le  nôtre  aussi. 
Avec  leur  gloire,  que  j'estime, 
La  nôtre  est  au  moins  de  niveau; 
Oui ,  respectons  l'ancien  régime  , 
Mais  n'outrageons  pas  le  nouveau  ! 

PIEDLÉGER,  au  publie. 
Nous  voudrions,  je  vous  le  jure  , 
PouNOirvous  donner  sans  façon 
Quelques  couplets  de  la  facture 
De  Piron,  Panard  ou  Laujon. 
Ou  trouver  leur  verve  sublime? 
Ces  vieux  chansonniers  du  Caveau 
liaient  tous  de,  l'ancien  régime  , 
ISous  ne  sommes  que  du  nouveau. 


MICHEL  ET  CHRISTINE, 


COMEDIE-  VAUDEVILLE    EN    UM    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 
le  5  décembre  1821. 


EX    SOCIETE    AVEC    M.    DIPIT. 


PERSONNAGES. 


STANISLAS,  soldat.  MICHEL,  son  cousin. 

CHRISTINE ,  jeune  aubergiste.  GUILLAUME ,  garçon  d'auberge. 

La  scène  se  passe  dans  un  village. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  ,  qui  au  troisième  plan  rst  clos  par  une  haie  ;  au  milieu 
de  la  haie  ,  une  porte  d'entrée  ;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ,  une  enseigne  ;  à  gauche 
iln  speitatcur,  dans  l'intérieur  du  jardin,  et  sur  le  deuxième  plan  ,  la  porte  de  l'an 
berge  ;  du  même  côté ,  une  table  en  bois  et  deux  chaises  ;  à  droite,  une  table  de  pierre  , 
un  bosquet  et  un  banc  de  gaaoa  ;  dans  le  fond  du  théâtre  <t  derrière  la  haie,  une 
montagne  qui  domine  le  théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
STANISLAS,  GUILLAUME. 

'rver  du  rideau  on  entend  une  marche  de  régiment.  Guillaume  Mrl  '!<• 
l'anbcrgp  pour  l'écouter,  et  l'on  voit  Stanislas  descendre  de  la  montagne 
!<■  >ae  «.m-  le  loi  et  le  fusil  sur  l'épaule.  ) 

STANIH  16 ,  parlant  à  la  cantonade, 

Kcndez-vous  à  la  caserne  si  vous  le  voulez;  moi  j'ai  dos  con- 
naissances ru  ville  ;  je  loge  chez  le  bourgeois.  (Au  garçon  d'auberge.) 
Eh  bien  !  où  soui  tes  maîtres? où  e*t  l'aubergiste  '  est-ce  que  c'est 
un  blanc-bec  comme  toi  qui  est  commandant  de  la  place? 

..1  11 1  w  mi  . 

Non,  monsieur,  madame  est  la... 

-1  \\>l   w 

C'est  lion'  Avance  à  l'ordre,  lu  lion  déjeuner,  deux  bouteilles 
de  \in  ;  et  dis  ,1  ta  maîtresse  d''  venir  me  tenir  compagnie  ,  j'ai  a 
lui  parler. 

(.1 11  LAI  mi  • 

Peut-être  que  madame  ne  voudra  pas  recel  oir  ainsi,  Bani  savoir 
le  nom  de  monsieur. 

2«. 
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STANISLAS. 

Stanislas  ,  soldat. 

GUILLAUME. 

Pas  davantage... 

STANISLAS. 

Oui ,  soldat  et  Polonais  ,  cela  suffit  ;  avec  ce  nom-là  on  se  pré- 
sente partout  et  on  entre  idem.  Marche,  conscrit. 

SCÈNE   II. 

STANISLAS,  seul. 

Je  ne  vois  personne  ici  ;  pas  de  servante ,  pas  de  fille  d'auberge. 
Cette  pauvre  petite  Christine  n'y  sera  plus,  je  m'en  doute  bien  ; 
mais  la  maîtresse  de  l'auberge  pourra  me  donner  quelques  rensei- 
gnements. Ouf,  la  marche  est  bonne;  dix  lieues  dans  notre  ma- 
tinée ,  à  travers  les  montagnes  ;  mais  il  ne  faut  pas  nous  plaindre. 
Ceux  que  nous  poursuivions  ont  été  plus  vite  que  nous;  car, 
excepté  quelques  petits  coups  de  fusil  à  l'aventure,  il  a  été  impos- 
sible de  leur  dire  deux  mots;  c'est  fini ,  ils  n'aiment  plus  les  con- 
versations !  Assez  Causé  ,  qu'ils  disent.  (  Défaisant  son  sac  et  le  mettant 

sur  la  table.  )  Il  me  semble  aussi ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  , 
que  mon  bagage  me  pèse  ;  il  faut  que  ce  soient  ces  maudits  billets 
de  banque,  il  n'en  était  jamais  entré  dans  mon  havresac. 

Air  d'Aristippe. 

Pour  un  soldai  qui  D'en  a  pas  l'as 

Ça  gène  an  peu;  mais,  cependant, 

Malgré  ce  surcrotl  de  bagage, 

Je  chemine  toujours  gaiement. 

Désormais  san>,  risquer  d'attendre, 
Lm  maJheureax  a  moi  pourront  foffrtr, 

Car  j.ti  Un  fer  pour  les  défendre 

El  de  l*Of  pour  lei  secourir. 
Mou  pau\  iv  colonel  !  je  le  vois  encore  ,  gur  le  champ  «le  bataille. 
Tiens,  me  dit-il ,  je  n'ai  pas  de  parents,  pis  de  famille,  Je  ne  ^eu\ 
|i  in  que  l'ennemi  soii  mon  héritier;  prends  ce  portefeuille,  et  pen  e 

quelquefois  à  ton  colonel.  Morbleu  !  ce  n'étaient  pas  de  ces  chif- 
fons de  p  ipier  qu'il  me  fallait ,  c'étaient  des  cartouches  ;  ci  depuis 
ee  temps  je  n'en  envoie  pas  une  a  l'eonemi  que  cène  soit  a  son  in- 
tention. 
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SCÈNE  III. 

STANISLAS  ,  CHRISTINE. 
CHRISTINE  ,  au  garçon  d'auberge. 

Stanislas,  dites-vous?  un  soldat?  Ah,  mon  Dieu  !  où  est-il  ? 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  est-ce  enfin  la  bourgeoise  ? 

CHRISTINE,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Le  voilà...  Ah,  monsieur  !  que  je  suis  contente  de  vous  revoir. 

STANISLAS. 

Et  moi ,  donc  !  je  n'en  puis  pas  parler  ;  ruille-s-ycux  ,  ça  vous 
coupe  la  respiration. 

CHRISTINE. 

Quand  j'ai  appris  que  votre  corps  d'armée  traversait  ce  pays, 
je  me  suis  dit  :  Nous  le  reverrons  ,  ou  il  nous  donnera  jle  ses  nou- 
velles... Vous  restez  quelque  temps  avec  nous? 

\MM.AS. 

Deux  heures  au  plus,  le  temps  de  se  reposer;  et  en  avant,  le 
sac  sur  le  dos. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quelque  regret  qu'on  ait,  ma  belle, 
Des  que  le  tambour  nous  appelle, 
Faut  sur-le-cliamp  cire  sur  pic; 
Adieu  l'amour  et  l'amitié. 
A  chaque  instant  changeant  de  <:ile, 
Nous  somm's  forcés  d'aimer  plus  \i(e. 
Ht  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment. 

UIIIISTINK. 

Votre  blessure...  voua  en  êtes  vous  ressenti? 

-i  k!USl  \>. 
Non  pas,  petite  mère,  elle  a  et*'*  trop  bien  soignée  ;  mais  je  crois 
que  sans  nous  je  quittions  le  poste  :  et  quand  je  pense  que  pen- 
dant un  mois  entier... 

I  iu'.imim .. 
Allons,  allons  ,  ne  parlons  plus  de  cela  ;  votre  présence  en 
lieux    nous  |  saine»  de  bien  d'autres  chON  DS  vous  cette 

maison  peut-être  serait  lnùlée,  et  moi,  qui  en  était  la  seivantc, 
je  n'en  serais  pas  aujourd'hui  la  mailn 
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STANISLAS. 

Comment,  mademoiselle  Christine  !  vous  êtes  la  bourgeoise? 

CHRISTINE. 

C'est  une  histoire  que  je  vous  raconterai;  l'auberge,  le  jardin, 
et  ses  dépendances,  tout  cela  est  à  moi  ;  et  jugez  de  mon  bonheur, 
c'est  chez  moi  que  je  vous  reçois.  Voulez-vous  goûter  de  mon 

vin?...  (Elle  fait  signe  à  Guillaume  d'apporter  une  bouteille.) 

STANISLAS. 

Oui,  parbleu  !  à  condition  que  pendant  ce  temps-là  vous  me  racon- 
terez-votre  histoire  :  on  n'écoute  jamais  mieux  que  quand  on  boit. 

CHRISTINE. 

Vous  savez  combien  j'étais  malheureuse  ;  orpheline,  sans  fortune, 
obligée  de  servir  madame  Ruders  ,  l'ancienne  bourgeoise ,  qui 
était  si  méchante. 

stanislvs. 

Et  qui  vendait  de  mauvais  vin.  Je  me  suis  toujours  défié  de 
cette  femme-là. 

CHRISTINE. 

Lorsque ,  environ  quatre  mois  après  votre  départ ,  un  soldat 
qui  retournait  au  pays  me  demande  et  me  dit  :  «  Mademoiselle,  j'ai 
deux  mille  écus  à  vous  remettre  de  la  part  d'un  ami  qui  ne  vous 
demande  rien  que  d'être  heureuse...  Adieu.  »  Il  était  déjà  parti, 
et  sans  même  accepter  un  verre  de  vin  ;  et  depuis  je  ne  l'avons  plus 
jamais  revu... 

STANISLAS,  vivement. 

C'est  très  bien  ;  j'étais  sûr  que  ce  hussard-là  était  un  brave 
homme... 

CHRISTINE. 

Comment  !  un  hussard  !  et  d'où  savez-vous  que  c'était  là  son 
uniforme  ' 

STANISLAS. 

Eh  mais  !  mais  morbleu!  c'est  vous  qui  me  l'avez  dit. 

CHRISTINE. 
Du  tout ,  et  vous  en  savez  plus  que  moi. 

Air:   Ainsi  (pic  sons,  iu.i  Icinoiselle. 

\  <|ni  iioi^-jr  un  bienfait  temblable? 
\  (>n>  bésltez  ..  Je  i<-  sali  I  prêtent  ; 
oui ,  roui  seul  •  d  êtes  capable. 

BTANISI  le. 

Oui'.'  moi!  J'j    peu    ■  !>i"ii  \  f  liinuit  ' 
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Christine. 
A>ouez-moi  vos  nobles  artifices, 

Ou  d'vos bienfaits  je  ne  veux  plus  : 
J'n'ai  pas  rougi  d'accepter  vos  services  , 
Vous  rougissez  dem'les  avoir  rendus. 

STANISLAS. 

Eh  bien,  oui  !  c'est  à  moi,  ou  plutôt  à  mon  colonel ,  que  vous  le 
devez.  Son  portefeuille,  qu'il  m'a  donné  en  mourant,  contenait 
douze  mille  francs,  que  j'avais  ainsi  partagés  :  six  pour  vous  et  six 
pour  mon  père  ;  la  moitié  à  celui  qui  m'avait  donné  la  vie ,  et  l'au- 
tre à  celle  qui  me  l'avait  conservée,  c'est  tropjusle.  J'avais  charge 
un  de  mes  camarades  de  venir  vous  trouver;  et  le  re.>tc,  j'avais 
été  dernièrement  le  porter  moi-même...  Mais  mon  père,  ancien 
soldat,  vieil  invalide... 

CHRISTIM  . 

Eh  bien  : 

SI  UIBLA8. 

II  n'en  avait  plus  besoin,  il  n'est  plus  au  service  ;  c'est  là  haut 
qu'il  reçoit  sa  paye...  (SVunjmt  les  veux.)  Mais,  tenez;  ne  parlons 
plus  de  cela,  car  je  veux  que  vous  acheviez  votre  histoire,  et  moi 
ma  bouteille...  Je  devine  que  vous  avez  acheté  celte  maison. 

CHRIST!  NE. 

Qui  était  mal  tenue  ,  mal  gouvernée  ,  et  qui ,  grâce  à  mes  soius 
et  à  mon  zèle  ,  est  devenue  la  meilleure  auberge  du  canton. 

-I  \MSI.\S. 

Tant  mieux,  vous  méritez  d'être  heureuse. 

CHRISTINE. 

Heureuse  ! 

STANISLAS,     hésitant. 

Oui,  morbleu!  et  certainement  celui  que  VOUS  daigneriez... 
Allons,  morbleu  !  quand  je  resterai  là  une  heure  en  position,  « 
un  retranchement  qu'il  faut  enlever  à  la  baïonnette.  Tenez,  made- 
moiselle Christine,  depuis  un  an  vous  avez  été  mon  chef  de  file, 
et  vous  étiez  toujours  a  coté  de  moi  au  feu  comme  au  bivouac. 
J'ai  de  l'argent  dont  je  ne  sais  que  faire,  un  coeur  qui  ne  l'esl 
pas  encore  donné,  un  bras  qui  ne  s'est  jamais  vendu  ;  tout  eel  i 
est  à  votre  service ,  et  je  vous  l'offre  :  voulez-vous  de  moi? 

<  iiravriM  . 
mmenl ,  monsieur  Stanislas  I  il  serait  possible  ' 
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STANISLAS. 

Voulez-vous  m'épouser?  parlez,  je  n'ai  que  deux  heures  à  rester 
ici,  et  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

CHRISTINE. 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  ;  mais  ce 
que  vous  me  proposez  est  impossible  :  il  faut  encore  le  temps  de 
s'aimer. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas  ? 

CHRISTINE. 

Mais... 

STANISLAS. 

M'aimez-vous?  oui  ou  non. 

CHRISTINE. 

Daignez,  de  grâce... 

STANISLAS. 

Je  n'aime  pas  les  phrases;  répondez-moi  par  un  seul  mot,  oui. 
ou  non... 

CHRISTINE,  timidement. 

Eh  bien!...  non. 

STANISLAS. 

Comment!  vous  ne  m'aimez  pas ,  moi  votre  frère,  votre  ami , 
qui  irais  me  jeter  pour  vous  à  la  bouche  d'un  canon,  et  qui  vous 
chéris  encore  plus  que  mon  pauvre  colonel!  Et  pourquoi  ne  m'ai- 
meriez-vous  pas?  Je  vous  aime  bien,  vous  qui  me  traitez  plus 
durement  qu'un  caporal  allemand  ne  traite  une  recrue. 

CIIIUMIM  . 

Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  je  ne  l'oublierai  jamais  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  digue,  cl  je  vais  tout  vous  rendre... 

M\MM   kS. 

Me  le  rendre  I  il  ne  manquerait  plus  que  cela.  Cette  lille-laa  jure 
de  me  (aire  mourir  de  chagrin. 

CIIIUMIM  . 

Mail  an  moine  écoutez-moi. 

STANISLAS 

Je  n'écoute  rien. 

(  iikimim.. 

SI  initias... 

STANISLAS. 

Non. 
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CHRISTINE. 

Mon  ami... 

STANISLAS ,  s'arrctant. 

A  la  bonne  heure  cela!  parlez. 

CHRISTINE. 

Si  ce  que  vous  me  demandez  ne  dépendait  pas  de  moi?  si,  avant 
de  vous  connaître  j'en  aimais  un  autre? 

BTAH18LAI. 

Un  autre!  Je  n'avais  jamais  pensé  à  cela...  Vous  en  aimiez  un 
nuire? 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai ,  qu'est-ce  que  vous  diriez  ? 

M  WISLAS. 

Je  dirais...  je  dirais  que  celui-là  n'a  qu'à  bien  se  tenir,  parce 
que  si  je  le  rencontre  jamais... 

CHRISTINF. 

Qu'est-ce  que  vous  lui  ferez? 

SI  UltfLAI. 

Je  le  tuerai. 

CHRIST  1  Hl  . 

Et  pourquoi  le  tueriez-vous. 

STANISLAS. 

Parce  que  ce  blanc-bec-là  a  l'audace  de  vous  aimer. 

<  ii:;imim  . 

El  s'il  ne  m'aimait  pas? 

M  HUILAI  ,  «'tonné. 

Ah!  c'est  différent;  mais  je  voudrais  bien  voir  qu'il  ne  vous 
aimât  pas,  avec  cette  taille-la,  CM  yeux,  cette  mine;  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de  vou^... 

GUU0IOU  . 

Vous  lui  chercheriez  querelle  ,  n'est-ce  | 

^1  UIMLàli 

-t-a-dire  non.  Mais  comment  >«'  fait-il.' 

iBunm . 

Rien  n'ffl  plus  simple. 

Aii  m  nr  \if  <t  looddÉ  (do  Carolini'). 

Voilà  lnii>  iniqtrtm  beau  malin 
J\|nil!.ii  le  In  u  de  DU  DtilMDCe; 
La  ,  j ' . i \ . i i »  un  |CQM  OOOSlll 

Qui  fut  l'ami  de  mon  enfance. 
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• 

A  ses  serments  mon  cœur  croyait  : 
On  croit  toujours  ce  qu'on  désire. 
Sans  m'aimer  il  me  le  disait , 
Et  je  l'aimais  sans  le  lui  dire . 

STANISLAS. 

Ah  !  vous  ne  lui  avez  pas  dit? 

CHRISTINE. 

Jamais  ;  j'étais  trop  pauvre  et  lui  aussi  pour  songer  à  nous  ma- 
rier ;  mais  dès  que,  grâce  à  vous,  j'ai  eu  une  petite  fortune,  je 
lui  ai  écrit  de  venir  la  partager,  et  d'arriver  tout  de  suite,  tout 
de  suite  pour  m'épouser. 

STANISLAS. 

Eh  bieu!... 

CHRISTINE. 

Il  n'est  pas  encore  venu;  et  cependant  il  a  reçu  ma  lettre  ,  j'en 
suis  bien  sure.  C'est  alors  que  j'ai  acheté  cette  auberge. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

En  ces  lieux  je  m'suis  établie  ; 

En  n'eomptant  plus  sur  mon  cousin , 

Loin  de  lui  je  passe  ma  vie 

Dans  la  solitude  et  l'chagrin. 

STANISLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuse, 
Puisque  vos  vœux  sont  superflus , 
Qu'attendez-vous  pour  être  heureuse? 

CHRIST! m  . 
J'attends  que  je  ne  l'aime  plus; 
J'attends  ,  hélas  !  que  je  ne  l'aime  plus. 

6TAKI8LA8. 

Christine,  vous  êtes  une  brave  fille;  vous  n'a\oz  pas  voulu  me 
tromper.  Ça  vous  tient  donc  encore  là?(  Montrant  le  c<rur.  )  ça  ne 
s'en  va  pat? 

CJIRIMl.M 

Non. 

m  \msi.\s. 
Eh  bien,  c'esl  lion;  je  repasserai  plus  tard.  Promettes-moi 
utilement  que,  si  noms  pouvez  l'oublier,  ce  scia  moi... 

CHRISTINE  ,  menai  ut. 

oh  :  je  vous  le  jure. 

'  est  i"»;i ,  \"o-  lerez  madame  Stanisl  n 
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(  Ou  entend  en  dehors  des  cris  de  buveurs.) 
Holà  !  hé  !  quelqu'un  ! 

christinb. 

Air:  Partons,  suis ons  les  pas  du  héros  qui  nous  guide  (de  Fernand  Cortei 

EH8EMBLE. 

Quel  tapage  effrayant  ! 
On  demande  l'hôtesse... 
Je  vous  quitte  un  instant , 
Car  la-bas  on  m'attend. 

-I  MlfSLAS. 

Oui,  partez  promptement. 
On  demande  Phétesseï 
Mais  songez  seulement 
Qu'un  ami  vous  attend. 

CHI.l-ilM  . 
^  ous  êtes  ici  chez  vous  ; 
Pardon  si  je  vous  laisse. 

STANISLAS. 

Mon  v  ru  le  plus  doux 
Serait  d'être  chez  nous. 

!  NSI  Ml  I  I  . 

Quel  tapage ,  etc. 

(  Christine  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

STANISLAS |   MICHEL;   il  porte  un  paquet  au  bout  d'un  1  > à t « •  1 1 . 

Mil  III  I  . 

Je  vous  demande  pardon  d'entrer  ainsi  sans  façon.  Pourries- 
vous ,  monsieur  le  soldat ,  m'enseigucr  le  chemin  pour  aller  à  la 
ville  voisine? 

H  jLHBSI  \ê» 

Tiens,  ce  jeune  cadet  qui  ne  sait  pas  ou  est  la  grande  route  | 
Bh  '  maie  non-,  sommes  en  paj  a  de  connaissance  :  c'est  monsieur 

Michel ,  que  nous  avons  vu ,  il  \  a  un  moil ,  a  la  ferme  îles  Boifl  ,  a 
trente  lieues  d'ici.  Vous  ne  me  remette!  pas?  (  lui  tendant  U  m 
MICHEL,  lu  lemnl  h  nain  de  bmtiîm  ■ 

Si  lait ,  -i  t  ut  ;  j'y  suis  maintenant.  Voua  étiez  du  régiment  irai 
a  repoussé  l'ennemi  le  jour  où  on  s'est  battu  près  de  notre  Ferme  ; 
c'est  (pie  doos  s  étions  Ions. 
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Air  de  Marianne. 
L'affaire  était  joliment  rude. 

STANISLAS. 

J'crois  mêm'  qu'vous  aviez  un  peu  peur. 

MICHEL. 

Dam' ,  quand  on  n'a  pas  l'habitude, 
Et  qu'on  se  bat  en  amateur  ! 
Quoiqu'  paysan 
On  est  vaillant, 
Surtout  quand  on  n'peut  pas  faire  autrement 
La  fourche  en  main, 
Bravant  l'destin  , 
Nous  étions  là  vingt  héros 

En  sabots. 
Pour  ma  part ,  d'estoc  et  de  taille 
J'frappais  si  bien  ,  qu'après  Pcombat 
L'général  me  nomma  soldat 
Sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  ma  nomination  n'a  pas  eu  de  suite. 

STANISLAS. 

Cependant  vous  n'êtes  plus  garçon  de  ferme? 

MICHEL. 

Non ,  monsieur  le  soldat ,  je  ne  suis  plus  paysan ,  je  suis  bour- 
geois ;  j'ai  obtenu  par  des  protections...  C'est  Pierre  Durand,  un 
fiscal  de  chez  nous,  qui  m'a  fait  avoir  un  emploi  civil  :  je  suis 
dans  l'octroi.  Quand  je  dis  civil ,  c'esl  presque  militaire ,  parce  que 
je  serai  commis  à  cheval  tics  que  j'en  aurai  un  :  on  se  fournit  de 
tout. 

STANISLAS. 

Et  vous  n'en  avez  pas  encore? 

MICIIt  I 

Moins  que  jamais. 

M  WIM  W 

I  omment  !  moins  que  jamais. 

MIMII  I  . 

.le  vais  vous  conter  ça.  C'esl  que  cette  nuit  je  Miis  tombe  dans 
un  parti  de  hussards  qui  m'ont  tout  pris,  et  depuis  ce  moment-là 
je  cours  encore. 

i)'  lorteque  vous  n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  pen 
déjeuner. 
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MICHEL. 

Si  fait ,  j'y  ai  pensé  ;  mais ,  vu  les  obstacles  (  montrant  soîi 
set),  je  n'osais  pas  entrer  dans  cette  belle  auberge. 

H  \M-Ï.\>. 

Comment  !  c'est  pour  cette  raison.  Touchez  là,  et  ne  craignez  rien  ; 
c'est  moi  qui  paye  :  nous  déjeunerons  ensemble.  Hola!  quelqu'un. 

MICHEL. 

Quoi  î  monsieur  le  soldat ,  vous  êtes  assez  bon...  c'est  vous  qui 
l  iyei? 

\MSI.\S. 

Cela  vous  étonne? 

MICHEL. 

Non  du  tout  :  ça  m'étonne!  ait  bien  plus  si  c'était  moi  ;  mais  je 
ne  \oudrais  cependant  pas  vous  coûter  de  l'argent. 

-i  WIM.AS. 

Je  vous  dis  de  ne  rien  craindre  ;  je  suis  ehez  moi.  Holà  !  les  gar- 
çons !  mais  ils  sont  occupés,  et  j'aurai  plus  tôt  fait  d'aller  moi- 
même...  Reposez-vous  là  ;  vous  en  avez  besoin  :  je  reviens  dans 
un  instant.  Adieu,  mon  brave. 

MICHEL. 

Adieu,  monsieur  le  soldat. 

SCÈNE  V. 

MICHEL  ,  ^cul ,  >ur  le  banc  de  gazon. 

Je  n'étai>  pas  d'abord  enchanté  de  la  rencontre,  parce  que  je 
me  rappelais  tu  B-bien  ce  Polonais-la;  il  e>t  brutal  comme  un  sa- 
peur, et  il  voua  donne  un  coup  de  sabre  comme  je  donnerais  un 
coup  d'éperon  à  mon  cheval...  >i  je  l'avais...  Mais  il  est  bon  en- 
fant ;  il  paye  à  déjeuner  .  el  cela  arrive  bien  ,  car  je  tombe  de  be- 
soin et  de  fatigue.  Aussi ,  je  lui  rendrai  cela  quand  j'aurai  fait  for- 
tune ;  car,  je  le  sens  là,  je  ferai  mon  chemin,  j«*  pan  tendrai.  Pierre 
Durand  avait  raison  :  c'est  une  duperie  de  se  marier,  parce  qu'a- 
lors c'est  fini,  il  n'y  a  plus  moyen  d'arriver  :  on  \égete,  c'est  le 

mot.  (  (Jomiiietif.iut  à  s'erxloiuiir.  ) 

Air  :  Dani  un  délire  extréne, 

Pooi1  moi  que  rien  a'eochalM, 
m  i  fortune  est  p^rtalne  ; 

i  \  iciit  qu'à  mei  projeta 

lélent  dei  regrets? 
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Je  ne  sais  quel  trouble  extrême 
M'agite  malgré  moi-même , 
Hélas!  malgré  moi-même,.. 

(  11  s'endort  tout  à  fait.) 
f  L'orchestre  achève  l'air,  On  revient  toujours  a  ses  premiers  amours .  el 

continneen  sourdine  pendant  toute  la  scène  sui\autc.  ) 

SCÈNE  VI. 

MICHEL  endormi;  CHRISTINE,  avec  des  assiettes,  une  nappe,  etc.,  ic 
qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert;  GUILLAUME. 

CHRISTINE. 

Oui,  nous  allons  vous  mettre-là  le'  couvert.  (  Au  domestique.  ) 
Et  loi,  Guillaume,  dépêche-toi;  soigne  le  déjeuner  ,  et  veille  à  ce 
que  M.  Stanislas  et  son  ami  soient  bien  servis. 

mk  IIF.L  ,   rêvant. 

Christine  !  Christine! 

CHRISTINE,   se    retournant. 

Qui  m'a  nommée?  Grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ?  c'est  lui  !  (  Faisant 

un  pas  vers  lui.)  Michel!... 

SCÈNE  VII. 

il-   ii;i  u  i>i;\ts;  STANISLAS,  avec  un  panier  de  \in. 
M  \NISI.AS. 

Me  voilà  ;  j'arrive  de  la  cave.  Tubleu  !  quel  Iront  de  bataille  !  un 
coup  d'œil  menaçant  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  cela  qui  me  ferait 
reculer;  et  j'ai  déjà  commencé  à  éclaircirles  rangs.  (  l'osant  à  terre  le 
panier.  )  Que  je  vous  aide  à  mettre  le  couvert.  Eh  bien  !  qu'avez- 
vous  done,  petite  mère?  Votre  main  tremble  en  prenant  cett. 

-l'ttC. 

cnni.viiM  . 
Moi!  du  tout. 

M  UOBLAS. 
Si  fait ,  morbleu  !  quoique  je  ne  m'y  connaisse  pas,  je  vois  bien 
(pie  vous  êtes  émue,  agitée;  c'est  ce  que  je  voua  ai  dit  tout  à 
l'heure,  n'est  ce  pas  ?  Eh  bien  !  tant  mieux  ,  c'est  bon  signe.  Ah 

ci!  vous  allai  \<>u>  mettre  là,  et  nous  tenir  compagnie. 

i  BRISTIIfB. 
Non,  non,  l'on  a  besoin  de  moi  la-ded  ins;  mais  Guillaume  K§- 
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tera  là  ,  et  moi  «aussi  de  temps  en  temps  je  viendrai  pour  vous 
servir,  et  voir  si  vous  ne  manquez  de  rien. 

STANISLAS. 
A  la  bonne  heure.  (Frappaut  sur  l'épaule  de  Michel,  qui  est  ci  dormi.) 

En  route,  camarade. 

(Christine  se  retire  dans  le  fond;   elle  disparaît  de  temps  en  temps,  mais 
écoute  toujours  pendant  tout  le  temps  de  la  scène  suivante.) 
MICHEL  ,  sVvoillant  en   sursaut. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  encore  des  hussards! 

STANISLAS. 

Eh  non,  c'est  le  déjeuner. 

■ICHEL. 

Ah!  quel  dommage  ! 

STANISLAS. 

Comment  !  quel  dommage  ? 

M1CIILL. 

Au  moment  où  vous  m'avez  réveillé,  j'étais  premier  commis 
dans  les  droits  réunis  :  do  la  fenêtre  de  mon  hôtel  je  me  voyais, 
passer  en  carrosse,  et  j'allais  diner  en  ville. 

-i  \MM  \<,  se  mettant  à  table. 

Des  hôtels,  des  diners  en  ville!  je  vois  que  vous  donnez  dan* 
la  fumée. 

MICIII  I  . 
Et  TOUS?... 

-i  wm  \s. 
Je  ne  connais  que  celle  du  canon  ;  je  tiens  au  solide.  Asseyons- 

nous.  (StaoUl  niche  des  spectateurs;  Michel  est  en  l'ace  de  lui,  cl 

tourne  le  dos  a  Christine.)  Je  gage  qu'avec  vos  idées  et  votre  tour- 
nure ,  un  joli  garçon  comme  vous  doit  trouver  à  la  ville  quelque 
boa  parti  ! 

nang . 

Oh!  je  crois  hien  qu'on  n'eu  manquerait  pas;  mais,  dans  ma 
situation,  je  ne  peux  pas  trop  me  marier,  voyez-vou». 

CHB1ST1HI  ,  à  part. 

Que  veut  il  dû 

MU  Ml  1  . 

Parce  que  je  DC  MMfl  DOS  mon  maître  toutà  fait.  Il  y  avait  quel- 
qu'un au  paya  qoej'ayaûi  promis  d'épouser. 

STAMM   IS. 

Eh  bien'  qui  vous  empé. •!,■ 
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(  Christine  se  rapproche  ,  et  écoute  avec  attention.  ) 
MICHEL  ,  mangeant. 

Oh  !  ce  sont  des  raisons  de  famille. 

STANISLAS. 

C'est  différent;  ça  ne  me  regarde  pas.  (  Buvant.  )  A  votre  santé. 

MICHEL. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  parce  que,  quoiqu'il  y  ait  long- 
temps que  je  ne  l'aie  vue...  elle  était  si  douce,  si  gentille  !  je  l'ai- 
mais tant!  Mais  au  moment  où  je  vais  me  décider,  je  pense  au 
chemin  que  je  peux  faire ,  moi,  un  monsieur,  un  homme  en  place  : 
ces  idées-là,  cela  chasse  les  autres,  et  ça  empêche... 

STANISLAS. 

J'entends,  ça  empêche  d'être  honnête  homme. 

MICHEL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là ,  monsieur  le  soldat  ? 

STANISLAS. 

La  vérité ,  morbleu  !  Qand  on  a  promis  à  une  femme  ou  à  son 
colonel ,  c'est  tout  comme... 

\ir  :  Le  choii  que  fait  tout  le  village  (des  Deux  Edmond). 

Je  vois  bien  que  cet  hyménée 

N'a  plus  l'air  de  vous  convertir, 

Mais  d'ia  paroi'  qu'on  a  donnée 

Rien  ne  saurait  nous  affranchir. 
Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebelle, 
Tout  peut  changer,  honnis  noa  sentiments; 
Et  l'on  n'a  pas  le  choix  d'être  Infidèle 
Lorsque  l'honneur  a  reçu  nos  serments. 
(  DBISTINE,   à  part. 

Brave  garçon  ! 

MK'III  I 

Mais  cependant,  monsieur  le  soldat,  si ,  en  l'épousant,  je  ne* 
devais  pas  la  rendre  heurei. 

UOSLAS. 

C'est  autre  chose  ;  alors  on  ne  la  trompe  pas  plus  longtemps, 

et oo  loi  écrit  la  vérité  :     Htfm'selle.jemetslamainàlaplume 

pour  tous  avouer  que  je  ne  vous  aime  plus;  par  ainsi,  vous 

il  a\ <•/.  que  taire  de  m'attend  e;  et  \  ous  poui  ei  de  votre  côté 

--  en  épouser  an  antre,  si  cela  rouscom  ient.  Signé  Michel.  »  Voila 

.  omme  on  agit ,  quand  on  h  de  l'usage  et  des  sentiments. 

mu  ni  i  . 

Oui,  sans  doute,  excepté  que  je  n 'écrirai  jamais  cela. 
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STANISLAS. 

Comment  !  mille-s-yeux  ! 

m  rem  i . 
Je  l'écrirai ,  monsieur  le  soldat  ;  mais  je  dis  seulement  que  je  le 
tournerai  autrement . 

Air  :  Mes  reui  disaieDt  tout  le  contraire. 

J'iui  dirai  ben,  Je  n'vous  aim1  pas, 
Puisque  cet  avis  e>t  le  votre  ; 
Mais  Je  n'pourrai  jamais,  hélas! 
Lui  dire  d'en  aimer  un  autre. 
Oui ,  plus  j'y  pense ,  je  le  voi , 
C'est  un  trésor  que  j'abandonne. 
J'veux  bien  qu'il  ne  soit  plus  à  moi, 
Mais  j'\  oudrais  qu'il  n'fùt  à  personne. 

STANISLAS. 

Parce  que...? 

HCHEL. 

Parce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

-i  UflSI  \8. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

UCBl  i  • 

Eh  bien  ,  non  !  monsieur  le  soldat ,  non  ,  cela  ne  m'en  fera  pas. 
Dès  que  fous  me  le  demandez,  vous  sentez  bien  qu'après  le  dé- 
jeuner que  vous  venez  de  me  donner,  tout  ce  qui  peut  vous  être 
agréable...  (A  part.)  Quel  diable  d'homme! 

-i  MtlSLAS. 

Hola  !  quelqu'un  !  (Christine  se  retire!  l'écart,  et  fait  signes  Guillaume 
d'avancer.)  De  l'encre  et  du  papier. 

< .  1  1 1  !  \  I  M  I  . 

Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  dans  la  chambre  à  côté  ;  c'est  la  que  ma- 
dame écrit  ses  mémoires. 

!  li  bien  !  mon  jeune  camarade  ,  \  ite  i  la  besogne  ,  el  nous  pren- 
drons par  là-dessus  une  goutte  d'earj-de-i  ie  :  il  n'j  a  rien  qui  ! 
bien  a  l'estoiHM  comme  d'avoir  sur  la  conscience  une  bonne  action 
et  un  petit  verre. 

MIC.Iir.l.  ,  un  pru  ému. 
Oui,  la  bonne  action,  le  :re...  Vous  Mirez  que  j«' 

digue  de  trinquei  i-. 
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STANISLAS. 

A  la  bonne  heure  ! 

(  Michel  entre  dans  le  cabinet  à  droite,  et  Christine,  qui  s'est  tenue  à  l'écart, 
redescend  le  théâtre  et  se  trouve  en  scène.) 

SCÈNE  VJII. 

STANISLAS  ;  CHRISTINE,  se  cachant  les  yeux  avec  son  mouchoir. 
STANISLAS  ,  toujours  à  table. 

C'te  jeuness' ,  on  a  de  la  peine  à  la  mettre  au  pas.  (Se  retournant 

et  apercevant  Christine,  qui  pleure.)  Eh  bien  !  qu'avCZ-VOUS  donc? 

CHRISTINE. 

Non ,  non ,  ce  n'est  rien.  (A  part.)  Malgré  soi...  on  n'est  pas  mai- 
tresse  deçà  ;  mais  j'aurai  de  la  fermeté,  du  courage.  (Haut,  enessuvant 
ses  yeux.)  Stanislas ,  m'aimez-vous? 

STANISLAS. 

Si  je  vous  aime,  morbleu  !  plus  que  jamais. 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'éprouve  ;  mais  la  colère  ,  le 
dépit...  je  serais  si  heureuse  de  l'humilier,  de  me  venger!  Je  crois 
presque  que  je  vous  aime. 

STAM-LW 

Comment!  il  serait  possible  : 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Mon  bonheur  a  d'quoi  me  confondre  ; 
J'vous  disais  bien  (pic  ça  viendrait. 

CIiniSTINT. 

Pourtant, f n'en  voudrais  pas  répondre. 

(TAKISLAS, 

C'est  égal ,  le  plus  fort  est  fait. 
Il  serait  vrai  ?...  j'.ii  su  VOOI  plaire. 
CHRISTINE  ,    ;|  P»rt. 
P'f-ètre  en  mourrai  -Je  de  douleur; 

\];>\s  je  me  sens  trop  cil  colère 

Poof  D€  pai  taire  ion  bonheur* 
(Haut.)  Enfin,  tantôt  voua  m'avez  offert  votre  main, 

si  wm  \^  ,   vivement, 

Voui  l'acceptez? 

(  III.IMIM  . 

Pai  maintenant,  puisque  vous  repartes;  mais  je  no  serai  jamais 
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à  d'autre  qu'à  vous  sans  votre  consentement ,  sans  votre  permis- 
sion ,  je  vous  le  promets  ;  et  dans  un  mois  ,  ou  à  votre  retour,  je 
vous  épouserai. 

BXAHBLAI. 

Vous  le  jurez n 

CMUST1NE. 

Oui,  je  le  jure,  à  une  seule  condition. 

m  AMSL4S. 

Allons,  toujours  des  conditions  !  Enfin,  voyons,  celle-là ,  quelle 
c>t-elle? 

CHKISTIM.. 

C'est  que  des  à  présent  vous  prendrez  le  titre  de  mon  mari. 

5TAHI8LA8,  étonné. 

Comment  ! 

UUMSTINF. 

Oui,  vous  ne  m'appellerez  pas  autrement  que  votre  femme. 

RAHBLA& 

El  pourquoi  ? 

r.HKlSTINE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  70Q8 êtes  le  maître  de  refuser.  Cette  con- 
dition-là vous  parait-elle  trop  rigoureuse  ? 

BTAIOS  \- 

Air  de  la  Sentinelle. 

Vous  Volga  ,  je  serai  \otre  époux  ; 

Mai>  d'vot'  demande  aujourd'hui  je  m'étonne  : 

Quand  je  voudrais  donner  mes  jours  pour  vous, 

-t  mon  nom  seul  qu'il  faut  que  je  vous  donne. 
I!  e-t  a  vous  ;  et  s'il  ne  brille  pas, 
Il  est  du  moins  sans  taelie  et  sans  outrage  : 

c'est  un  Avantage  ici  ! 

Que  bien  dei  geOf  ne  pourraient  ptfl 

Vous  apporter  en  mari 

ClllilMIM 

Ah!  le  voilà. 
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SCÈNE    IX. 
CHRISTINE ,  STANISLAS ,  MICHEL. 

MICHEL,   sortant  de  la  porte  à  droite.  Il  tient  une  lettre  à  la   main,  et  la 
présente  à  Stanislas. 

TRIO. 

Air  :  Fragment  du  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 

Tenez  ,  mon  brave  homm'  ;  je  l'espère , 
De  moi  vous  serez  satisfait  ; 
Car  vous  ne  vous  attendez  guère 
Au  contenu  de  ce  billet. 

(  Apercevant  Christine.  ) 
Ah  !  grands  dieux  !  ô  surprise  extrême! 

CHRISTINE ,  feignant  rétouneinent. 
C'est  lui... 

MICHEL. 

C'est  Christine  elle-même! 
STANISLAS,  à  Christine. 
Qu'est-ce  donc? 

CHRISTINE. 

Un  de  mes  parents 
Que  j'n'ai  pas  vu  depuis  longtemps. 

Ensemble. 

MICHEL  ,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche  ,  et  regardant  Christine. 
Plus  que  jamais  elle  esl  Jolie  : 
Combien  je  la  trouve  embellie! 
Oui,  de  surprise  et  de  bonheur 
Ah  !  Je  sens  la  battre  mon  cœur. 

M  WIM.\.S. 

EsMl  un  suri  plus  dign'  d'envie? 
Ëpoui  d'une  femme  Jolie, 
Oui ,  d'espérance  el  de  Donnent 

Je  sens  déjà  bal  Ire  n cœur. 

CHRISTINE. 
Oui  i  c'en  es!  fall ,  puisqu'il  m'oublie, 
Je  reux  punir  is  perfidie  : 
Mali  de  dépit  el  <i<-  douleur, 
\h  :  je  sens  là  battre  mon  cœur. 

CHHISTIKB .  4  Michel. 
Ah!  combien  <ir  (s  rotr  loi 
Nou.^  somm'charméi  sa  fond  de  l'âme 
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(  A  Stanislas  avec  intention.  ) 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  bon  ami  ? 
MICHEL ,  étonné. 
Son  ami  ! 

STANISLAS. 
Je  pense  comme  toi...  ma  femme. . . 
■ICBEL,   interdit. 
Sa  femme...  comment  ? 

BT4H18LAS,   la  montrant. 

I.li  !  oui, 
C'est  ma  femme  ! 

CIH'.ISTIM:,   de  même. 
C'est  mon  mari. 

Ensemble. 

mCHEl  . 
Quel  trouble  affreux  règne  en  mon  âme  ! 
Comment!  Christin'  serait  sa  femme  ! 
Ah!  de  surprise  et  de  douleur 
Je  sens,  hélas  !  battre  mon  cœur. 

r.in;i>Ti\i.. 
Oui,  d'un  autre  il  me  croit  la  femme. 
Je  vois  le  trouble  de  son  àme! 
Et  sa  surprise  et  sa  douleur 
Font  malgré  moi  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Quel  trouble  heureux  règne  en  mon  àme  ' 
Bientôt  elle  sera  ma  femme. 
Oui  d'espcrainc  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

CHBismii . 

Lh  bien,  Michel!  qu'as-tu  donc?  Tu  ne  nous  fais  pas  compli- 
ment? et  après  troisaiis  d'absence,  est-ce  que  tu  n'as  rien  à  noua 
dire?  Donne-moi  des  nouvelles  du  pays;  parle-moi  de  toi ,  de  tes 
affaires,  de  tes  amours  ;  comment  cela  va-t-il  ' 

MM  III  I  . 

I  bien,  mademoiselle. 

M    | 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  mademoiseU 

m  m  i . 
C'est-à-dire  madame.  Dieu  :  ce  mot-la  fait  mal. 

<  aaiSTun  ,  ■>  Micbd ,  qui  t'appuie  contre  la  ttMe. 
Eli  bien,  Michel!  qu'as-ta  donc? 
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MICHEL. 

Rien  ;  mais  je  ne  nie  sens  pas  à  mou  aise. 

CHRISTINE. 

Il  a  peut-être  besoin  de  prendre  quelque  chose? 

STANISLAS. 

Non  pas;  il  vient  de  déjeuner,  et  solidement  :  aussi  il  va  faire 
ses  adieux  à  sa  cousine ,  et  se  remettre  gaiement  en  route  comme 
un  joli  garçon. 

CHRISTINE. 

Est-ce  qu'il  ne  reste  pas  quelque  temps  avec  nous!' 

STANISLAS. 

Il  a  des  affaires  à  la  ville  voisine,  un  emploi  qui  l'attend. 

MICHEL. 

Aussi,  je  crois  que  je  ferai  bien  de  m'en  aller;  j'aurais  voulu  seu- 
lement vous  parler  de  quelques  affaires  de  famille. 

STANISLAS,  s'asscyant. 

Eh  bien ,  mon  garçon ,  ne  vous  gênez  pas  :  nous  écoutons. 

MICHEL  ,  embarrassé. 

Oui,  mais  c'est  que... 

Christine,  de  même. 
Peut-être  ne  voudrait-il  confier  cela  qu'à  moi  seule? 

STANISLAS,   bas. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  rester  avec  vous. 

CHRISTINE,  de  même. 

Oui,  mais  je  veux  que  mon  mari  soit  complaisant. 

STANISLAS. 

C'est  différent;  il  faut  donc  qu'an  mari...  ? 

CBBI8TUI1  • 

Oui, 

M  HUILAS. 

Allons,  puisque  je  suis  dans  ce  régiment-là,  si  qu'il  parait  que 
c'est  la  Consigne  Je  m'en  \as.  (Rcreotat.)  Je  m'en  raissatll  crainte, 

parce  que  vous  m'ayez  donné  votre  parole  :  vous  serez  a  moi,  ou 

vous  ne  serez  a  aucun  autre  sans  ma  permission  ;  ainsi,  je  suis  tran- 
quille, parce  que  quand  je  la  donnerai  il  fera  chaud.  Adieu,  ma 
femme,  je  vais  revenir  tout  de  suite. 

(Il  tort.  * 
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SCÈNE  X. 

CHRISTINE,  MICHEL. 

CHRISTINE,  après  un  moment  de  silence. 

Nous  voilà  seuls.  Eh  bien  ,  Michel,  qu'avais-tu  à  me  dire?  qu'a- 
vais-tu à  me  demander?  Pouvons-nous  t'étre  utiles  à  quelque 
chose ,  mon  mari  et  moi  ? 

MICHEL. 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  ni  de  votre  mari. 

CHRISTINE. 

Et  ces  affaires  de  famille  dont  tu  voulais  me  parler? 

MICHEL. 

Je  n'en  ai  pas  ;  je  voulais  seulement  vous  faire  compliment  sur 
votre  constance ,  et  je  n'osais  pas  quand  il  était  là. 

CHRISTINE. 

Comment,  ma  constance!  Fallait-il  rester  fille  toute  ma  vie, 
parce  qu'il  plaisait  a  monsieur  de  ne  pas  me  répondre  ? 

MICHEL. 

Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  vous  étiez  si  pressée  ?  Et  il 
fallait  en  effet  l'être  joliment  pour  prendre  un  mari  comme  celui-là. 

CHRISTINE  ,   vivement. 

El  qu'est-ce  qu'il  a  donc  do  m  mal  : 

MICHEL. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  parler  si  haut;  mais  on  sait  ce  que  e'e»t 
qu'un  soldat  :  celui-là  surtout,  qui  est  brutal,  qui  est  jaloux,  et  qui 
n'a  pas  le  moindre   usage. 

OUURIKB. 

Quand  il  serait  vrai,  je  suis  sûre  au  moins  qu'il  m'aime,  lui  ; 
et  il  a  raison,  car  je  le  lui  rends  bien. 

Mltlli.l .. 

Ah!  vous  le  lui  rende/  : 

ciirimim  . 

Oui,  monsieur,  je  l'aime,  je  l'adore;  je  ne  suis  contente  que 

quand  je  le  vois. 

MICHEL. 

Ah,  mon  Dieu  !  je  M  FOUI  retiens  pis  ;  je  ne  vous  empêche  p  ifl 

d'elle  avec  lui;   M   \  ou.-,  ci  o\  <  /  que  je  sois  jaloux  !  Je   l'ai: 
pftlt-étre  été  d'un  amant  aimabk  et  galant  ;  mais  d'un  mari  comme 
celui-là ,  c'e>t   ce  que  je  pouvais  lrou\cr  de  mieux.  l"n   homme 

qui  boit,  qui  fume,  qui  a  chaque  instant  m  met  en  colère,  qui,  j'en 
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suis  sûr,  vous  rendra  malheureuse;  eh  bien  !  c'est  tout  ce  que  je 
désire,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  au  moins  je  serai  vengé. 

CHRISTINE. 

Comment,  monsieur  Michel!  vous  serez  vengé,  et  de  qui?  Quel 
mal  vous  ai-je  fait  ?  Est-ce  ma  faute  si  vous  m'avez  refusée  ?  A  qui  ai- 
je  pensé  dès  mon  enfance  ?  à  vous.  Dès  que  j'ai  eu  un  peu  de  for- 
tune ,  à  qui  ai-je  offert  mon  cœur  et  ma  main  ?  à  vous.  Je  me  di- 
sais :  Nous  ne  serons  pas  encore  bien  riches;  mais  avec  de  l'ordre, 
du  travail,  nous  pourrons  le  devenir.  Et  Michel,  quia  toujours  été 
un  peu  ambitieux,  sera  flatté  de  se  trouver  à  la  tète  de  la  première 
auberge  du  canton,  et  sentira,  quelque  place  qu'on  lui  offre  ,  qu'il 
vaut  mieux  commander  chez  soi  que  d'obéir  chez  les  autres.  Et 
si  par  notre  activité,  si  par  nos  économies  notre  maison  finit  par 
prospérer,  quel  bonheur  de  ne  devoir  sa  fortune  qu'à  soi-même  , 
et  quel  bon  ménage  nous  ferons  !  La  journée  sera  consacrée  au 
travail;  mais  le  soir  nous  nous  verrons  entourés  de  notre  famille, 
de  nos  amis  ,  qui  viendront  s'asseoir  à  notre  table.  Le  dimanche, 
toute  la  jeunesse  du  pays  viendra  danser  dans  notre  jardin.  Aimés 
de  nos  voisins  ,  estimés  des  voyageurs,  chéris  de  nos  enfants,  tel 
est  le  sort  qui  nous  attend.  Voilà  ce  que  je  me  disais  ,  monsieur  ; 
voilà  les  plans  de  bonheur  que  je  formais  pour  vous,  et  dont  vous 
voulez  aujourd'hui  vous  venger. 

KICBEL. 

Dieux!  que  je  suis  malheureux!  et  quel  ménage  j'aurais  eu! 
Vous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre;»  C'est  affreux,  et  je  vous 
I  n  \  eux  plus  que  jamais  de  m'avoir  privé  d'un  trésor  comme  celui-là. 

ClIKISTIM.. 

N'y  avez-vous  pas  vous-même  renoncé?  et  tout  à  Phenre  en- 
core ne  m'avez-vous  pas  écrit  de  vous  oublier?  Et  cette  lettre...! 

B1CH1  i  . 

Cette  lettre  I  qu'est-ce  que  ça  prouve' Allez,  si  vous  saviez,  si 
vous  pouviez  deviner  mon  secret!... 

<  IIKISl  I  M  . 

Que  ditos-\  OOS,  un  lecrel  '  roui  en  auriez  un  ? 

vir.iu  i  . 
Oui,  mais  je  ne  peux  plus  vous  le  «lire,  vous  voilà  ni  lri<  l  • 

CBuarofi 

N'importe,  je  veux  le  savoir. 
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MICHKL. 

Cane  se  peut  plus,  vous  dis-je.  Vous  aimez  votre  mari,  vous 
l'adorez  ;  rien  ne  manque  à  votre  félicité. 

CHRISTINE. 

Rien  n'y  manque  !  vous  ai-je  dit  cela  ': 

Mien ii . 
Comment  !  il  serait  possible  !  vous  ne  seriez  pas  heureuse,  vous, 
Christine?  Il  ne  manquait  plus  que  ce  chagrin-là.  (Avoix basse.)  Je 
suis  sûr  qu'il  est  colère,  qu'il  est  brutal  :  il  vous  bat  peut-être. 
Dieux  !  si  j'osais  lui  chercher  querelle  !...  Vous  ne  pouviez  peut- 
être  pas  attendre,  moi  qui  me  serais  laissé  mener  par  vous  ! 

christim  . 

Air  de  Céline. 

Eh  bien  !  si  votre  ancienne  amie 
Conserve  encor  quelque  pouvoir, 
Conliez-lui,  je  vous  en  prie, 
Ce  secret  que  je  veux  savoir. 

MICHEL. 

Puisque  votre  cœur  le  désire. 

(  Lui  donnant  la  lettre.  ) 
Mes  secrets...  Ie>  voilà,  mais  je  vois 
Qu'a  présent  il  faut  vous  les  dire. 
(  La  regardant  nue  expression.) 
Vous  les  deviniez  autrefois. 

(.IH'.WMM  . 

Que  dites-vou- 

MiaitL. 
Oui,  dos  que  vous  l'aura  lue...  je  vous  quitte,  je  pars,  et 
j'irai  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut... 

<  HBOTllfE,  lisant. 
Mademoiselle,  je  suis  ambitieux,  mais  honnête;  un  hra\e 
■<  homme  avee  qui  je  viens  d'avoir  une  conversation  m'a  prouvé  que 
je  m  roui  limais  plus,  il  fallait  vous  Le  déclarer;  je  prends 

■  doue  la  plume  pour  vous  dire  que...   .      S'àrrétaat.]  Bfa  bien! 

c'est  effacé. 

muni.. 

Aile/  tOUJOUIf. 

<  Battrai . 

«  Pour  vous  dire...  que...  je  t'aime    tOUJOUIHj  Car  je    n'ai  ji 

■  mais  pu  écrire  l'autre  mot ,  et  je  sens  maintenant  qu'il  m'est 
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n  aussi  impossible  de  le  penser  que  de  l'écrire.  »  (  S'arrêtait.  )  Com- 
ment !  il  serait  vrai  ? 

MICHEL,  pleurant. 

Allez  toujours. 

Christine: 

«  Oui,  ma  petite  Christine,  c'est  Pierre  Durand  et  ses  mau- 
«  vais  conseils  qui  m'ont  égaré;  mais  je  n'ai  jamais  cessé  de  t'ai- 
«  mer,  et  je  t'aime  plus  que  jamais ,  et  je  t'épouserai  aussi  vite 
a  que  tu  le  voudras.  Ton  cousin  et  futur  mari ,  Michel.  » 

MICHEL,  prenant  son  chapeau. 

Adieu  !  adieu!  je  m'en  vas. 

CHRISTINE. 

Michel ,  encore  un  instant. 

MICHEL. 

Quoi!  vous  me  retenez  après  ce  que  vous  venez  de  lire  !  Vou* 
voyez  bien,  madame  Stanislas,  que  je  vous  aime  toujours. 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  fait? 

MICHEL. 

Et  votre  mari,  qui  est  jaloux!  S'il  savait  seulement... 

CHRISTINE. 

Qu'importe  ? 

MICHEL. 

Comment!  qu'importe!  Eh  bien!  par  exemple,  c'est  pour  le 
coup  qu'il  vous  battrait.  Vous  battre,  vous,  Christine!  (La  re- 
gardas* avec  douleur.)  Vous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre? 

i  '  Viu-meiit,  reprenant  son  chapeau    et  son    bâton.)    Adieu  !    Christine... 

Adieu  !  ma  cousine. 

(  Il  sort  par  la  gauche,  et  rentre  dans  l'intérieur  de  l'auberge.  ) 

SCÈNE  XI. 

CHRISTINE,  seule. 

Eh  bien  !  il  part,  il  s'en  va...  Si  je  lui  disais...  El  Stanillai ,  à 
qui  j'ai  promis.  Ah,  mon  Dieu!  le  voilà. 

(Elle  entre  dans  le   bosquet  à  droite.) 
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SCÈNE  XII. 

STANISLAS ,  MICHEL. 

STANISLAS. 

Eh!  où  diable  allez-vous  parla,  mon  camarade? 

MICHEL. 

Vous  le  voyez  bien,  je  m'en  vas. 

STANISLAS. 

Où  avez-vous  donc  les  yeux?  vous  ne  connaissez  donc  plus 
votre  chemin?  (Lui  montrant  la  porte  du  fond.)  C'est  par  là  que 
vous  êtes  entré. 

MICHEL. 

C'est  que  j'avais  la  vue  un  peu  troublée.  (Regardant  autour  de 
lui.  )  Elle  n'est  plus  là;  je  ne  la  verrai  plus. 

STANISLAS. 

Ah  cà!  mon  garçon,  vous  avez  dit  adieu  à  votre  cousine, 
vous  l'avez  embrassée.' 

MICHEL,  xivement. 
Von,  non;  ça,  je  l'ai  oublié... 

STSNISLA8. 

Eh  bien  !  c'est  égal ,  je  l'embrasserai  pour  vous.  Voilà  votre 
chemin,  la  route  est  belle;  bon  voyage,  et  adieu,  mon  cou- 
sin. 

Minu  i . 

Oui,  adieu,  mon  COOSÎD.  (v  pan.)  Dieux!  que  c'est  dur  a  pro- 
noncer; et  dire  que  je  les  laisse  là  ensemble  ! 

STANISL.VS  ,  se  retournant. 

Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  encore  parti  ' 

Mil  III  I  . 

Si  fait,  si  fait;  c'est  que  je  me  rappelle  ce  petit  verre...  que 
vous  m'avez  promis. 

ITjUIWtAS. 
Diable  I  quelle  mémoire  vous  avez!  Eh  bien  !  voyons  :  (  Prenant 

la  bouteille  qui  est  rc-.tec  sur  la  table  ,  et  versant  deux  petits  verres.  )  Dc- 
péchons  Ct  trinquons.  (fwjmtH  Michel,  qui  veut  prendre  une  chaise.)  Oh  ! 
CC  n'es!  pas  la  peiM  <!••  vous  Itteotr;  cela  se  prend  debout  :  cela 
descend  plus  \it<>.  n  wmk  son  verre  d'un  trait,  «t  regwii  Michtl,  q"i 
Mt  très-loagtempf  à  prendre  le  sicn.1  Eh  bien  !  ra  pa>st,-t-il .' 
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MICHEL. 

Dieux  !  que  c'est  fort  ! 

STANISLAS ,  buvant   encore. 

Ah  çà!  est-il  en  retard  !  Je  vois  que  ça  n'entend  rien  à  la  charge 
en  douze  temps.  Maintenant  que  vous  avez  bu  le  coup  de  l'étrier, 
en  route,  camarade. 

MICHEL. 

Oui,  certainement,  je  ne  demande  pas  mieux;  mais  c'est  qu'a- 
vant de  partir  j'avais  quelque  chose  à  vous  demander. 

STANISLAS,  à  part  e»  secouant  la  tête. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Voilà  un  gaillard  qui  a  bien  de 
la  peine  à  s'en  aller.  (  Haut.)  Eh  bien  !  voyons,  je  t'écoute. 

MICHEL. 

C'est  que,  voyez-vous,  j'avais  pensé... 

STANISLAS. 

Est-ce  que  tu  vas  être  aussi  longtemps  à  parler  qu'à  prendre 
des  petits  verres?  Je  t'ai  dit,  pas  accéléré...  marche. 

MICliEL,  parlaut  trcs-\ile. 

Eh  bien!  je  dis  que  si  vous  voulez  me  donner  chez  vous  une 
place  de  garçon  d'auberge,  vous  serez  content  de  mon  zèle;  je 
ne  demande  rien  que  la  nourriture  ,  le  logement,  et  pas  de  gages. 

STANISLAS. 

Ah!  tu  veux  entrer  chez  nous  comme  garçon  d'auberge...  Eh 
bien!  nous  verrons,  nous  te  prendrons  à  l'essai;  et  quoique 
tu  ne  demandes  pas  de  gages,  je  t'en  donnerai;  c'est  moi  qui 
t'en  promets. 

MICHEL  ,  un  peu  effrayé. 

le  vous  remercie  ,  monsieur  Stanislas  ;  c'est  que  vous  me  dues 
cela  d'une  manière...  Il  ne  faut  pdsqué  cela  vous  gène  d'abord; 
si  cela  ne  vous  plait  pas... 

STANISLAS. 

Si  fait,  bî  fait  ;  mais  il  faut  que  je  sache  bâbord  si  cela  6on- 
viendra  à  ma  femme. 

MICHEL ,  vivement. 

Oh,  oui!  si  ce  n'est  que  cela,  vous  pouvez  être  BÛr  qu'elle 
y  opposera  | 

|  I  Wl-I    l 

El  comment  le  sais-tu  ' 

m 

I  est  que  o'ett  elle...  qui  tout  à  l'heure  m'engageait  à  rester. 
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STANISLAS. 

Ah  !  elle  t'a  engagé...  (  A  part.  )  Christine  voudrait  se  jouer  de 
moi ,  me  tromper  !  Mille-s-yeux  !  je  ne  peux  pas  le  croire ,  et  quant 
à  lui...  (  liant.  )  Écoute  ici ,  je  vais  chercher  ma  femme  et  m'en- 
tendre  avec  elle;  je  crois  que  c'est  nécessaire.  En  attendant,  tu 
resteras  chez  nous  à  une  condition  :  c'est  que  tu  n'adresseras 
jamais  la  parole  à  Christine  ,  entends-tu? 

MICHKL. 

Oui,  j'entends. 

-I  UIISLAS. 

Et  si  tu  voyais  quelques  blanc-becs  tourner  autour  d'elle  ,  et 
vouloir  lui  en  conter,  tu  m'en  avertirais,  et  leur  affaire  ne  serait 
pas  longue  :  ils  auraient  bientôt  fait  connaissance  avec  la  lame 
de  mon  sabre.  Je  ne  te  dis  que  cela  :  adieu. 

SCENE  XIII. 

MICHEL  ,  seul ,  puis  CHRISTENt. 

mi  un.. 
Il  ne  me  dit  que  ça  ;  c'est  bien  as>cz. 

CHRISTINE  ,  sortant  du  bosquet. 

Il  n'y  est  plus... 

mu  m  I. ,  l'apercevant. 

C'est  Christine,  et  ne  pas  oser  lui  parler! 

(  Prenant  un  tablier,   qu'il  met  autour  de  lui.  ) 
CHRISTINE. 

Comment!  il  est  vrai,  te  voilà  de  la  maison?  (Miehel  fait 
signe  que  oui.  )  Tu  as  donc  renoncé  à  ta  place ,  à  tes  idées  d'am- 
bition? ( Michel  tait  si-ne  que  oui.)  Et  tu  resteras  ici...  toujours? 

MIL II'  I  . 

II  n'est  pas  là...  il  n'écoute  pas 

Air  :  Oui  n'aime  dm  l<  annette  (  de  Jeanne  d'Arc  ). 

Oui,  je  l'atteste, 
Je  renonce  an  ir»; 

ici  \r  reste  : 

Pourrais-je  ftfie  ailleurs? 

cani  !;• 

Quel  destin  est  le  notre: 
El  quel  tourment  pour  loi 
De  me  voir  prèi  d'un  autre! 
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MICHEL. 

Du  moins  je  te  voi. 

Deuxième  couplet. 
J's'rai  par  mon  zèle 
L'premier  de  les  valets; 

De  plus  fidèle 
Tu  n'en  auras  jamais. 
(  Montrant  le  fond.  ) 
Et  quand  sa  main  terrible 
Se  lèvera  sur  toi , 
J'iàch'rai  s'il  est  possible, 
Qu'ça  tombe  sur  moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre  Michel  ! 

MICHEL. 

En  revanche,  je  ne  te  demande  qu'une  chose,  une  seule 
chose. 

CHRISTINE. 

Quelle  est-elle? 

MICHEL. 

C'est  que  tu  me  permettras  de  t'aimer. 

CHRISTINE. 

Te  l'ai-je  défendu? 

MICHEL. 

Non,  c'est  vrai,  et  tu  as  bien  fait,  parce  que  quand  ce  grand 
diable  lui-même  voudrait  m'en  empêcher,  il  n'y  aurait  pas  moyen. 
Et  toi ,  m'aimeras-tu  aussi? 

CHRISTINE. 
Non  pas,  Michel;  cela  est  impossible  :  y  no  suis  plus  ;i  moi, 
je  me  suis  engagée. 

MICHEL |   Timidement. 

Ah  !  ça  ne  se  peut  donc  pas  ;  eh  bien  ,  Christine  ,  je  ne  t'en  par- 
lerai plus.  Donne-moi  seulement  un  seul  baiser,  et  que  ce  soit  le 
dernier. 

CHRISTINE. 

lu  li  iaei    que  dirai!  Slanisl 

MM  II:  !.. 

Parbleu!  qu'il  di^'  ce  qu'il  voudra;  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ' 

Dieul  le  vilain  nomme!  que  j'aurais  du  plaisir  à  le  faire  enrager 
i  mon  tour!  Comment ,  Christine!  il  n*ya  pas  moyen  que  lu  m'ai- 
mes jamais  ' 


SCÈNE  XIV.  357 

cmuorra. 

i  aiment ,  un  seul. 

MICTIF.L. 

El  quel  est -il  ? 

I  liniSTINE. 

C'est  que  tu  lui  en  demandes  la  permission. 

MICFIEI.,  l'éloignant  avec  effroi. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là? 

amarra. 
Oui,  cela  maintenant  dépend  de  lui;  et  s'il  te  permet...  s'il  le 
l'accorde,  alors... 

MICHEL. 

Comment  !  il  serait  possible. 

CHIUSTIM  . 

Mais  il  faut  lui  demander. 

Michel,  à  part. 
C'est  sûr,  il  me  tuera  sur  la  place. 

caufiauL 

Vois  si  tu  m'aimes  assez  pour  cela. 

MICHEL. 

Si  je  vous  aime  !  Au  fait ,  mourir  de  ça  ou  de  chagrin ,  cela  re- 
vient au  même.  Dieux!  c'est  lui;  je  sens  tout  mon  courage  qui 
*'en  va. 

SCÈNE  XIV. 

les  Hu'.ci.DENTs;  STANISLAS. 

STANISLAS. 

Christine,  Christine...  ah!  vous  voila  !  Je  vous  cherche  par- 
tout !  et  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  là  en  tète-à-tête.  (Avec 
douleur.)  Est-ce  que  vous  me  fuyez,  Christine?  est-ce  que  vous 
vous  défiez  de  moi  ?  mille- s-y ,  s'il  était  vrai ,  je  ne  resterais  pas 
ici  une  minute  de  plus. 

COURIR!. 

(Jiioi.'  vous  pouvez  penser,  vous,  mon  ami...  Je  vous  désirais, 
au  contraire,  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  de  votre  amitié. 

n  wm  \^. 

De  mon  amitié  !  Avec  ce  mot  là  elle  me  ferait  faire  tout  ce  qu'elle 
voudrait.  Allons,  j'ai  eu  tort  de  vous  parler  si  durement.  (A  part.) 
Au  fait,  j'oublie  toujours  que  je  ne  suis  qu'on  mai i  a  l'essai. 
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(Haut.)  Tiens ,  Christine,  pardonne-moi  ;  et  pour  faire  la  paix,  viens 
m'embrasser. 

CHRISTINE,   étonnée. 

Comment!... 

MICHEL,  bas,  à  Christine  et  la  poussant. 

Allez-y  donc,  il  va  se  fâcher. 

STANISLAS,  lui  prenant  la  main. 

Vois-tu ,  ma  petite  Christine  ,  il  faut  être  juste,  je  ne  peux  pas 
non  plus  exercer  toujours  pour  le  roi  de  Prusse...  (L'embrassant.)  Ce 

sont  les  profits  du  mariage,  et...  (Apercevant  la  lettre  de  Michel,  qu'elle  a 
mise  dans  son  seiu.)  Quel  est  ce  billet? 

CHRISTINE. 

Ce  billet  ?  c'est  une  lettre  d'amour. 

STANISLAS. 

Une  lettre  d'amour  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  on  vient  de  me  la  remettre;  et  comme  je  n'ai  pas  de  secret 

pour  VOUS,  (la  lui  donnant)  lisez-la. 

MICHEL,  la  tirant  par  son  jupon. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  Ne  la  lui  laissez  pas  voir. 

STANISLAS,  ouvrant  la  lettre. 

Une  lettre  d'amour!  diable!  moi  qui  parlais  tout  à  l'heure  des 
profils  du  mariage  ;  en  voilà  déjà  les  inconvénients.  (  11  lit  tout  bns. 
et  regarde  de  temps  en  temps  Michel.) 

MICHEL,  tremblant. 

Il  va  deviner  que  c'est  moi ,  et  je  suis  perdu. 

CHRISTINE,  le  luisant  passer. 

Va  maintenant,  va  lui  faire  ta  demande;  c'est  le  bon  moment. 

MCHEL,  tmnl.l.mt. 

Oui,  joliment! 

STANISLAS  ,  li*;int  toujours  tout  l>.is,  et  l'arrêtant. 
Il  serait  possible  !  quoi  !  ce  blanc-bec,  c'était  lui  qu'elle  regret- 
tait !  oui,  tfest  rraimeot.de  l'amour;  ce  malheureux-là  l'aime  au- 
tan! 0U€  moi.  |  Se  retournant,  el  l'adressai  brusquement  à  Michel,  qutesl 
.h- lui,  les  yeOx  baissés  et  to«t  tremblant.)  Eh  bien  !  que  mo  téux-tu? 

MU  III  I 

Monsieur  !<•  militaire ,  j<'  ne  Mil  comment  m'y  prendre,  pour 

vous  dire,  ou  plutôt  pour  demander... 

HUM  \s,  brusquement, 

Allons,  parle. 
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micuel. 
Eli  bien  !  monsieur  Stanislas ,  ce  n'est  pas  de  ma  faute ,  on  n'est 
pas  maitre  de  ça ,  et  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  mette  en  colère  ; 
mais  je  crois  que  j'aime  votre  femme. 

STANISLAS  fait  un  geste  de  colère,  se  retient,  et  lui  montre  la  lettre. 

Je  le  sais;  après. 

Micin.l. ,  ;;  part,  toujours  tremblant. 
Allons  ,  il  ne  l'a  pas  pris  aussi  mal  que  je  le  croyais ,  et  voilà  tou- 
joara  cela  de  passé  ;  mais  le  reste  ,  comment  lut  tourner  ? 
-i  UQSLASj avec  impatience. 
Eli  bien!  parleras-tu1 

MICHEL. 

M'y  voilà.  Monsieur  le  soldat ,  je  voulais  vous  demander  si  cela 
vous  serait  égal,  non,  ce  n'e^t  pas  cela  que  je  veux  dire,  ça  ne  peut 
pas  vous  être  égal ,  mais  si  vous  vouliez  bien  permettre  qu'à  son 
tour  votre  femme... 

M  kHDLAS. 

Eh  bien  ! 

MICHEL. 

M'aimât  un  peu,  (mènent)  rien  qu'un  peu,  pas  davantage. 
sYloignant  avec  effroi.)  Dieux  !  c'est  fait  de  moi.  (11  se  retourne  en  Imm- 
olant, et  «perçoit  Stanislas   immobile  et  plongé  dans  ses  réflexions.)  Eil 

bien  !  il  ne  dit  rien!  comment,  il  ne  se  fàcbe  p.. 
>i  àJUSLifl  ,  froidement. 
Ah  !  et  c'est  à  moi  que  tu  le  demandes. 

Mu.mi. ,  tremblant  encore  f  mail  moins  fort. 
Dame!  c'est  tout  naturel  comme  étant  la  dedans  le  plus  int«- 

M  \M>I  AS. 

Il  qui  t'a  engagé  à  l'adresser  à  moi. 

MN.III  I. ,   ri  gardant    Christine. 

1  tut-il  le  dire?  Christine  tait  signe  que  mû.)  C'est  Christine  elle- 
méme ,  qui  a  (lit  que  cela  dépend  ut  de  \  ou> ,  e|  que  sans  cela  il 

n'y  aurait  pas  moyen. 

si  miilaS,  ••  part,  a*ec  expression. 
Allons,  c'est  bien,  c'est  très-bien.  I  M  int,  et  allant  à  Christine.)  Com- 
ment !  Christine  ,  c'est  von 

PUSTIKI  . 

Oui, monsieur; mais n'oubli  [uefousétei  k  naître  de 
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refuser,  que  vous  avez  mes  serments  ,  et  que ,  quels  que  soient 
vos  ordres ,  je  suis  prête  à  y  souscrire  sans  murmurer. 

STANISLAS. 
Air  :  Je  t'aimerai. 

Sans  murmurer, 
Votre  douleur  amère 
Frapp'rait  mes  yeux...  Plutôt  tout  endurer... 
Moi,  j'y  suis  fait;  c'est  mon  sort  ordinaire  : 
Un  vieux  soldat  sait  souffrir  et  se  taire 

Sans  murmurer. 

Michel ,  arrive  ici;  tu  me  demandes  donc  la  permission  d'aimer 
Christine  ? 

MICHEL. 

Oui ,  monsieur;  si  cela  ne  vous  fâche  pas. 

STANISLAS. 

Et  tu  me  promets  de  la  rendre  heureuse  ? 

MICHEL,  à  part. 

Quelle  singulière  question!  (Haut.)  Dame  !  je  tâcherai. 

STANISLAS. 

Et  cependant  tu  n'as  rien ,  tu  ne  possèdes  rien  ;  tandis  que  Chris- 
tine est  riche. 

MICHEL. 

Riche,  c'est  vrai;  je  n'y  avais  jamais  pensé. 

STANISLAS. 

Eh  hicn!  prends  ce  portefeuille,  et  va  l'offrir  â  Christine  :  elle 
est  à  toi  maintenant ,  et  lu  peux  l'épouser. 

MN  III  I  . 

Epouser  votre  femme  ! 

Ma  femme  ,  elle  ne  l'a  jamais  été;  c'est  un  bien  qui  ne  m'ap- 
partenait pas.  (Montrant  k-|)ort.irnill«'.)  Celui-ci  du  moins,  celui-ci,  je 
peux  en  disposer. 

\n  des   Ani.T/onci. 

(  Mail  l'argent  d'un  brave  militaire, 

Qui  pour  la  gloire  et  son  pays 
\u  champ  d'honneur  terminant  sa  carrière, 

Comme  un  dépôt  efl  rues  mains  l'a  remis. 

Du  liant  dea  cienx ,  ta  demeure  dernière , 

Mon  colonel  ,  tn  doll  ètN  content  : 

le  rleoi  (le  falr*def  heureux  ,  |e  l'espère; 
Selon  les  rowu  \'^  placé  ion  argent. 


SCESE  XIV. 

CHRISTINE,  refusant  le  portefeuille. 

Et  vous  croyez  que  nous  pourrons  accepter  le  reste  de  votre 
fortune!  jamais,  n'est-ce  pas  Michel? 

MICHFX  ,  pleurant. 

Sans  doute,  ne  m'avez-vous  pas  déjà  donné  plus  que  je  n'osais 
Tespirer? 

STANISLAS. 

Eh  bien  ,  mes  enfants,  eh  bien,  soit;  gardez-le-moi,  l'argent 
convient  mal  à  un  soldat;  si  je  reviens,  vous  me  donnerez  une 
petite  place  au  coin  de  votre  feu;  peut-être  alors,  Christine,  aurai- 
jo  eu  le  courage  de  vous  oublier.  Eh  bien,  je  vivrai  avec  vous; 
j'élèverai  vos  enfants,  et  je  leur  raconterai  mes  campagnes.  Mais 
ri,  comme  je  le  prévois,  je  dois  bientôt  rejoindre  mon  colonel, 
vous  serez  mes  héritiers ,  et  vous  disposerez  de  cet  argent-là 
comme  vous  le  voudrez.  Seulement ,  quand  il  se  présentera  à 
votre  porte  un  soldat  blessé ,  malheureux  ,  sans  asile,  accueillez- 
le  pour  l'amour  de  moi,  et  en  mémoire  de  votre  ancien  ami. 
Adieu  !  adieu  !  je  m'en  vais. 

Mirin  i.et  ciiristim 

Quoi!  vous  nous  quittez  déjà? 

(On  entend  la  marche  militaire  qu'on  a  exécutée  à  la  première  scène.  ) 

BTAHKLAft. 

Oui;  entendez-vous?  le  devoir  m'appelle;  mon  régiment  se 

remet  en  marche.  (  Reprenant  son  sac  et  son  fusil.  ) 

Air  (le  marche  (de  M.  Aymon  ). 

Il  faut  quitter  tout  ce  que  j'aime  : 
La  gloire  ailleurs  guide  mes  pas. 

CHIU8TIM.. 

Vous  éloigner  a  l'instant  même! 
I  h  quoi  !  vous  ne  m'eml»r;i»-  /  | 
si  UOSLAf. 

De  l'amitié  que  vous  daigne/,  m'promettiv, 
J'accepte  ici  M  gage  désiré... 
/  11  va  pour  l'einhrasscr,  -'arrête,  H  M  retourne  d'un  air  timiilc  du  côle  r|r 

Michel.  ) 

M  u-  ,i  mon  tour  c'est  moi  qui  VOtM  dirai  : 

81  von  voolei  bien  le  pennettn 

Adieu,  adieu,  encore  !... 

MOT  i  ,  le  regardant  partir. 
\ii  :  puîné  m  gré  de  mon  eni  le 
roii>  leejonn  6tn  tartanes, 

i  ll'.l     —T.  i.  il 
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Car  je  n'oublierai  de  ma  vie 

Tous  les  trésors  qu'il  m'a  donnés  : 
Mais  je  suivrai  son  exemple  à  la  lettre 

En  mon  ménage ,  en  mes  amours. 
Maclam'  Michel ,  je  vous  dirai  toujours  : 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre... 
CHRISTINE  ,  au  public. 

Michel ,  malgré  l'bonheur  suprême 

Que  le  ciel  vient  d'nous  accorder, 

Nous  avons  encore  ici  même 

Un'  permission  à  demander. 
A  votre  arrêt  nous  venons  nous  soumettre , 

Car  notre  sort  à  tous  les  deux 
Dépend  de  vous,  et  nous  serons  heureux 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

MICHEL  et  CHR1STIM .. 

Ce  soir  nous  allons  être  heureux 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 


MÉMOIRES 

D'UN  COLONEL  DE  HUSSARDS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTF.  , 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  lo  théâtre  du  Gymnase drainais ne 

le  2i  févier  1822. 

t  N    SOCIÉTÉ    AVEC  M.    MELE5V1I  LE 

PERSONNAGES. 

61  51  \m:  DE  MOMEMART.  LÉON,  sous-iieutenant. 

M  V'IMILDE,  sa  femme. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  prison,  en  forme  de  tour  rende.  Sur  le  prr- 
mier  plan  ,  à  la  droite  du  spectateur,  une  fenêtre  grillée;  sur  le  second  plan  .  la  port.- 
d'entrée;  au  fond,  une  giande  fr  nétre  d'oà  l'on  peut  voir  la  terrasse  OÙ  se  promènent 
les  prisonniers  ;  à  gauche  sur  le  p  entier  plan  ,  une  porte  secrète.  Sur  le  second  plan  , 
uneluc.ni  tre  àa  foui  une   porte  qui  conduit 

chambre  j  coucher  de  Gustave. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Gl  slA\'E,i-ti  négligé  de  prison,  mii  doant  uuc  table  et  regardant  m 

montre. 

La  journée  ne  Unira  pas  :  Cinq  heures  viennent  a  peine  de  sonner 
;i  la  grande  tour,  et  moi ,  qui  vais  bien,  j'ai  cinq  heures  trente-cinq  : 
068  horloges  de  prison  ,  ça  retarde  toujours!  (  11  se  1ère.)  Ma  foi  , 
c'est  nne chose  assez  ennuyeuse  que  d'être  en  prison;  cela  m'a 
amusé  le  premier  jour,  [tarée  qu'un  colonel  en  prison  ,  < 
original,  mais  on  se  fait  a  tout...  Heureusement,  me  voila  au  hui- 
tième et  dernier  jour,  ce  w  ra  demain  que  je  retournerai  à  Paris; 
que  je  rerenrai  ma  remme  :  Ua  jolie  petite  Mathilde ,  il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  l'ai  embrassée.  Allons!  allons!  encore  un  peude 
patience.  (s«  nroacannt.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire  d'ici  !  i 
me  suis  donné  tous  les  dh  ertissementl  que  eoraportail  ma  litum- 
tion  ;  je  me  Miis  méthodiquement  promené  en  long  et  eo  large;j'ai 

liné  le  plan  de  la  dernière  bataille;  j'ai  chaule  toufl  iue>  au» 
d'opéra-comiquc  ;  j'ai  pensé  à  ma  femme...  il  fallait  bien  s'en  oc- 
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cuperl  Mais  à  présenta  qui  vais-je  penser?  (S'approchantdc  la  lu- 
carne à  gauche.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là  de  mon  belvédère?  c'est  un 
uniforme  qui  est  à  la  croisée  en  face.  Comment  diable  établir 

une  ligne  télégraphique  ?  (  Agitant  son  mouchoir  par  la  croisée.  )  Il  m'a 

vu,  car  il  répond  à  mes  signes.  (Criant.)  Bonjour,  camarade!  ça 

VOUSVa-t-il  bien?  (Écoutant  comme  si  on  lui  repondait.)  Ah  !  VOUS  VOUS 

ennuyez!  moi,  c'est  différent,  je  m'amuse  beaucoup.  (  Écoutant.) 
Oui  je  suis  ?  Gustave  de  Montemart ,  colonel  au  sixième  de  hus- 
sards. Et  vous?  Hein '!...  à  peine  si  on  entend.  Léon ,  sous-lieute- 
nant. Mais  il  s'en  va...  (Quittant  la  croisée.)  Tiens  ,  Léon  ;  eh  !  nous 
nous  sommes  déjà  vus...  oui,  lors  de  la  dernière  affaire  :  un  officier 
de  dix-sept  ans,  qu'on  prendrait  pour  une  demoiselle,  qui  ne  boit 
pas,  ne  jure  jamais,  et  qui  rougit  en  saluant  une  dame.  Ah  !  c'est 
lui  qui  est  en  prison  ;  à  la  bonne  heure  ,  il  commence  à  se  lancer. 

Ah  !  le  voilà  qui  revient.  (Retournant  à  la  fenêtre,  et  écoutant.  )  Hein  !.. . 

vous  voudriez  me  parler?  et  moi  aussi.  Attendez,  j'aperçois 
M.  Doucet ,  le  geôlier,  qui  se  promène  dans  la  cour,  la  pipe  à  la 
bouche.  (Criant.)  Bonjour, monsieur  Doucet  !  (  Écoutant.)  Si  j'ai  été 
content?  oui ,  le  diner  était  bon,  mais  un  peu  cher.  J'ai  autre  chose 
à  vous  demander  :  voulez-vous  que  le  prisonnier  en  face  vienne 
me  rendre  visite?  (Écoutant.)  Comment,  si  on  m'entendait!  (Criant 
de  toutes  ses  forces.  )  Eh  !  qui  voulez-vous  qui  m'entende?  votre 
conscience?  (A  part.)  Oh  bien  alors  j'y  suis.  (Tirant  sa  bourse.) 

•\ir  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Allons ,  la  place  va  se  rendre, 
Je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre 
POOI  la  faire  capituler... 
Aussitôt  qu'on  entend  parler 
I  ii  tendron  de  son  innocence, 
Un  geôlier  de  sa  conscience, 
c'est  qu'ils  veulent  nous  indiquer 
i.es  endroits  qu'il  tant  aiiaquer. 

(  i.ui  j«  tant  la  bourse.  )  A  vous  !...  c'est  ça;  la  conscience  ne  dit 
plus  rien  :  je  sasais  bien  que  je  la  ferais  taire.  (A  Lira.)  Camarade, 
on  fl  v  OUI  OUI  rir.  (  Revenant  sur  le  devant  de  théâtre.  )  Ma  foi ,  je  suis 
charmé  de  la  rencontri  ;  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout  seul. 

Et  quant  a  notre  jeune  |OUI  lieutenant  ,  je  <le\ine  pourquoi  il  veut 
DM  parler  ;  sans  doute  pour  me  remercier  du  mm\  JC€  que  je  lui  ai 

reodudanf  la  dernière  affaire...  Je  ris  encore  en  j  pensant;  je  le 
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vois,  pendant  que  les  balles  sifflaient  autour  de  nous,  arrangeant 
sa  cravate  et  les  boucles  de  ses  cheveux  !  Un  instant  après,  il 
était  au  milieu  des  ennemis ,  et  au  moment  du  plus  grand  danger, 
lorsqu'une  vingtaine  de  sabres  le  menaçaient...  ne  voilà  t-il  pas 
qu'il  se  baisse  pour  ramasser  un  flacon  d'eau  de  Cologne  qu'il  avait 
laissé  tomber...  Eh!  le  voici. 

(  Oq  entend  tirer  les  verrous  de  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  II. 

GUSTAVE ,  LÉON. 

LÉON. 

Ah  !  colonel ,  que  je  suis  aise  de  vous  voir,  après  tout  ce  que 
je  vous  dois...  On  me  permet  d'habiter  jusqu'à  demain  la  même 
prison  que  vous  ! 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  que  vous  ne  soyez  pas  venu  huit  jours 
plus  tôt. 

LION. 

Je  vous  remercie  de  votre  obligeance.  Comment  !  voilà  huit  jours 
que  vous  êtes  ici? 

CI  BTA1  r. 

Ah!  mon  Dieu,  oui;  je  ne  suis  jamais  resté  aussi  longtemps 
dans  le  même  endroit. 

i  BON. 

Vous  mettre  en  prison  après  la  conduite  que  vous  avez  tenue! 
lorsque  de  toute  l'armée  votre  régiment  s'est  le  plus  distingué  ! 

<.i  BTAYV. 

N'est-ce  pas?  mes  hussards  allaient  joliment.  Ilest  vrai  que  nous 
avions  reçu  l'ordre  de  rester  en  réserve ,  et  que  nous  nous  sommes 
trouvés  sur  la  cavalerie  ennemie  je  ne  MÛ  pal  trop  comment.  Ils 
disent  tous  que  j'ai  crié  :  •  Bu  avant/  ■  Le  diable  m'emporte  si 

je  m'en  souviens  ;  je  crois  plutôt  que  ce  sont  eux.  Mais  comme  on 
ne  pouvait  pas  mettre  ici  tout  le  régiment ,  c'est  sur  moi  que  cela 
est  tombé  :  cela  m'a  valu  la  croix  d'oflicier,  et  huit  jours  de  prison. 

i  i  OH. 
Quand  serai-je  aussi  heureux  ' 

■  I  -i  v\  i  . 
Eh  mais  !  cela  commence  :  vous  avez  déjà  la  moitié  de  mon  bon- 

31. 
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heur,  et  le  reste  ne  peut  manquer  de  vous  arriver,  si  jamais  vous 
défendez  votre  drapeau  comme  vos  flacons  d'eau  de  Cologne...  Eh 
bien  !  je  vous  fais  rougir;  eh  vous  voilà  tout  déconcerté. 

LÉON. 

Oui,  colonel;  c'est  que...  je  vous  prie  de  ne  me  plus  parler  de 
cette  affaire-là  ;  c'est  déjà  elle  qui  est  cause  que  je  suis  ici.  Depuis 
ce  jour-là  on  s' égayé  à  mes  dépens  ;  j'ai  entendu  hier  deux  officiers 
de  la  compagnie  qui  faisaient  sur  moi  des  plaisanteries  et  même 
des  calembours. 

GUSTAVE. 

Des  calembours ,  ah  !  c'est  trop  fort  ! 

l.f.ON. 

L'un  disait  que  j'étais  un  militaire  à  l'eau  rose,  et  l'autre  pré- 
tendait que  cette  action-là  me  mettrait  en  bonne  odeur  dans  le  ré- 
giment. Vous  concevez  comme  c'est  désagréable. 

\ii-  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Jugez  un  peu  quelle  équipée! 
A  l'un  d'entre  eux  il  a  fallu  d'abord 

Donner,  monsieur,  un  coup  d'épée, 
Qui,  j'en  suis  sur,  l'aura  blessé  bien  fort. 
El  puis,  de  peur  de  disputes  nouvelles, 
Moi  je  voulais  ensuite ,  voyez-vous  , 
Pour  en  linir,  me  battre  avec  eux  tous, 

Car  je  n'aime  pas  les  querelles. 

<.i  BTA1  i:. 
Mais  c'est  un  diable  que  ce  petit  garcon-là.  Allons,  allons,  il 
ira  bien.  Ma  foi,  mon  jeune  Camarade  ,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
tiens  plus;  et,  au  risque  de  recevoir  aussi  un  coup  d'épée  qui  me 

blesserait  bien  fort ,  il  faut  que  je  vous  demande  d'où  vient  votre 
prédilection  pour  les  llacons  d'eau  de  Cologne  ! 

I  I  o\. 

Oh!  à  vous,  colonel,  c'est  différent,  je  puis  vousconiier  cela... 
C'est  qu'il  venait  d'une  certaine  personne... 

I  VVL. 

nui  vous  l'avait  donné. 

I  I  ON. 

\  peu  prêt.  Cesl  la  seule  foreur  que  j'aie  reçue  d'elle ,  et  je 

voulais  la  conserver  pour  lui  prouver  m  »  continue. 
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GDSIàYB. 

De  la  constance  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  Oh!  je  me  sui» 
trompé ,  il  n'ira  pas. 

LLOV 

J'ai  donc  eu  tort.' 

GU8TAYK. 

Parbleu,  voilà  une  question  !...  Écoutez,  voulez-vous  me  croire  ? 

Lllov 

Oh!  oui,  colonel,  je  vous  croirai,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
me  direz. 

ci  -i  wi .. 

A  la  bonne  heure  !  (a  part.)  Au  fait ,  il  peut  aller,  et  ce  serait 
dommage  de  lui  laisser  prendre  une  mauvaise  route.  (Haut.) 
Voyez-vous,  mon  garçon,  tout  dépend  du  commencement  ;  votre 
coup  d'épée d'hier,  c'est  bien,  cela  promet,  mais  il  faut  vous  dé- 
faire de  vos  mauvaises  habitudes;  moi,  je  vous  parle  comme  à 
mon  fils. 

Léo 

Je  comprends  bien  ;  ce  n'es!  pas  la  bonne  volonté  qui  me  mo- 
que, c'est  que  je  n'ose  | 

<.i  fl  \\  i  ,  rJ'im  air  de  confidi 

Elle  est  donc  bien  jolie? 

LÉOH 

si  vous  l'aviez  vue,  eomme  moi!  un  son  de  voii  (mettant  u 
main  sur  son  cœur  )  qui  va  la...  J'ai  passé  trois  soirées  avec  elle...  il 
y  a  deux  mois,  lorsque  je  me  rendais  au  régiment. 

w  i  ,  tonriant. 
Voila  donc  à  quoi  se  bornent  toutes  vos  campagnes  ?  trois  soi- 
rées, ce  n'est  pas  trop. 

u  o 
Oui,  mais  l'une  était  au  bal. 

Gl  81  . 
Cesl  juste,  cela  doit  compter  double;  et  VOUS  SVei  bien  avancé 
vos  affain 

Oh,  oui:  ce  jour-là  j'ai  été  bien  hardi  :  je  m'étais  emparé  de  son 

flacon,  d  nt>,  de  son  mouchoir,  et  je  let  ai  embrai 

qu'elle  le  vit. 

Gl  8TAVS. 

Diable  !  et  VOUS  D  S  eu  peur  de  la  conipronx 
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LÉON* . 

Bien  plus,  je  ne  lui  ai  rendu  que  les  gants  et  le  mouchoir. 

GUSTAVE. 

Je  comprends.  Voilà  l'origine  de  ce  trésor  si  précieux;  et,  pen- 
dant que  vous  étiez  dans  votre  jour  de  hardiesse,  vous  ne  lui  avez 
pas  dit  que  vous  l'aimiez  ? 

LÉON. 

J'ai  été  bien  près ,  mais  je  n'ai  jamais  pu  ;  elle  était  si  jolie,  sa 
toilette  était  si  brillante...  tout  cela  intimide;  et  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  venir  à  bout  de  faire  une  déclaration  en  face 
à  une  femme.  Est-ce  que  vous  avez  jamais  osé ,  vous,  colonel? 

GUSTAVE. 

Allons,  allons,  c'est  une  éducation  qui  est  entièrement  à  faire. 
Voyez,  pourtant,  si  j'avais  terminé  mes  Mémoires! 

LÉON. 

Comment!  vos  Mémoires? 

GUSTAVE. 

Oui ,  un  ouvrage  qui  manque  à  la  jeunesse  actuelle ,  un  ou- 
vrage de  mœurs ,  où  je  peins  les  miennes,  c'est-à-dire  où  je 
mets  toujours  l'exemple  à  coté  du  précepte.  Il  y  a  un  siècle  que 
j'ai  le  plan  dans  ma  tète,  mais  il  faut  commencer. 

LÉON, 

Eh  bien  !  pendant  que  vous  étiez  en  prison? 

61  BTÀ"!  r. 

Oh!  j'y  ai  bien  pensé,  j'avais  même  déjà  écrit  le  titre. 
(Montrant  la  table.)  Vous  pouvez  voir  :  Le  Mentor  de  la  jeunesse , 
ou  Mémoire»  d'un  Colonel  de  hussards.  Mais  à  chaque  instant  on 
est  distrait...  Eh,  parbleu!  une  superbe  occasion  qui  se  présente. 
Pour  combien  de  temps  èles-vous  en  prison  ? 

I  I  ON. 

Jusqu'à  demain  au  point  du  jour. 

GUSTAVE. 

A  merveille  ;  vous  resterez  la  nuit  ici;  après  ta  souper,  je  fais 

monter  du  punch ,  et  nous  travaillerons  à  mes  Mémoires  ;  je  dic- 
terai ,  et  VOUS  écrirez  ,  c'est  le  moyen  de  vous  instruire. 

I  1  ON. 

Mais ,  colonel... 

(.i  ST\\r. 
Le  punch  VOUS  lu!  pour;  mais  c'est  égal ,  pour  écrire  un  ouvrage 
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de  mœurs,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  punch...  Castigat  bibendo 
mores...  et  vous  en  boirez. 

LÉON,  se  mettant  à  table. 
Et  bien!  soit;  je  me  risque,  commençons...  moi,  j'ai  le  désir  de 
m'instruire. 

GUSTAVE. 

Il  faut,  avant  tout,  que  je  vous  explique  la  division  générale 
de  l'ouvrage,  et  la  distribution  des  chapitres.  Première  partie  : 
Aventura  du  colonel  lorsqu'il  est  garçon.  Deuxième  partie  :  Son 
mariage.  Troisième  partie  :  Après  son  mariage. 

LÉON. 

Permettez  donc  ,  colonel  ;  est-ce  que  vous  êtes  marié  ? 

glstavi:. 

Eh  !  sans  doute ,  à  cause  de  mon  ouvrage  !  Il  fallait  bien  un  dé- 
noûraent ,  et  vous  verrez  celui  que  j'ai  choisi.  La  plus  jolie  pelite 
femme,  qui  m'aimait  éperdument,  que  j'ai  presque  enlevée...  Mais 
nous  verrons  plus  tard ,  dans  la  seconde  partie  :  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ma  femme.  Chapitre  premier  :  Des  fredaines  du  colonel,  et 
de  ses  premières  inclinations. 

II. ON. 

Vous  voulez  dire ,  sa  première  inclination  ?  car  je  suppose  que 
vous  avez  commencé  par  une. 

<.l  -TVVE. 

Du  tout,  trois  à  la  fois. 

LÉoV 

Ah,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  me  dites-là? 

GUSTAVE. 

Chapitre  II  :  Comment  le  colonel  se  débarrasse  de  ses  rivau.r. 

LÉO>. 

Ah  !  nous  y  voilà  !  des  duels  ! 

..i  STATE. 

Laissez  donc,  je  n'avais  pas  envie  d'être  toujours  l'épée  à  la 
main;  d'ailleurs,  dans  le  nombre  il  y  avait  des  rivaux  légitimes... 
des  maris,  par  exemple. 

LÉON. 

Comment ,  monsieur  !  il  y  avait  des  maris? 

v\  I  . 

Il  y  en  a  partout.  Ciivpiiui.  III  :  Des  billet*  dnu.i  </  itS  dulara- 
lions.  Ciiwni'.i:  IV  i  i  ihi;mi.i;  :  Pi  la  manurc  de  brusquer  les  </<- 
noùments. 
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LÉON. 

Chapitre  IV!! 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Oh!  celui-ci.,  rien  que  le  titre 
Doit  effrayer  les  écoliers  : 
Avant  d'entamer  ce  chapitre 
Il  faut  bien  savoir  les  premiers. 

GUSTAVE,  souriant. 
Autrefois,  oui,  c'était  possible; 
Mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  ça  : 
Il  est  plus  d'un  amant  sensible 
Qui  débute  par  celui-là. 

(  On  entend  sonner  uue  cloche.  ) 

GUSTAVE. 

C'est  le  souper. 

LLON. 

C'est  égal ,  continuons  toujours;  rien  que  le  chapitre  IV.  Je 
n'ai  pas  faim. 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  moi!  L'ordre  et  l'exactitude,  je  ne  connais  que  cela! 
et  je  me  ferais  un  scrupule  de  travailler  quand  le  souper  a  sonne. 
(  On  entend  ouvrir  la  porte.  )  Permis  à  vous  de  nous  tenir  compagnie, 
à  moins  que  vous  ne  préfériez  ,  par  ce  beau  clair  de  lune ,  vous 
promener  dans  mon  parc  et  mes  jardins. 

LÉON. 

Comment!  vous  avez  un  jardin? 

(.1    s|    \\|    . 

Oui ,  une  terrasse  où  il  m'est  permis  de  prendre  l'air...  l'espace 
de  dix  pieds  carrés. 

mon,  allant  à  gauche. 

De  ce  côté? 

ci  si  \M  . 

Non,  ce  sont  d'autres  prisons  qui  communiquent  au  logement 
du  concierge.  Tenez,  par  ici,  après  ma  chambrée  coucher,  vous 
prenez  un  escalier  tournant,  qui  conduit  à  la  plate-forme  que  tous 
royez  d'ici. 

I  I  UN. 

i  bon,  je  irais  y  réfléchir;  mais  vous  oe  serei  pas  long- 

l«  injis,  pour  que  nous  puissions  icpn  ntlic... 

<.i  -i  \\i  . 

Soyez  tranquille  ;  cd  même  temps  je  commanderai  le  punch. 
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(Lui  ouvrant  la  porte  du  fond.)  Tenez,  voilà  le  chemin  du  parc.Bieu... 
vous  descendez,  c'est  cela;  prenez  garde  de  vous  casser  le  cou  . 

SCÈNE    III. 

GUSTAVE ,  seul . 

Je  suis  très-content  de  mon  élève  ;  un  joli  sujet,  qui  me  fera  de 
l'honneur,  et  qui ,  en  attendant ,  m'aura  fait  passer  gaiement  ma 
dernière  soirée. 

LÉON,  que  l'on  voit  à  travers  la  croisée  passer  sur  la  terrasse. 

Oh!  le  beau  clair  de  lune!  (A  Gustave.)  Vous  ne  serez  pas 
longtemps  ? 

US1WI. 

Je  vais  boire  à  votre  santé  et  à  vos  succès  futurs. 

\ir  :  Dans  ce  castel  dame  de  haut  lignage. 

Que  la  folie  à  table  m'accompagne  , 
Je  vais  enlin  quitter  ce  vieux  donjon. 
Pour  mes  adieux,  allons,  force  Champagne, 
Car  je  l'adore...  et  surtout  en  prison. 
"V  in  bienfaisant,  par  ta  mousse  légère, 
Au  prisonnier  tu  donnes  la  gaieté  : 
Tu  \iens  encor  lui  fermer  la  paupière  , 
Et  tu  lui  fais  rêver  la  liberté. 

(  Il  sort  en  riant  par  la  porte,  qui  se  referme  sur  lui.  ) 

SCÈNE  IV. 

(  La  porte  à  gauche  s'ouvre,  et  Mathilde  paraît.  ) 
MATHILDE  ,  à  sa  femme  de  chambre,  qui  ne  parait  pas. 

N'avance  pas ,  Anna,  je  t'en  prie  ;  mon  mari  n'aurait  qu'à  nous 
reconnaître,  il  n'y  aurait  plus  de  surprise;  rentre, et  prépaie  cette 
chambre.  |  Le  porte  reste  ouverte.)  POM  là  mes  cartons,  mi  guitare. 
(V  clli-mi"fiif.  )  Ce  cher  Gustave  !...  Oh!  c'est  que  j'ai  une  tête 
aussi,  moi!  et  je  veux  lui  prouver  que  j'étais  digne  d'être  la 
femme  d'un  colonel  de  hussarde!  Si  je  Psi  us  su  plus  tôt,  je 
.  - 1 .  ■  put .  _  iptivitr  ;  mais  ne  pas  m'écrire,  pas  une 

e  lettre  depuis  huit  jours...  Il  devait  bien  se  douter  que  je 
n'y  tiendrai  pas  ;  que  je  prendrais  la  poste .  que  je  \  iendrais  moi- 
si nouvelles,  et  j'en  u  appris  dejoliet*..  en  pri- 
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son  depuis  huit  jours!...  Voilà  donc  son  appartement?  Ce  n'est 
pas  joli  une  prison  ,  cela  ne  vaut  pas  notre  petit  salon  de  la  rue 
du  Helder  !  C'est  une  horreur,  une  injustice  d'y  envoyer  le  plus 
aimable,  le  plus  joli  garçon  de  l'armée;  et  puis  enfin,  un  homme 
marié...  Si  j'étais  à  la  place  de  Gustave,  je  sais  bien  ce  que  je 
ferais  :  je  demanderais  ma  retraite,  je  quitterais  le  service,  et  je 
ne  quitterais  plus  ma  femme.  (Écoulant.)  Hein!  ah!  mon  Dieu, 
j'ai  cru  que  c'était  lui  :  non,  personne.  Anna,  Anna,  tenez  ,  vous 
donnerez  cette  bourse  à  madame  Doucet,  la  femme  du  concierge  ! 
Cette  bonne  Marguerite ,  mon  excellente  nourrice  !  j'étais  bien 
sûre  qu'elle  me  donnerait  les  moyens  de  surprendre  mon  mari. 
Cette  porte,  dont  j'ai  seule  la  clef...  c'est  charmant ,  il  me  croit  à 
quatre-vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout  le  monde  sera  en- 
dormi, au  milieu  de  l'obscurité,  j'ouvre  la  porte  secrète;  et,  comme 
une  fée  bienfaisante  qui  prend  pitié  de  sa  solitude,  je  viens  le 
consoler  de  l'injustice  du  sort  ;  et  d'abord ,  pour  commencer,  une 
musique  mystérieuse. 

Air  :  Celle  que  j'aime  tant. 

Qu'une  douce  harmonie  en  cette  erreur  le  plonge! 
Peut-être  de  mon  nom  ces  murs  ont  retenti  : 
11  rêvait  à  Mathilde,  et  je  veux  aujourd'hui 
Qu'il  retrouve  au  réveil  ce  qu'il  voyait  en  songe. 

Ah,  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre;  si  elle  pouvait  me  servir!  (die 
s'approche) elle  donne  sur  une  terrasse...  Ah  !  comme  c'est  triste... 
Il  y  a  quelqu'un,  un  officier  ;  si  c'était  lui  !  (  Flic  s'avance  davantage.) 
Non  ;  oh!  Gustave  est  bien  mieux  ,  plus  grand...  Eh  mais  !  comme 
il  me  regarde  ! 

Air  du  vaudeville  de  Turciiiu 

Voyez  donc  quelle  impertinence! 
Il  se  place  encore  plus  près. 
Quoi!  des  signes  d'intelligence  ! 

Efa  mais!  quels  tont  doue  ses  projets? 

Il  en  conterait ,  {Imagine, 

A  l.i  femme  d'un  colonel. 

Un  lieutenant  !..  malfl  ,  Jute  ciel  ! 

QW  devient  donc  la  discipline  ? 

(i-.lk  lorl  par  la  porte  secrète.) 


SCÈNE  Vf.  ;j7;; 

SCÈNE  V. 

LÉON,  accourant. 
(Il  arrive  essoufflé,  s'arrête,  et  regarde  de  tous  les  c(Jtés.  ) 

Elle  était  là  !  je  l'ai  vue...  oh  !  oui ,  c'était  bien  elle ,  je  l'ai  par- 
faitement reconnue.  Par  où  s'est-elle  échappée?  qui  peut  l'avoir 
introduite  dans  la  tour?  qui  ramène  ici?  Si  c'était...  oh  !  non  :  par 
exemple ,  il  y  aurait  de  quoi  en  perdre  la  tète  de  bonheur. 

(Ou  entend   sur  la  guitare  ,  accompagnée  par  l'orchestre,  la    ritournelle  de 

l'air  suivant.  ) 

(juYntcnds-je  ?  elle  est  là. 

(  Montrant  la  prison  à  gauclic.   Il  va  écouter  à  la  porte,  et  témoigne  la  plus 

me  émotion.) 

SCÈNE  VI. 

LEON,  GUSTAVE,  un  flambeau  à  la  main. 
GUSTAVE,  ayant  l'air  de  saluer  d'autres  prisonniers. 

Bonsoir,  messieurs,  bonsoir  !  il  n'y  a  qu'en  prison  que  l'on  boit 
du  bon  vin  de  Champagne. 

I  ION. 

Ah  !  c'est  vous,  colonel  ! 

dMTAYE. 

Oui  ;  c'est  pour  vous  que  j'en  suis  resté  à  ma  seconde  bouteille. 

LÉON,   lui  faisant  signe  de  la  main. 

Silence!  ne  faites  pas  de  bruit. 

Cl  BTàYl  . 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

II  ON. 

Imaginez-vous,  colonel,  imaginez-vous...  une  lïmmc... 

61  -I  \M  . 

Dm  femme  !  Eh  bien!  ne  tremblez  donc  pas  comme  cela. 

i  ion. 
C'est  que  je  l'ai  vue. 

M  sTWI 

Où  donc  ? 

I   IOV 

Ici,  dans  cette  chambre  ;  celle  que  j'aime... 
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GUSTAVE. 

C'est  impossible...  Il  croit  voir  des  femmes  partout. 

(On  entend  un  nouveau  prélude.) 
LÉON. 

Écoutez. 

(Même  motif  que  le  prélude  de  guitare.) 

Air  :  Las  !  j'étais  en  si  doux  servage. 

ENSEMBLE. 

Quelle  aventure  singulière  ! 
Ce  signal  fait  battre  mon  cœur. 

Est-ce  à  j  m?'  j  que  l'on  cherche  à  plaire , 

Et  que  l'on  promet  le  bonheur  ? 

(Ils  se  regardent  Pan  et  l'autre.  ) 
Mais  il  se  trompe ,  je  le  vois ,   i 
Et  l'inconnue  est  là  pour  moi,  j     lS' 

Pour  moi , 

Pour  moi. 

LÉON. 

Comment  !  colonel,  vous  pensez  que  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'elle 
est  ici? 

GUSTAVE. 
(Il  prend  une  chaise,  et  s'assoit  au  milieu  du  théâtre.  ) 

Il  y  a  de  fortes  raisons  contre  ;  unis  enfin,  dans  le  doute  ,  atta- 
quons toujours,  et  nous  verrons  bien...  Au  plus  adroit. 
i.éon  ,  debout  à  la  gauche  de  Gustave. 
Au  plus  adroit,  cela  n'est  pas  généreux;  comment  voulez-vous 
que  moi,  qui  commence... 

gi  mis. 
Raison  de  plus,  celle  campa^ne-la  vous  formera  bien  mieux  que 
tous  les  traités  élémentaires;  la  théorie  est  très-bonne,  mais  il  n'y 
a  rien  comme  la  pratique  :  vous  allez  voir. 

J.I.OV 

A  la  bonne  heure,  mais  \ous  <l'\  riez  me,  laisser  es-.iver  seul, 
parce  qœ  vous,  qui  avez  une  femme... 

Cl  91  11  i  ■ 

.Mou  ami ,  ce  souille-,  considération!  en  théorie,  mais  en  prati 

que  ça  M  «ht  rien  ;  ainsi  ,  attention  !  chacun  pour  soi ,  la  camp I 
est  ouverte. 


SCÈNE  VI. 

LÉON. 

Ah!  mou  Dieu,  mon  Dieu ,  colonel!  encore  un  mot.  Qu'esl-cc 
que  vous  me  conseillez  de  faire? 

61 -i  vvi  . 

Parbleu  !  si  je  vous  le  dis,  le  beau  mérite  ! 

LÉON. 

Non,  c'est  seulement  pour  commencer,  après  j'irai  tout  seul. 

G  D8TAVE. 

Je  crois  que ,  dans  les  principes,  il  faut  d'abord  sommer  la  place 
de  se  rendre  ;  vous  verrez  cela  au  Chapitre  troisième. 

LÉON. 

Oui,  au  Chapitre  troisii  mi:  :  A  t  hillds  doux  et  des  déclarations. 

c.l>l  \\  I  . 

Je  suis  déjà  en  train  de  composer  mon  manifeste. 

LÉON,  se  mettant  à  la  table. 

Eh  vite  !  mettons-nous  à  l'ouvrage. 

DUO. 
Air  :  Tigre  femelle  (  d'un  Jour  à  l'aris  ). 

Il  on. 

Belle  inconnue, 
Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  mui  ; 
Mon  àme  émue 
Tremble,  je  croi, 
D'amour,  d'eflroi. 

61  -rvVE. 
Beauté  ti presse, 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  loucher  : 

Cœur  de  rocher. 

1 1  (M 
Sans  espérance , 
J'aurai  toujours 
Mena  amours 
M>  nie  constance. 

61  WATÏ  . 

\  qm  un  eerar  teodn 

nui  brûle,  hélai  '. 

Le  temps  d'attendre. 
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LÉON.    . 

Qu'entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce! 
Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

GUSTAVE. 

Va ,  ne  crains  rien , 
Vite  prononce  : 
Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colback.  Oui  ,  c'est  fort  bien  ! 
Ensemble. 

LÉON. 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

Belle  inconnue, 

Ta  douce  vue 

Est  tout  pour  moi  : 

Mon  âme  émue 

Tremble  d'effroi. 

Sans  espérance,  7 

J'aurai  toujours 

Mêmes  amours , 

Même  constance. 

Qu'entre  nous  deux 

Ton  cœur  prononce  ; 

Que  ta  réponse 

Soit  dans  tes  yeux. 
Fort  bien,  c'est  admirable! 
Quand  elle  me  lira, 
Son  cœur  s'attendrira , 

Palpitera. 
Avec  ce  billet  doux, 
J'aurai  mon  remJez-vous. 

Ab!  oui ,  vraiment, 

Oui,  c'est  cbarmant. 

CUST.W  i .. 

Dans  mon  colhack, 

Dam  mon  colback 

Beauté  lignite , 
Mur  nia  leodrene 
Ne  peut  toucher  : 
Beauté  tigre 

Cuur  de  rocher, 

Daigne  na'enlendre. 
\  oui  un  ocrai  tendre 
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Qui  brûle,  hélas  ! 

Pour  tes  appas, 

Mais  qui  n'a  pas 

Le  temps  d'attendre. 

Oui,  sans  mic-mac, 

Vite  prononce , 

Mets  ta  réponse 

Dans  mon  colback. 
Fort  bien ,  c'est  impayable  ! 
Quand  elle  me  lira, 
Sa  porte  s'ouvrira. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 
Oui ,  c'est  charmant. 

LKON,  qui  a  ployé  sa  lettre. 

Maintenant ,  comment  faire  parvenir  ?  Si  je  pouvais  gagner  le 
geôlier,  et  l'engager  à  remettre  ce  billet? 

GUSTAVE,  ployant  sa  lettre,  et  regardant  en  dessous. 

11  faut  cependant  tâcher  de  m'en  débarrasser. 

I  i  o\  ,  a  part. 

Le  plus  terrible  ,  c'est  qu'il  est  toujours  là;  s'il  s'en  allait  ! 

Cl  8TA1  r. ,  se  le\ant. 

Ah  ça  !  mon  jeune  ami ,  est-ce  que  nous  ne  nous  couchons  pas 
de  bonne  heure  au  régiment  ? 

i  i  on  ,  de  même. 
Si  vraiment  :  et  vous,  colonel  ? 

Cl  -m  t.. 
Oh!  moi,  non  ;  je  ne  rentrerai  pas  encore. 

(  Il  s'assied  sur  son  fauteuil,  auprès  delà  table.  ) 

I  I  ON. 

Ni  moi  non  plus. 

(  Il  s'assied  MMi  sur  une  chaise  de  l'autre  rùté.  ) 
i.i  -i  \\  l. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  politesse  ;  ne  vous  gênez  pas ,  mon 
lit  de  camp  c>t  la-dcdans. 

II  ON. 

Non ,  non  ,  je  vous  attendrai. 

..i  ÏTA1  i  • 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  guerre  d'observation,  (a  part.) 
11  ne  me  quittera  pal  !  Si  jfl  pouvais  l'endormir  avec  mes  campa- 
gnes d'Allemagne. 

il  on  f    .i    part. 

I  >h  :  la  lionne  idée  :  une  fois  sur  le  lit  de  camp  ,  le  vin  de  C.ham- 

1% 
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pagne  qu'il  a  bu...  ce  ne  sera  pas  long ,  et  pendant  son  sommeil... 
(  Haut,  il  se  lève.  )  Ma  foi,  mon  général,  j'ai  beau  regarder,  l'ennemi 
ne  se  montre  pas  ;  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  à  faire  ce  soir. 

GUSTAVE. 

Je  le  crois  aussi.  Nous  ferons  bien  de  battre  en  retraite ,  et  de 
remettre  l'attaque  à  demain  matin. 

LÉON. 

Ainsi  donc ,  suspension  d'armes. 

GUSTAVE. 

Suspension  d'armes ,  et  allons  nous  coucher. 

DUO. 
Air  nouveau  de  M.  Grauier. 
ENSEMBLE. 

Allons  sans  défiance 
Nous  livrer  au  sommeil  ; 
Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 
G)  STATE  ,  à  part,  apercevant  delà  lumière  à  la  lucarne  à  gauche. 
Ciel  !  de  la  lumière; 
(  Feignant  d'écouter  du  côté  de  la  fenêtre  à  droite.  ) 
Écoutez. 

LÉON. 

Quoi  donc? 

Gl  BTATÈ. 

Taisons-nous. 
Quelle  voix  douce  et  légère! 
Une  guilare,  entendez-vous? 

Une  guitare... 
(Léon  ae  précipite  ?  en  la  fenêtre  .1  limite,  ci  pendent  ce  tempa  Gu*Uy< 
jette  son  billet  par  la  Incarne  a  gaache.  ) 
Mi  non  '  quelle  chimère  ! 
Je  n'ai  rien  entendu. 

\\i  . 
Quoi  !  roui  D'aveu  rien  entendu? 

LÉON,  revenant  «le  la  croi 
En  non!  quelle  chimère  '■  etc. 
1  m  tau . 
Je  n'ai 


Q  n'a     f™»™' 
Alloua  lana  déftanoe 

JNuus  livrer  au  sommeil  , 


SCENE  VIII.  m 

Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond ,  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VIL 

MATHILDE,  seule. 

(  File  ouvre  la  porte  précipitamment  :  elle  tient  la  lettre  que  Gustave  a  jetée 

par  la  lucarne.  ) 

Il  n'y  est  plus,  c'est  bien  heureux  ,  car  j'allais  me  trahir,  lui 
faire  une  scène  affreuse...  Oui,  oui ,  c'est  bien  son  écriture.  Quelle 
lettre!  lui  que  je  croyais  la  fidélité  même,  il  ne  sait  pas  plutôt 
qu'il  y  a  une  femme  près  de  lui ,  qu'il  lui  écrit  ;  et  sans  la  connaî- 
tre ,  sans  l'avoir  jamais  vue ,  il  ose  lui  demander...  Oh  !  par  exem- 
ple, cela  me  passe  :  un  mari  qui  demande  un  rendez-vous  à  une 
autre  qu'a  sa  femme!  c'est  une  horreur,  c'est  une  indignité.  Eh 
bien!  ce  rendez-vous,  il  l'obtiendra,  j'y  viendrai,  et  nous  ver- 
rons...  (Réflédrissaiit.  )  Mais  s'il  n'avait  voulu  que  s'amuser;  s'il 
ne  venait  pas!  Eh  bien!  maintenant  j'en  serais  fâchée,  oui,  j'en 
ferais  tâchée,  parce  que  cela  me  laisserait  des  doutes...  Oui ,  dé- 
cidément j'irai ,  et  puis  sa  femme  ,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Voilà 

nia   réponse...  (  l'.elisaut  la  lettre  de  Gustave)    «   SOUS  mon   COlback  à 

main  droite.  »  Ah!  le  voici ,  oui,  c'est  bien  son  colback,  c'est 
moi  qui  l'ai  brodé  ;  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'il  dût  servir...  Je 

l'entends.  <  Elle  place  la  lettre  sous  le  colliack  qui  se  trouve  sur  une  duMC 
«le  la  port*  a  gaucl.e.   )  S.lUN  OllS-llOUS. 

(  Elle  sort  par  la  porte  secrète  à  gauche.  ) 
(  Ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Ll.ON  ,   seul  ,  .sort  int  de  II  (  liambrc  ,  a  iMUelie. 
Air  de  Tuberne. 

(  a  voix  bine.  ) 
il  dort,  de  la  prudent 
j'ai  cru  qu'il  n'entendrait, 
avancent  en  i  Denee 
\  it-  cet  ilmablc  objet 

(  Se  retournant  du  eote  de  GutaVC.  ) 
Quand  il  dira  qu'il  l'aime , 
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Elle  n'en  croira  rien; 
Qu'elle  juge  elle-même 
Mon  amour  et  le  sien! 
Se  peut-il  que  l'on  aime 
Lorsque  l'on  dort  si  bien? 

Comme  il  dort  bien  ! 

Ne  craignons  rien. 

Il  faisait  d'abord  semblant ,  mais  à  la  fin  le  voilà  parti.  (  Regar- 
dant la  lucarne.  )  Si  j'appelais,  au  moindre  bruit,  le  colonel  se- 
rait sur  pied...  Ah  !  en  montant  sur  cette  chaise  ,  je  puis  atteindre 
à  cette  lucarne ,  la  voir ,  lui  parler  ;  ce  sera  toujours  cela.  Le  co- 
lonel a  raison  ,  je  crois  que  je  me  forme. 

(  En  ôtant  le  colbaek  qui  est  sur  la  chaise ,  il  voit  la  lettre  de  Matliilde.  ) 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  une  lettre  sous  le  colbaek  du  colonel  ! 
elle  n'est  pas  cachetée  ;  lisons  :  «  Jmiwssiblc ,  colonel ,  de  résister 
«  à  votre  style  séduisant  :  ce  soir ,  à  minuit,  attendez-moi  dans 
«  cette  salle.  »  Je  sens  une  sueur  froide  qui  me  prend  :  c'est  lui 
qu'on  aime,  et  c'est  moi  qui  suis  dédaigné.  Elle  a  raison  ,  je  l'ai- 
mais réellement ,  je  l'idolâtrais,  tandis  que  lui...  Oh!  voilà  une 
bonne  leçon  :  il  a  réussi ,  parce  qu'il  était  mauvais  sujet  ;  mais 
patience ,  je  n'ai  encore  que  dix-huit  ans  ,  je  parviendrai ,  et  je 
jure  à  mon  tour  de  n'épargner  personne.  Un  rendez-vous!  on  lui 
accorde  un  rendez-vous  !  est-il  heureux!  Mais  comment  a-t-il  pu 
faire?  Et  quel  est  donc  son  ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue,  je  n'ai 
pas  quitté  cette  place ,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  il  lui  écrit , 
il  reçoit  une  réponse  ,  il  obtient  un  rendez-vous...  Oh  !  j'en  con- 
viens, c'est  mon  maître,  et  je  ne  pourrai  jamais  lutter  avec  lui... 
Et  pourquoi  donc?  il  parlait  de  ruses  de  guerre  :  oui...  celle-ci 
peut  réussir. 

(  Il  déchire  le  billet,  va  à  la  table,  on  écrit  un  autre,  et  le  remet  sous   le 

colbaek.) 
Ce  rendez-vous  qu'on  lui  accorde ,  je  l'aurai ,  et  par  une  pcrli- 
die;  c'est  cela,  c'est  bien  commencé. 

GU8TAYE,  de  sa  chambre  a  coucher. 
Eh  !  camarade... 

LLOV 

T'est  lui ,  je  t'entends. 
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SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  LÉON. 

GC8TAYE  ,   se  Trottant  les  veux. 

Dieu  me  pardonne ,  en  voulant  l'endormir,  je  crois  que  j'ai  fait 
un  somme  ,  et  voilà  que  l'ennemi  est  déjà  sur  pied.  Dites  donc  , 
mon  jeune  ami ,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule  ? 

1  I  ON. 

Mon  Dieu  non  ,  c'est  qu'il  m'est  impossible  de  rester  en  place. 

GU8TA1  i  . 
Je  conçois  !  un  début... 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Si  le  sommeil  fuit  sa  paupière, 
C'est  qu'une  femme  est  ici  près  ; 
Voilà  l'effet  d'une  première  affaire, 
Ces  conscrits  ne  dorment  jamais  : 
Ils  veillent  par  inquiétude. 
Mais  un  vétéran,  un  mari, 
Depuis  longtemps  a  l'habitude 
De  dormir  près  de  l'ennemi. 

LéOH. 

L'ennemi ,  je  n'y  songe  plus  ;  oh  !  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  a  un 
écolier  à  se  mesurer  avec  son  maître.  Mais  puisque  vous  dormie/. 
si  bien ,  pourquoi  donc  étes-vous  venu  ici  ? 

Gl  M  \ 

Ah!  c'est  que...  c'est  que  j'avais  oublié  mon  colback ,  je  ne 
puis  pas  dormir  sans  lui. 

i  i  un,  à  part. 

C'est  bien  cela...  morbleu  : 

Ç061  \vr. 
Hein?  il  nie  semble  que  vous  jurez. 

I  I  «IN. 

Moi!  colonel? 

i.l  -i  v\  i  . 
A  la  bonne  heure,  au  moine...  nous  nous  forme/.;  jYt.iis  mit 
qu'on  ferait  quelque  chose  de  VOUS.  (  Prenant  le  eolfa  tch  ,    «  part.  )  Je 

tiens  ii  réponse.  (  H«ot  )  Encore  une  leçon  comme  celle-ci,  et  ?otre 

éducation  Bera  bien  avanc 
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LÉON  ,  avec  malice. 

Oui;  je  crois  que  je  commence. 

(  Pendant  ce  temps ,  Gustave  tourne  le  dos  à  Léon ,  et  déroule  le  billet.  ) 
GUSTAVE ,  lisant. 

«  A  minuit ,  sur  la  terrasse.  »  (A  part.  )  A  merveille!  mais  com- 
ment pourra-t-elle  me  rejoindre?  Il  y  a  sans  doute  quelque  esca- 
lier secret;  d'ailleurs  l'amour  y  pourvoira.  (  Haut.  )  Ah  ça!  cama- 
rade ,  (  mettant  son  colback  sur  sa  tète)  maintenant  que  j'ai  ce  qu'il  me 
faut ,  je  retourne  achever  mon  somme  ;  quant  à  vous ,  je  crois 
que  vous  serez  bien  ici. 

li:on. 

Oui,  moi  qui  ai  un  sommeil  agité,  je  vous  empêcherais  de 
dormir. 

t.i  sTAVE. 

Et  moi  donc  ,  je  ronlle  quelquefois! 

LÉON,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  près  delà  table. 

Je  conçois ,  nous  nous  ferions  du  tort  ;  ainsi ,  chacun  pour  soi. 

Air:  Mais  en    amour,  comme   à  la  guerre    (  Fragments  des  Rendez-Vous 

bourgeois). 

H  est  dupe  de  ce  mystère , 
Ne  disons  rien ,  laissons-le  faire; 
Car  en  amour,  comme  à  la  guerre, 
Ud  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

(  Léon  s'éleud  dans  un  fauteuil.  ) 
Cl  BTATB. 
Dormirez- vous  bien  là? 

I  I  UN. 

Mon  Dieu,  je  dors  déjà. 

cistvm  . 
Surtout ,  mon  cher  élève, 
Si  quelque  mauvais  tére 
Vient  encor  Mais  troubler, 

Valiez  pas  m'appeler. 

Il  o\  ,   KM1  iinl. 
Merci  (le  ce  /de; 

Mais  je  m  crois  pas  que  J'appelle 
Ensemble, 

I    I    MV 

Il  ed  dupe  de  ce  m\  sien-  , 

Ile  disons  rien  ,  lallSOOI  le  faire, 

Cai  eu  imOUr,  connue  a  la  Liicrie. 


SCÈNE  XI. 

Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir, 
Bonsoir. 

GU8TAT1  • 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère , 
Pour  qu'il  ne  puisse  me  distraire; 
Enfermons-le;  car  à  la  guerre 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir, 
Bonsoir. 
(  r.ustave  sort  en  emportant  la  bougie  ,  et  on  entend  fermer  la  porte  à  dou- 
ble tour.  ) 

SCÈNE  X. 

LÉON ,  seul. 

Eh  bien  !  il  me  laisse  sans  lumière  ,  il  m'enferme  ;  c'est  égal , 
1^  champ  de  bataille  me  reste.  Je  suis  encore  tout  étonné  d'avoir 
pu  le  mettre  en  défaut ,  j'ose  à  peine  croire  à  mon  triomphe  ;  oui, 
il  est  là-bas  à  se  morfondre,  et  c'est  ici  qu'elle  va  venir  !  elle  va 
venir...  Oh  !  j'ai  une  peur,  et  jamais  mon  cœur  n'a  battu  ainsi. 
Que  vais-je  dire  ?  comment  justifier  une  pareille  hardiesse  ?  Si  elle  se 
fâche...  Ah!  mon  Dieu,  pourquoi ai-je  surpris  ce  rendez-vous?  J'ai 
envie  d'appeler  le  colonel,  de  lui  (ont  avouer  ;  mais  c'est  pour  le 
coup  qu'il  m'appellerait  un  écolier,  qu'il  rirait  de  ma  faiblesse. 
(Cherchant  k  s'enhardir.)  Allons,  du  courage;  oui,  tant  pis,  j'en 
aurai  ;  voila  que  j'en  ai  !  Je  crois  entendre  du  bruit  ;  non  ,  non  ,  ce 
n'. ist  pas  encore  elle  Cesl  que  c'est  terrible!  se  trouver  ainsi  en 
trtea-léte,  et  pour  la  première  fois  de  ma  vie  !  Oh  !  si  elle  pouvait 
ne  pas  \  enir...  La  porte  s'ouvre ,  c'est  fini ,  je  suis  perdu. 

SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  entrant  par  la  porte  k  -au.  lie;  LÉON. 

DUO. 

Air  de  Joronde  :  Ah  !  monseigneur,  je  suis  trembl  ml.-. 

MATIlll  Dl  . 
Dieu,  quel  moment  !  mon  mur  pilpile  : 

(.Mjiiiiirht  cachet  non  i  mbari 

I  l«»V 

Dieu,  quoi  moment!  mon  eceoi 
Je  n'ose ,  Mlai  '  for»'  ou  seul  pas. 


38i  MEMOIRES  D'UN  COLONEL  DE  HUSSARDS. 

ENSEMBLE. 

(s'agite, 
Dieu ,  quel  moment  !  mon  cœur    (  palpile 

Comateat  cacher  mon  embarras? 

MATHILDE. 

Allons ,  courage , 
Point  de  frayeur, 
Vengeons  l'outrage 
Fait  à  mon  cœur. 

LÉON. 

Allons ,  courage, 
Point  de  frayeur, 
Tout  me  présage 
Le  vrai  bonheur. 

MATIIILDE. 

L'obscurité  me  favorise,  et  si  je  puis  contrefaire  ma  voix  ,  il 
ne  me  reconnaîtra  pas.  Ètes-vous-là? 

LÉON. 

Oui ,  je  vous  attendais. 

MVTIIILDE,    à  part. 

Gomme  il  est  ému  !  tant  mieux ,  c'est  qu'il  pense  à  moi ,  et  qu'il 
.a  des  remords.  (  Haut.)  Je  fais  mal  en  venant  ainsi ,  car  je  suis  sûre 
que  vous  me  trompez. 

LÉON  ,  à  part  ,  et  intimidé. 

Ah!  mon  Dieu,  elle  se  doute  de  quelque  chose,  (liant.)  Non, 
madame  ,  je  ne  vous  trompe  pas. 

MATIIILDF.,  à  part. 

Il  veut  aussi  déguiser  sa  voix,  mais  mon  cœur  l'a  reconnu.  (Haut.) 

Eh  bien  !  me  voilà;  (pic  voulez  vous  me  dire? 

LÉON. 

Ne  le  devinez-vous  pas? 

>i\Tim.ni  . 
Non  ,je  veux  que  vous  m'appreniez  vous-même...  Vous  hésitez 

(Lui  prenant  la  main.)  VOUS  aVCZ  raison. 

I  I  ON. 

VOUS  croyez  que  j'ai  raison?  La  jolie  main!  il  me  semble  (pu- 
ma frayeur  se  dissipe; oh!  que  c'esl  joli,  une  femme! 
M  uiiii  in  ,  •>  part. 

Il  n'OM  parier,  M  main  tremble  dans  la  mienne  ;  j'étais  bien  sûre 
qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  me  trahir;  \ oyons  encore,  (liant.  ) 
Eh  bien,  mon  ami... 


SCÈNE  XI. 

LÉON. 

Mon  ami  l  Que  ce  ce  nom-là  est  doux!  jamais  on  ne  m'appela 
ainsi.  (S'encourageant.)  Oui,  c'est  le  moment  ;  souvenons-nous  des 
leçons  du  colonel.  (Haut.)  Eh  bien  !  oui,,  madame;  oui,  je  crois 
que  je  vous  aime. 

MATIIILDE. 

Vous  m'aimez! 

l.l.ON. 

Ah!  ne  vous  fâchez  pas. 

■ATOLDEj  retirant  sa  main. 

Le  perfide! 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  vovant. 

Après  celle  trahison-là, 
Non  ,  je  ne  veux  plus  lui  répondre; 
Et  je  veux  voir,  pour  le  confondre, 
Jusqu'à  quel  point  il  m'oubliera. 

LÉON,  lui  reprenant  la  main. 
Rendez-moi  celle  main  si  chère... 
Mais  a  peine  elle  se  défend.  (  Bis.  ) 
Du  courage!  de  moi,  j'espère, 
Le  colonel  sera  content. 

Deuxième  coup! 
Oui ,  mon  cœur  bat  en  ce  moment 
De  crainte  ainsi  que  d'espérance  ; 

(  Apercevant  l'anneau  qui  Ml  au  doigt  de  MatliilJe.  ) 
(ia^e  d'amour  et  de  constance, 
Laissez-moi  cet  anneau  ebarmant. 

(A  part.) 
A  mes  verux  loin  d'être  contraire, 
Elle  se  tait...  elle  y  consent. 

(  Mettant  l'anneau  a  son  doigt.  ) 

Eh  mais!  vraiment,  elle  j  consent 
Du  eooragel  de  moi, J'espère, 

Le  colonel  .sera  content 

(  H  baise  la  main  de  Matliilde  ,  et  dit  à  part.  ) 

Allons,  montrons-nous  dkue  de  notre  maître...  Chapitre  IV. 

(Onentiiil    a  l.i  porte  à  gauche  le  brait  des  YCVTOCl   que  l'on  tire.) 
MATIIILDE,  s'enluvaiit  et  rentrant  par  h  porte  secr.  te. 

Qui  peut  venir?  fuyons. 
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SCÈNE  XII. 

GUSTAVE , LÉON. 

GUSTAVE,  soufflant  dans  ses  doigts  et  frappant  du  pied.  En  entrant,  il  pose 
la  bougie  sur  la  table. 

Ouf  !  je  suis  gelé  ;  une  heure  de  faction  par  un  vent  diabolique  ! 
et  personne  ! 

LÉON. 

Ah  çà!  colonel,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule? 

GUSTAVE. 

Pourquoi  donc  ? 

LÉON. 

Vous  n'avez  pas  quitté  la  terrasse  de  la  nuit,  cela  m'a  inquiété 
pour  vous;  heureusement  que  vous  aviez  pris  votre  colback. 

GUSTAVE  ,  étonné  et  le  regardant. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  le  petit  sous-lieutenant?  Ses  yeux  éveil- 
lés... 

LÉON. 

Colonel,  si  vous  vouliez  mon  fauteuil?  (Appuyant.)  Maintenant 
que  j'ai  ce  qu'il  me  faut ,  je  vais  achever  mon  somme. 

GUSTAVE',   l'arrêtant. 

Un  moment ,  un  moment,  camarade;  je  vois  que  vous  avez  de- 
viné ma  mésaventure  ;  eh  bien  !  je  ne  suis  pas  fier,  moi  ,  j'en  con- 
viens. (D'un  air  de  confidence.)  Voilà  une  heure  que  j'attends,  on 
m'a  manqué  de  parole. 

COUPLETS. 

Air  :  A  Paris  ,  et  loin  de  sa  mère  (  du  Traité  nul  ). 

J'ignore  d'où  vient  ce  mystère. 

1 1  o\  ,  arec  malice. 
Quoi!  vraiment  vous  n'avez  rien  vu? 
Moi,  je  crois  que  la  nuit  entière 
Vous  auriez  «le  même  attendu. 

(  Avec  un  ;iir  de  triomphe.  ) 

Quand  \<>tis  étiez  sou  ta  fenêtre, 
Bile  était  là 

(.1  -I  V\l  . 
Ouoi  !  tout  de  l)')ii? 
ii  u\ ,  Mariant, 
Dttee-md ,  dites ,  mon  oner  maître , 
Ai-Jc  profité  de  votre  leçon  ?    Bi$.  ) 
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CUSTWE,  d'un  air  de  satisfaction. 

Voyez-vous,  mes  élevés!  c'est  bien,  c'est  très-bien;  ob  ru! 
vous  n'avez  pas  fait  de  gaucheries  ? 

LÉON. 

Deuxième  couplet. 

A  votre  e>time  j'ai  tics  litres  ; 

Car  j'ai  suivi,  dans  mes  essais, 

Mot  pour  mot  vos  premiers  chapitres. 

t.i  STATB. 
Et  le  dernier  ? 

LÉON ,  souriant. 
Je  commençais. 
(  Montrant  l'anneau  «le  Mathilde,  et  le  lui  passaut.  ) 
Autant  que  je  puis  m'y  connaître.. . 

GLSTAVE. 

On  vous  a  fait  un  pareil  don! 

LÉON. 

Voyez  vous-même,  mon  cher  maître, 
Ai-je  profité  de  votre  leçon  ?  (  Bis.  ) 

i.(-T\\E,   regardant  l'anneau. 

Une  alliance  !  eh  ,  mais  !  mon  ami,  c'est  une  femme  mariée. 

1  l  <>\  ,    lai  lu-. 

Laissez  donc! 

C'est  bien  plus  drôle.  (A  part.)  Parbleu  !  je  \ai>  \oir  le  nom  du 
mari.  (  Il  l'ouvre,  et  reste  stupéfait.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

I.I  ON. 

Kl)  bien!  qu'avez-vous  donc? 

G08TAYI   ,  trouble. 

Kien,  rien  ;  c'est  que  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 

Il  on,  tirant  suri  fl.umi. 

Voulez-vous  mon  flacon,  colonel. 

».i  vi  w  i  ,  [■•  repottMtfiti 
Eh  !  non,  non; il  ne  me  masquerai!  plus  que  cela. 

I.I  on,  ic_'  ii  .ijiit  parla  Inirtrc. 

Ah,  mon  Dieu  !  n  oila  déjà  le  jour  ! 

SI  -iwi. 
Kli  bien:  faites-moi  le  plaisir  de  descendre  chez  le  conçu: 
pour  faire  préparer  no>  toit*  :- passer. 

i  i  M, 
Oui,  colonel.  Ah  oàl  et  mon  anneau. 
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GUSTAVE. 

Je  vous  le  rendrai  tout  à  l'heure  ;  c'est  que  j'en  ai  un  presque 
pareil ,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  comparer. 

(Léon  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

GUSTAVE,  seul. 

Ah ,  par  exemple  !  celui-ci  est  un  peu  fort  !  voyons  donc  encore 
une  fois.  (Il  regarde  l'anneau.  )  mathilde,gustave.  C'est  bien  notre  an- 
neau de  mariage,  et  il  n'y  a  que  ma  femme  qui  puisse  le  porter; 
si  je  n'étais  pas  certain  qu'elle  ne  peut  avoir  quitté  Paris,  il  y  au- 
rait de  quoi  donner  des  idées.  (  Il  entend  ouvrir  la  porte  secrète.  )  Quel 
bruit  ?  eh  mais  !  cette  porte  s'ouvre.  (Mathilde  parait.)  Ah,  mon  Dieu  ! 
ma  femme  !  Il  n'y  a  plus  de  doute. 

SCÈNE  XIV. 

MATHILDE ,  GUSTAVE. 

MATHILDE. 

Comment,  monsieur!  voilà  l'accueil  que  vous  me  faites,  moi  qui 
arrive  de  Paris  pour  vous  délivrer? 

GUSTAVE,  interdit. 

Non,  non,  ma  bonne  amie.  Vous  arrivez  à  l'instant  même,  n'est- 
ce  pas? 

MATHILDE,  lui  prenant  la  main. 

Pourquoi  cette  question. 

Gustave,  regardant»  main. 

Mais  pour...  Malhilde,  ouest  votre  anneau:' 

HATBILDB. 

Mon  ami,  est-ce  à  vous  de  me  le  demander? 

(.1  H  \\  i  . 

Comment,  madame!  il  me  semble  que  c'est  assoz  naturel. 

HATH1LD1 ,  tendrement. 
Ingrat!  puisque  je  ne  le  porte  pas,  nous  sayez  bien  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  qui  puisse  l'avoir.  (Le  royant  i  s,,  main.)  Eh  !  tenes, 

le  voici. 

CDSTSTI 

,  ommeiH ,  madame  :  il  est  donc  roi, c'est  vous  qui  cotte  nuit... 


SCÈNE  XIV.  389 

MATTIILDE. 

Vous  en  doutez  encore  ?  oui,  monsieur,  j'étais  venue  hier  au  soir, 
je  croyais  que  vous  n'étiez  occupé  que  de  votre  Malhilde. 

GUSTAVE. 

Ah!  je  devine  tout.  (A  part.)  C'est  ce  petit  coquin-là  qui ,  sans 
s'en  douter...  Ah,  il  a  une  étoile  malheureuse  ! 

M  miiii.de,  avec  bonté. 

Xe  vous  désolez  pas,  mon  ami ,  je  ne  vous  ferai  pas  de  repro- 
ches, je  sens  trop  que  votre  situation  mérite  des  ménagements. 

GUSTAVE. 

Vous  êtes  trop  bonne  ;  mais  moi,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais. 
Écoutez,  Mathilde,je  ne  vous  demande  qu'une  chose  pour  ma  pu- 
nition, c'est  de  me  répéter  bien  exactement  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  cette  nuit. 

MVTHILDE,  baissant  les  veux. 

Vous  le  dire,  quand  je  voudrais  l'oublier? 

i.i  RATE,   à   part. 

Ah ,  mon  Dieu!  (Haut.)  Je  crois  me  souvenir  d'abord  que  vous 
m'avez  repoussé. 

■ATHILDl  . 

oh,  non!  quoique  je  fusse  bien  en  colère. 

Air  :  Il  aVat  pai  temps  de  nous  quitter. 

Pour  moi  JogM  quelle  douleur, 

Vous  voir  aimer  une  autre  belle  ! 
Heureusement  qu'en  \<>lrv  Brdeat 
\  nus  m'êtes  demeuré  fidèle. 

i.i  BTA1  !  ,  à   p;irt,  ITCC  joie. 

J'ai  été  fidèle] 

MATUII.DE 

Jamais  je  ne  vous  mirais  \  u 
Si  voat  aviez  plus  loin  porté  Paodace. 
u  >i  \\  i  ,  transporté. 

Ah  !  quel  bonheur  !  (  \  part.)  J'étais  perdu 

Si  j'avais  occupé  sa  pi 
(  Il  m  jette  aui  genooi  «Je  Mathilde,  et  loi  baiM  la  main.  ) 

M  i  (  hère  Mathilde  !  vous  me  pardonnez  ? 


3:j. 
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SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LÉON. 
LÉON. 

Colonel ,  quand  vous  voudrez  partir?  Eh  bien!  qu'est-ce  que 
vous  faites  donc  .:*  voilà  où  j'en  étais  resté. 

HATHILDE. 

Un  officier  ! 

GUSTAVE,  sans  se  déranger. 
Mon  cher  Léon,  c'est  ma  femme  que  je  vous  présente. 

LÉON,  confondu. 

Sa  femme  !  (Bas.)  Ah  !  colonel,  si  je  l'avais  su... 

GUSTAVE,  se  levant  et  lui  serrant  la  main. 

C'est  bon,  c'est  bon.  (Haut.)  Ma  chère  amie,  c'est  mon  compagnon 
d'infortune,  un  jeune  sous-lieutenant  que  \ous  avez  vu  deux  ou 
trois  fois  avant  notre  mariage. 

MvririLDE,  saluant. 

Oui,  dans  un  bal,  je  crois. 

GUSTAVE,  à  part. 

Elle  s'en  souvient.  (Haut.)  C'est  un  jeune  homme  qui  promet, 
mon  élève. 

léon,  timidement, 
nui  tâchera  du  moins,  colonel,  de  vous  faire  honneur. 

m  8TA1  i;,à  part. 
Me  faire  honneur  !  joliment,  ça  commence  bien. 

IUTHILDE,  à  Léon. 

J'espère  que  monsieur  n'oubliera  pas  le  colonel,  et  s'il  rient ja- 
a  Pari -.-. 

<.i  STATE,  Pinterrompant. 
Oui,  oui ,  nous  songerons  à  son  avancemenl  ;  je  lui  ferai  avoir 
une  lieutenant  e,  dans  quelque  garnison...  à  Perpignan. 
i.i  <i\ ,  soupirant. 
\  Perpignan!  c'esl  un  peu  loin;  mais  c'est  égal.  (  i  dtmi-Tou,  à 
•  .  Colonel,  je  tous  remercie  de  la  leçon. 
custate. 
le  i  rois  bien  ;  c'esl  moi  qui  l'ai  p.iyée. 
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FAVDBFILLB. 

(il'STA>E,  prenaut  son  manuscrit,  et  le  déchirant. 
Air  du  vaudeville  du  Piège. 

Oui ,  je  renonce  à  mes  anciens  projets  ; 

Et  vous  ,  si  vous  voulez  m'en  croire, 
Sanes  époux  ,  jadis  mauvais  sujets, 

N'écrivez  jamais  votre  histoire. 
A  votre  honneur  ces  feuillets  imprudents 

Pourraient  bien  être  attentatoires  , 
Si  votre  femme  allait  a  vos  dépens 

S'instruire  en  lisant  vos  mémoires. 

I.I.OV 

Plus  d'une  femme ,  au  printemps  de  ses  jours , 

Conçut  le  dessein  téméraire 
De  retracer  ainsi  de  ses  amours 

L'histoire  complète  et  sincère  : 
Mab  ces  projets  trop  inconsidérés 

Devenaient  bientôt  illusoires  : 

Presque  toujours  on  trouvait  déchirés 

Les  derniers  feuillets  des  mémoires- 
<.i  n  \v  i.. 
Quoique  gravés  sur  l'airain  le  plus  dur, 

Que  de  noms  le  temps  sut  détraire! 
Mais  nos  exploits  ont  un  registre  sûr 

Qui  des  ans  peut  braver  l'empire. 
Tous  ces  pays,  ces  cités  et  ces  champs, 

Illustres  par  tant  de  vietnii 
Voilà  le  livre  ou,  sans  craindre  le  temps, 
L'honneur  écrivit  DOS  mémoires. 

M\l  Mllhl  ,  U  public. 

Vous  devine/,  messieurs,  en  ce  moment 

Quelle  crainte  nous  Inquiète  : 
Ce  droit  fatal  qu'on  acheté  en  entrant 

Nous  impose  a  tous  une  dette. 
Sur  ce  chapitre  on  pourrait ,  je  le  sens  , 

maier  des  erreurs  aotoir 
Mais  sans  compter,  créanciers  Indulgents , 

Dai^uez  acquitter  nos  mémoi 


LA  LOGE  DU  PORTIER, 

TABLEAU-VAUDEVILLE    EX    U>     ACTE, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  P.iris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique 
le  m  janvier  1823. 


E»    SOCIITE    AVKC    M.    MW.tll>, 


PERSONNAGES. 

M.SELMAR,  négociait,   mattre  de  M.  RATMOHD,  propriétaire  à  Martellle. 

lamalaoa.  MX>LPHE,ton  neveu. 

MayAMI  JACOB,  la  portière.  MORODAN,  cocher  de  af.  Raymond. 

Petit  JACOB,  son  Bb.  PIED-LÉGER,  facteur  de  la  posteaux 
PHILIPPE,  valet  de  chambre.  lettres. 

ANNETTB,  femme  de  chambre. 


Le  théâtre  repré*entf  le  vestibule  d'un  bétel.  Au  fond  ,  la  porte  coehère.  A  gauche,  sur  le 
premier  pliin  ,  la  loge  du  portier.  Sur  le  KCOod,  M)  escalier  dérobé.  Adroite,  sur  le 
premier  plan  ,  le  grand  escalier  d'honneur,  avec  une  rampe  en  fer  et  en  navre 
doré.  Au  coin  de  l'escalier,  et  sur  le  devant  du  théâtre  .  un  grand  poêle.  Une  grande 
lampe  non  allumée  descend  de  la  voûte. 

SCElNE  première. 


UmiLIH!,   eawoioppé    d'un  quiroga  ,  et  descendant  l'escalier  avec   [ire- 

caution. 

Sept  heures  viennent  de  sonner,  et  je  puis  sortir,  je  crois ,  sans 
être  aperçu.  Comment!  les  porlcs  de  l'hôtel  ne  sont  pas  encore 
ouvertes!  il  me  semblait  de  là-haut  avoir  entendu;  mais  non, 
cette  maudite  portière  est  là  qui  dort  tranquillement  :is-là 

booI  rfan  "...  Et  >i  les  autres  domestiques  venaient  a 

\eiller  ;  je  n'ose  maintenant  remonter  par  ce  petit  escalier  qui-  je 

connais  m  bien.  Annette,la  femme  de  chambre ,  n'aurait  qu'à 
m'entendre,  tout  .serait  perda.  Quand  j'y  peux-,  quelle  situation 

est  la  mienne'    cire    obligé  de   me  cacher,  d'avoir    recoin  s   BU 
mystère;  moi,  .v  .  1 1 1 » i î  —  et  le  titre  que  j'ai.     On  «il.  11,1 

frapper.  )  Qui  vient  île  m  l>  mi  matin?  (Use  cache  contre  la  1 
de  reseaiier.  Oo  frappe  de  mi? eaa,  |  Cette  fois ,  il  faudra  bien  que 

l'on  ouvre. 
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JACOB,  qu'on  ne  voit  pas  et  qui  est  dans  la  loge. 

Ma  mère,  est-ce  que  vous  n'entendez  pas?  voilà  la  seconde 
fois  que  l'on  frappe. 

KàBàJH  jacob,  dans  la  loge. 

Eh  bien  !  lève-toi ,  et  va  tirer  les  gros  verrous. 

JACOB. 

Ce  n'est  pas  la  peine  :  il  était  si  tard  hier  que  je  ne  les  ai  pas 
mis ,  ça  a  été  plus  tôt  fait. 

ADOLPHE. 

Voilà  une  maison  bien  gardée...  (  On  frappe  de  nouveau.)  Allons , 
ils  n'en  finiront  pas. 

JACOB. 

Mais,  tirez  donc  le  cordon  ;  on  fait  un  tapage  qui  va  réveiller 
ces  dames. 

(  On  entend  tirer  le  cordon ,  la  porte  du  fond  s'ouvre.  ) 

SCÈNE  II. 

PIED-LÉGER,  avec  sa  boîte  aux  lettres  ;  ADOLPHE,  toujours  caché. 
PIED-LÉCER,  allant  à  la  loge  et  Frappant  aux  carreaux. 

Mère  Jacob!  mère  Jacob!  c'est  le    facteur. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Eh  bien  !  quand  serez-vous  levée  ? 
Peut-on  s'éveiller  aussi  tard  ! 

ADOLPHE. 

A  merveille!  son  arrivée 
Pourra  protéger  mon  départ. 
Enfin,  grâce  à  lui,  je  m'esquive. 
On  voit  souvent  de  ces  jeux-la  : 
Et  c'est  parce  que  l'un  arri\  e  , 
(hic  bien  Bouvent  l'autre  s'en  va, 

(Il  sort  par  la  porte,  qui  était  restée  uincrlc.) 
Pli  li-l  i  (.1  B  ,  se  retournant  et  l'apercevant  sortir. 

Voilà  un  des  bourgeois  de  l'hôtel  qui  est  matinal.  (  Il  frappe  de 

nouveau  a  la  loge.  )  Eh  bien,  madame  .lacob  !  VOUS  réveillerez^  ou.s ? 
Elle  ne  répondra  pas...  c'est  pire  que  la  belle  au  bois  dormant. 
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SCÈNE  III. 

PIED-LÉGEPi,    M \D oie  JACOB,  paraissant,  le  petit  JAC0I5 

MADAME   JACOB. 

Eh  bien,  monsieur  Pied-Léger!  qu'y  a-t-il? 

Ml  D-i.i 

Il  y  a  que,  depuis  une  heure,  vous  me  faites  attendre  à  la 
porte;  j'en  ai  l'ondée,  et  la  distribution  en  souffre.  Voilà  d'a- 
bord vos  journaux.  (Cherchant  parmi  eeoi  qu'il  a.  )  Monsieur  Sel- 
mar,  négociant,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

■ADABK  JACOB. 

Y  sont-ils  tous  les  trois? 

l'IED-I.H.I  I. 

Eh  oui  !  y  compris  le  journal  des  modes.  Mais  savez-vous  , 
madame  Jaoob,  qu'excepté  vous,  on  se  lève  de  bon  matin 
dans  votre  maison.  Au  moment  où  j'entrais,  il  y  a  un  mon- 
sieur qui  descendait  l'escalier. 

MAIUM!     IACOB. 

Monsieur  de  Selmar  serait  déjà  sorti!  à  cette  heure  1  à  pied' 
cela  n't  H  pas  possible. 

ni  ih.ii,i.i;. 
.levons  dis  que  je  l'ai  VU...  un  petit  ,  enveloppé  dans  unqiù- 
rnga. 

BABAME   JACOB. 

Un  petit...  et  M.  de  Selmar  est  grand,  et  puis,  (à  son  Da  dû 
donc,  Jacob ,  est-ce  que  monsieur  a  un  fuirefa? 

IACOB. 

Est-ce  (pie  je  le  sais  !  Ne  me  parlez  pas  de  manteaux  et  de  pe- 
DQOÎ ,  ça  nreinbrouille. 

Air:  Tciuv. ,  moi,  j.1  suis  un  boa  feOflMDe. 

C'te  mode  nouvelle  h  mol  m*semble 
Devoir  produire  det  tboi , 
l'.ir  ee  ntoyen  tout  Pmoiid'  m  rtemble, 
leuoei  <t  riou 

Il  l'autre  soir  \  «mi-,  uva  OOI 

Cte  |eun'  il  une  en  sortant  d*id , 

I    n   ;il|  ut  a\<v  un  hcl  hornni" 

Qa*elle  avait  prii  pour  ion  mari. 
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MA  DAM  E    .JACOB. 

Il  faut  cependant  que  ce  soit  monsieur  ;  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
personne  dans  la  maison,  l'hôtel  entier  n'est  habité  que  par 
M.  de  Selmar  et  sa  femme...  et  mademoiselle  Gabrielle,  leur 
fille;  pas  d'autres  locataires. 

PIED-LÉGER. 

Ce  serait  en  effet  assez  bizarre.  (  11  regarde  dans  la  loge.  )  Ah  ! 
mon  Dieu!  votre  pendule  va-t-elle  bien?  Ma  levée  de  huit 
heures,  qui  devrait  être  terminée;  voilà  vos  lettres,  nous  ré- 
glerons une  autre  fois. 

MADAME  JACOB. 

Dites  donc,  monsieur  Pied-Léger,  vous  viendrez  un  de  ces 
jours,  faire  la  partie  de  loto...  Lundi  nous  recevons;  une  soi- 
rée tranquille ,  sans  cérémonie ,  le  cidre  et  les  marrons  ;  et 
nous  causerons  des  nouvelles  du  quartier. 

PIED-LÉGER. 

Justement  :  j'en  ai  de  bonnes  :  vous  savez  bien,  la  portière 
do  N°  9. 

MADAME   JACOB. 

Celle  jeune  veuve  ! 

PIED-LÉGER. 

Ah,  bien  oui!  je  vous  apporterai  une  lettre  de  faire  pari... 

la  mère  et  l'enfant  se  portent  bien.  A  ce  soir,  madame  Jacob , 

à  ce  soir  après  la  dernière  levée. 

(  Il  son.  ) 

SCENE  IV. 

MADAME  JACOB;   JACOIÎ,  »e  mettant  i  déjeuner. 

MADAME  .i\<:OB. 

Voilà  une  aventure  bien  singulière,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  j'éclairasse. 

(  Elle  cherche  a  entrouvrir  les  lettres,  et  à  lire  malgré  !<•  pli.  ) 

SCÈNE  V. 

JACOB |  dam  le   loge;  madame   JACOB;  M.  RAYMOND,  cootcri 
d'nne  redingote  brune. 

M  kDAMI    I  \<  01 ,  •'  M.  Raymond,  M"'  ' '" 

Qu'j  a  t-il?  Que  demandei-vous? 


SCÈNE  VI. 

RAYMOND. 

C'est  une  lettre  qu'on  m'a  dit  de  remettre  a  M.  de  Selmar  : 
on  attend  la  réponse. 

MVIt\MF.  JACOD. 

M.  de  Selmar  n'y  est  pas.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  est  pas, 
c'est-à-dire  qu'il  pourrait  bien  y  Otre,  car  moi  je  ne  l'ai  pas 
vu  sortir.  (  A  part.  )  Mais  voilà  un  bon  moyen  pour  connaître 
la  vérité.  (Haut.)  Voulez-vous  prendre  la  peine  d'attendre?  je 
vais  porter  moi-même  la  lettre  à  M.  de  Selmar.  (  A  part.  )  S'il 
est  là-haut,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  lui  qui  tout 
à  l'heure...  Alors,  nous  saurons  peut-être  quel  est  ce  beau 
jeune  homme  qui  ne  demeure  point  ici ,  et  qui  sort  de  si  bon 

matin.    (  Haut,  à  Raymond.  )  Je  SUÎS    à   VOUS.    (  A  son  fils.  )    Jacob  , 

reste  là,  et  garde  bien  la  porte. 

I.VCOB ,  criant. 

Oui ,  ma  mère. 

SCÈNE  VI. 

JACOD,   daoa  la  loge;  RAYMOND. 
RAYMOND. 

Il  parait  que  madame  Jacob,  c'est  la  portière.  Mais  com- 
ment ne  sait-elle  pas  si  son  maître  est  absent  ou  non?  le 
nains  bien  alors  que  mon  plan  ne  réussisse  pas,  el  que  ce  dé- 
guisement... Après  tout,  qu'est-ce  que  je  risque?  dans  ma  po- 
sition... 

Air  de  la  Robe  el  ta  Bottes. 

Riche  et  gtfÇOn  j'a\  ais  pour  espérance 
l  n  seul  ht'u-ii.  mais  l'ingrat  m'a  quitté; 
1.1  j<-  me  trouve  au  sein  de  l'opulence 

Sam  nul  parent,  hum  amis,  mu  gaieté. 
Être  heureux  tsnl ,  cela  oc  peut  rafnrc  ' 
il  tant  eneor,  pour  eontentei  ion  coeur, 
Un  autre  cœur  e  qui  l'on  pntier  «lin-  : 
Je  sui-  heureux,  partagée  mon  bonheur. 

On  m'écrit  au  fond  de  ma  province  pour  me  proposer  une  al- 
liance  honorable ,  une  fortune  solide  ,  une  jeune  personne  douce , 
aimable,  modeste,  enfin  parfaite,  connue  toutes  les  demoiselles 
.1  marier;  m  un  qui  me  prouvera  qu'on  m'a  dit  la  \  érité  '  Paut-il 
en  croire  mes  i  w  respoodanta  ou  aller  aux  informatioi]  i  j*ai 

m  BJB1  .  —  I.  i. 
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toujours  été  un  peu  romanesque ,  un  peu  bizarre;  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  à  moi  qu'aux  autres;  j'aime  mieux  écouter  qu'in- 
terroger. Me  voici  clans  l'hôtel  du  beau-père ,  et  je  pense  que,  pour 
la  guerre  d'observation  que  je  médite ,  il  n'y  a  pas  de  position  plus 
favorable  que  la  loge  du  portier  :  c'est  le  seul  endroit  où  l'on  sache 
fidèlement  ce  qui  se  passe  au  premier  ;  c'est  la  partie  officielle  de 
la  maison  :  aussi  j'y  établis  pour  aujourd'hui  mon  quartier  général, 
et  d'après  les  rapports  favorables  ou  contraires,  je  formerai  ma 
demande  ou  je  reprendrai  la  poste...  Qui  descend  le  grand  esca- 
lier? C'est  la  femme  de  chambre  :  ce  doit  être,  si  je  ne  me  trompe, 
un  puissant  auxiliaire. 

SCÈNE  VII. 

RAYMOND;  ANNETTE,  descendant  le  grand  escalier  ;  JACOB. 
WNETTE,  allant  à  la  loge. 

Jacob,  les  lettres  de  madame. 

JACOB. 

Voilà ,  mademoiselle  Annette  :  ces  gens-là  sont  bien  heureux 
d'avoir  appris  l'écriture  ;  si  j'en  savais  autant,  je  vous  écrirais  tous 
les  jours. 

WM.TTE. 

A  moi,  Jacob! 

JACOB. 

Mais  c'est  la  faute  de  ma  mère ,  qui  ne  veut  pas  que  j'aille  à  la 
classe  du  soir. 

\  N  \  I   I  i  I  - 

lime  semble  que  vous  poiac/ vous  en  passer,  puisque  j'ai  la 
complaisance  de  vous  donner  de  temps  en  temps  des  leçons  d'é- 
criture. 

JACOB. 

Oui ,  mais  c'est  si  rarement  !  je  finirai  par  oublier. 

w\i  in. 
Eh  bien  :  tantôt,  au  boudoir  de  madame,  ou  je  travaille  tout< 
la  matinée. 

i  m  on,  iree  joie. 
Ah , oui:  mademoiselle  Annette. 

A  \  \  I   I  I  i  . 

Et  surtout  ne  \>        ,     par  le  grand  escalier  et  pai  1  snticham- 
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l>re  ;  il  y  a  toujours  là  Philippe,  le  valet  de  chambre ,  et  les  autres 
domestiques.  Ce  n'est  pas  certainement  qu'on  fasse  du  mal  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde  sache...  Ces  gens-la 
sont  si  mauvaises  langues! 

JACOB. 

Oui,  surtout  ce  M.  Philippe.  Allez,  j'ai  de  bons  yeux,  je  suis 
sûr  qu'il  vous  fait  la  cour,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  indifférent. 
Dieux  !  que  je  suis  malheureux  ! 

ANNKTTE. 

Allons,  Jacob,  vous  êtes  un  enfant,  vous  n'êtes  pas  raisonnable. 

RA\MO\n,  à  part. 

C'est  clair,  le  lilsde  la  portière  aime  la  femme  de  chambre  :  in- 
trigue subalterne  qui  ne  me  regarde  pas. 

JACOB. 

Aussi,  si  ma  mère  l'avait  voulu,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais 
pris  du  service. 

ANNETTF. 

Du  service ,  Jacob  ' 

JACOB. 

Oui,  je  voulais  me  faire  jockey ,  pour  rapprocher  les  distances  ; 
mais  madame  Jacob  a  des  idées  d'orgueil  et  de  fierté;  elle  dit 
que  quand,  depuis  cinquante  ans,  on  est  portier  de  père  en  fils,  il 
ne  faut  pas  déroger  ;  elle  fait  des  phrases  ;  elle  dit  comme  ça  que  la  li- 
vrée ne  vaut  pas  l'indépendance  du  cordon...  Est-ce  que  je  sais; 
elle  a  un  tas  de  raisonnements  qui  seront  cause  que  la  devant  nies 
yeux  je  vous  verrai  en  épouser  un  autre.  Dieux  !  ce  M.  Philippe  , 
que  je  le  déteste  !  Il  est  bien  heureux  d'être  valet  de  chambre  ;  si 
j'awis  le  bonheur  d'être  son  égal! 

\NM    111. 

Jacob,  je  vous  ordonne  d'être  sage,  de  vous  modérer.  Déjà  ce 
matin  je  n'ai  pas  été  contente  de  fOÛSj  je  vous  défends  bien  ÉC 
recommencer,  et  si  ces  enfantillages-la  vous  arrivent  encore... 

J  VCOB. 

Comment!  mademoiselle  Annette,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait .' 

w\i  in  . 
Je  vous  ai  bien  entendu  de  grand  matin  dans  le  corridor  ;  qn 

ce  que  cela  signifie?  Vom  savez  bien  que  na  chambre  etl  i  oèté 

de  celle  de  I M  M  d  unes,  et  vous  allai  m  archer,  fOM  arrêter  dc\anl 
ma  porte,  soupirer,  et  -urlout  vous  faites  un  bruit  en  descendant 

ind  escalier.., 
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RAYMOND. 

Oh  !  oh  ! 

JACOB. 

Moi,  mademoiselle  ! 

ANNETTE. 

Oui,  sans  doute  :  croyez-vous  que  je  n'ai  pas  distingué  les  pas 
d'un  homme. 

JACOB. 

Ce  n'était  pas  moi,  je  vous  jure;  et  la  preuve ,  c'est  que  je  dor- 
mais, et  je  rêvais  à  vous. 

ANNETTE. 

Ce  n'était  pas  vous  ? 

JACOB. 

Attendez ,  m'y  voilà!  il  n'y  a  pas  de  doute ,  c'était  le  monsieur 
de  ce  matin  ,  le  jeune  homme  au  beau  manteau. 

ANNETTE. 

I  ii  jeune  homme  qui  sortait  de  chez  nous,  à  une  pareille  heure  ! 

RAYMOND,    avançant. 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JACOB,  à  Annelte. 

C'est  ma  mère  :  taisez-vous,  je  vous  raconterai  tout  cela. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  voilà  un  commencement  qui  promet. 
SCÈNE  VIII. 

i  E8  PRI  CÉD1  NTSj  M  IDAME  JACOB  ,  descendant  le  grand  escalier. 
MADAME  JACOB. 

Je  n'ai  pu  entrer  chez  monsieur;  mais  il  parait  que  décidément 
il  \  est  :  cai  madame  m'a  dit  positivement  qu'elle  Tenait  d'entrer 

dans  son  cabinet ,  où  il  était  à  travailler  ;  qu'il  ne  voulait  receYoir 
personne  ce  malin  ,  (à  Raymond)  et  que  vous  n'auriez  de  réponse 
que  sur  les  dix  heures.  Ainsi,  mon  cher,  repassez  dans  la  matinée. 

l,  kYMOND. 

C'est  qu'on  m'a  dit  de  ne  revenir  qu'avec  la  lettre  de  M.  de  Selmar. 

MADAME  JACOB. 

C'est  donc  bien  important  !  En  ce  cas,  vous  ne  risquez  rien  d'at- 
tendre, si  von  aref  le  temps. 

RAYMOND, 

Ot)  '  je  DC  demande  pal  mieux. 


scï;xf.  vin.  /,oi 

JACOB. 

Tenez,  mettez-vous  là  ,  près  du  poêle,  et  puis,  si  vous  savez 
lire,  voilà  les  journaux  pour  vous  amuser. 

■  U.MOMi. 

Pour  m'amuser! 

WNF.TTK. 

Ah!  donnez-moi  le  Journal  des  Modes. 

F.  WVON'D. 

Mais  ils  ne  sont  pas  décachetés. 

JACOB,  les  déployant. 

Tiens,  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Ici,  on  les  lit  toujours  avant  les 
maîtres  :  ça,  le  sou  pour  livre  et  la  bûche,  c'est  le  fixe  de  notre  état. 

RAYMOND. 

Air  du  vaudeville  de  l'tcu  de  six  francs. 

Voilà  tout  ce  que  je  désire! 
Ce  journal  me  sert  a  souhaits; 
Avec  soin  feignons  de  le  lire, 
Et  prêtons  l'oreille  aux  caqueta  : 
Pour  s'instruire  c'est  la  recette, 
El  Je  \.iis,  quelle  rareté  ! 
Apprendre  ici  la  vérité 
Tout  en  lisant  une  gazette. 

\nmiii  ,    montrant   Raymond. 

Dites  donc  ,  madame  Jacob ,  il  a  l'air  d'un  brave  homme  ,  il  y 
aurait  conscience  à  lui  faire  perdre  son  temps;  renvoyez-le. 

■ADAMI   JVC.OB. 

Et  pourquoi? 

LHHl  ni  . 

C'est  que  monsieur  ne  lui  donnera  pas  réponse  aujourd'hui. 

MAI)\MK    I  VCOB. 

Puisque  madame  m'a  dit... 

WM   III. 

C'est  égal ,  je  vous  atteste  ,  moi,  que  monsieur  n'est  pas  ici  ;  i  | 
même  je  foua  dirai  plus,  il  n'y  i  pas  couché. 

BAYHOBD,   '  pâli. 

Comment  !  mon  beau  père  : 

MAIUMI     IAOOB. 

11  se  pourrait  !  et  d'où  le  saves-YOdl  ? 

\wi  in. 
De  Philippe  ,  qui  est  enliv  ce  matin  il  m-  1 1  I  h  unluT,  dont  la 

M, 
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porte  était  fermée  à  double  tour  ;  mais  il  avait  sa  double  clef ,  et  il 
m'a  assuré  que  rien  n'était  dérange  dans  l'appartement. 

RAYMOND,  ayant  l'air  de  lire  le  journal,  et  avançant  la  tète. 

Un  instant,  redoublons  d'attention. 

SCÈNE  IX. 
les  précédents;  PHILIPPE. 

MADAME    JACOB. 

C'est  M.  Philippe.  (Allant  à  lui.)  Comment,  mon  cher  ami!  mon- 
sieur a  passé  la  nuit  dehors,  et  nous  n'en  savions  rien? 

PHILIPPE. 

Chut  !  il  y  a  là-dessous  un  mystère ,  mais  nous  le  découvrirons. 

KWMO.ND,  à   part. 

A  merveille!  voilà  un  autre  corps  d'armée  qui  vient  au  secours. 

PHILIPPE. 

D'abord,  on  fait  tout  au  monde  pour  cacher  le  départ  de  mon- 
sieur. 

MADAME  JACOB. 

Je  crois  bien ,  puisque  madame  m'a  dit  tout  à  l'heure  qu'il  s'é- 
tait renfermé  dans  sou  cabinet. 

PIIILIPPI  . 

Et  à  moi,  elle  m'a  dit  qu'il  était  sorti,  il  y  a  un  quart  d'heure, 
pour  aller  déjeuner  en  ville,  rue  Pigale  ;  et,  en  ma  présence,  elle 
a  donné  l'ordre  à  Lalleur  d'aller  le  prendre  avec  le  cabriolet  un 
peu  avant  dix  heures. 

MADAME    lABOB. 

C'est  en  effet  à  celte  heure-là  que  madame  m'a  dit  qu'il  ren- 
drait la  réponse  à  ce  brave  homme  (  montrant  Raymond)  qui  est  là 
pour  une  affaire  très-importante.  \  Raj  naoad.)  N'«  Bt 

PHILIPPE. 

Un  instant;  procédons  par  ordre.  Il  y  a  quelques  jours  que  j'ai 

porté  une  lettre  a  ragent  de  change  de  monsieur,  qui,  en  la  Usant, 

il  6a  i<  d'un  air  mécontent  :  «  Attendre  a  aujourd'hui ,  lorsque 

nous  somme>  en  baisse!  ■  D'où  j'ai  conclu  que  monsieur  taisait 

rendre  sesr»  les  taisait  vendre  avec  perte. 

tlDAB    IAO 

C'ebt  évident. 

1 1 1 1 1  ni  i  . 

Donc ,  il  y  était  obhgé  :  donc,  il  avait  besoin  d'argent, 
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AN  NETTE. 

Mais,  monsieur  a  donné  un  bal  Ja  semaine  dernière. 

PHILIPPE. 

Raison  de  plus. 

Air  :  Tout  ra  passe. 

Telle  est  la  règle  aujourd'hui. 
Un  banquier  dans  la  détresse 
Annonce  un  grand  bal  chez  lui, 
A  venir  chacun  s'empre&se  : 
Il  s'esquive  avec  adresse 
Au  doux  bruit  des  instruments  : 
L'honneur,  les  danseurs,  la  caisse, 
Tout  ça  saute...  en  même  temps. 

Ce  n'est  rien  encore  ;  je  conduis  monsieur  hier  matin  en  cabrio- 
let chez  un  de  ses  amis;  je  remarque  dans  la  cour  une  chaise  de 
voyage  toute  prête,  et  j'aperçois  au  bout  de  la  rue  des  chevaux 
de  poste ,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  et  qui  arrivaient.  «  Phi- 
«  lippe,  me  dit  monsieur,  vous  ne  viendrez  pas  me  prendre,  je 
«  vais  faire  dos  adieux  à  un  ami  qui  part,  je  ne  reviendrai  à  l'ho- 
«  tel  que  pour  diner  ;  mais  si  je  n'élais  pas  rentré  à  cinq  heures, 
«  qu'on  ne  m'attende  pas.  »  Je  n'ai  rien  dit,  parce  que  ce  pouvait 
être  vrai;  mais  maintenant  je  me  rappelle  son  air  un  peu  embar- 
rassé, un  passe-port  qu'il  y  a  quelques  jours  j'ai  été  faire  viser 
pour  Rouen;  son  appartement,  où  il  n'a  pas  mis  les  pieds.  Il  n'y 
a  plus  de  doute,  monsieur  n'était  pas  hier  à  Paris. 

■ADAHB  JVf.on. 

Donc,  il  a  été  à  Rouen  pour  affaire  de  commerce. 

PHILIPPE. 

Il  sera  revenu  cette  nuit ,  et  arrivé  ce  matin  rue  Pigftfe,  où  il 
est  censé  avoir  déjeuné,  et  où  Lafleur  doit  aller  le  reprendre. 
Voilà  son  itinéraire  mot  pour  mot,  et  il  est  impossible  que  cela  ait. 
pu  se  passer  autrement. 

101  I. 

Il  a  raison. 

BAYMOHDj  à  part. 

D'où  je  conclus  que  mon  beau  père  est  mal  dans  ses  affaires. 

madvmi;  ju:ob. 
Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  avons  bien  d'autres  nouvelles;  un 
jeune  homme  est  sorti  ce  matin  de  l'hôtel. 

TOI  - 

Un  jeune  homme  ! 
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ANNETTE. 

Un  jeune  homme  !  et  comment? 

JACOB. 

Air  de  Tobcrne.' 

Maintenant  je  devine. 
Hier  soir  dans  c'Iogis 
On  frappe  à  la  sourdine; 
Pour  monsieur  je  l'ai  pris  : 
J'avais  cru  reconnaître... 

PHILIPPE. 
A  qui  donc  se  lier? 
Le  prendre  pour  ton  maître! 

JACOB. 

On  s'tromp'  quoique  portier. 
Qui  sait'  l'on  s'est  peut-être 
Trompé  d'mèm'  au  premier. 

TOIS  ,   à  voix  basse. 
Comment!  il  se  pourrait! 
Voilà  ,  voilà  tout  le  secret  ! 

ANRETTB. 

Justement.  J'y  suis  à  mon  tour  :  c'est  lui  que  j'aurai  entendu  ce 
matin  dans  le  corridor,  sur  les  sept  heures;  ce  qui  est  très-désa- 
gréable ,  parce  qu'enfin  ,  quoiqu'on  ne  soit  qu'une  femme  de 
chambre,  on  tient  à  sa  réputation. 

PHILIPPE. 

attendez  donc  :  un  jeune  homme  d'une  taille  moyenne. 

MADAME  JACOB. 

Précisément  ;  le  facteur  l'a  dit. 

PHILIPPE. 

M'y  voilà  peut-être. 

■ADâME  JACOB. 
VOUS  Nivc/donc. 

PHILIPPE. 

Mien  encore,  mais  nous  n'en  sommes  pas  loin. 

TOI  s  ensemble. 

Écoutons  tous. 

i:  .1  BOND. 

i  fini,  ils  vont  trop  m'en  apprendre. 

PHILIPPE* 

Je  revenais  l'autre  semaine,  à  pied,  lundi  dernier,  le  jour  où 
j'avais  été  a  cette  noce  ;  il  était  quatre  heures  du  matin  ;  en  appro- 
chant (b'^  mur.-,  du  jardin  ,  j 'aperçois  un  homme  qui  en  descendait 
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lestement.  Je  ne  peux  pas  trop  vous  dire  ce  que  j'éprouvai  en  ce 
moment  ;  mais  par  un  mouvement  involontaire,  j'ouvrais  la  bou- 
che pour  crier  au  voleur,  lorsqu'un  geste  menaçant  m'arrête  juste 
à  la  première  syllabe.  «  Tais-toi ,  je  ne  suis  point  un  voleur;  mais 
«  je  t'assomme  si  tu  parles.  »  Je  ne  réponds  que  par  mon  silence. 
«  Tiens ,  voilà  deux  napoléons  ;  prends ,  et,  sur  ta  tète  ,  ne  me 
■  suis  pas.  »  A  ces  mots,  il  était  déjà  parti. 

TOIS. 

Eh  bien  ? 

PHILIPPE. 

J'ai  pris  lesdeux  napoléons,  et  je  faisuivi,  mais  de  loin;  il  s'est  ar- 
rêté ici  près,  rue  Saint-Lazare,  maison  du  débit  de  tabac,  a  frappé 
à  une  allée;  la  porte  s'est  refermée,  et  quelques  minutes  après 
j'ai  vu  de  la  lumière  au  second. 

Il  VYM0ND  ,  écrivant  sur  son  calepin. 

Rue  Saint-Lazare  ,  maison  du  débit  de  tabac,  au  second.  C'est 
là  qu'il  faut  maintenant  établir  mon  quartier  général.  Diable! 
une  allée.  C'est  fâcheux  !  il  n'y  aura  pas  de  portière  ;  mais  il  y  a 
des  voisins.  (Il  se  lève,  et  dit  •.  )  Pardon,  madame,  je  reviendrai  dans 
une  heure. 

(Madame  Jacob  tire  le  cordon,  il  sort.) 
\NMTTE. 

Quelles  pouvaient  être  les  intentions  de  ce  jeune  homme? 

PHILIPPE. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  il  venait  pour  madame  ,  ou  pour  made- 
moiselle. Mais  la  circonstance  d'aujourd'hui...  Monsieur  qui  se 
trouve  à  Rouen,  vous  entendez...  tandis  qu'une  autre  personne  se 
trouve  ici;  vous  comprenez...  Tout  cela  me  fait  croire  que  c'est 
pour  madame. 

MADVMI      1  \C0B. 

Enfin,  nous  saurons  bien. 

PHILIPPE. 

8  mis  doute  ,  car  c'est  ici  que  >Yclaircissent  tous  les  m\  itères. 

\ir  de  la  ronde  do    Solitaire. 

Oui  connaît  les  nouvelles 
De  tout  notre  quartier? 
p.tr  dei  récits  fldèlei 
Qui  va  le»  publier? 
Qui  latl  <i"*'  la  lii 
Pd^e  en  cabriolet? 
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Qui  sait  que  la  laitière 
Met  de  l'eau  dans  son  lait? 
C'est  notre  portière , 
Qui  sait  tout,  qui  voit  tout, 
Entend  tout ,  est  partout. 

TOUS. 

Oui  !  c'est  la  portière , 

Qui  sait  tout ,  qui  voit  tout , 

Entend  tout ,  est  partout. 

PHILIPPE. 

Ecoutez ,  le  bruit  d'un  cabriolet;  il  s'arrête.  C'est  monsieur  qui 

rentre.  (On  eutcnd  en  dehors  :  Porte,  s'il  vous  plaît.) 

JACOB. 

Maman,  je  vais  ouvrir  la  porte. 

SCÈNE  X. 

les  précédents;  M.  de  SELMAR,  LAFLEUR. 

M.  DE  SELMAR,  parlant  à  Lafleur. 

Non  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  rentrer  le  cabriolet,  qu'il  attende 
à  la  porte ,  je  ressortirai  peut-être  tout  à  l'heure.  (  Descendant  le 
théâtre ,  et  à  part.)  Tout  s'est  passé  à  merveille  :  parti  hier  pour 
Rouen,  revenu  ce  matin;  et  personne  ne  s'en  est  seulement  doute. 
Quand  on  le  veut  bien,  on  est  toujours  maitre  de  ses  secrets. 
Moi  je  ne  me  confie  jamais  à  mes  domestiques  ;  aussi,  ils  ne  sa- 
vent rien  de  mes  affaires.  Allons,  la  perte  ne  sera  pas  aussi  con- 
sidérable que  je  le  croyais.  Que  je  trouve  ce  matin  seulement  une 
soixantaine  de  mille  francs,  je  fais  face  à  tout,  et  mon  crédit 
n'aura  pas  éprouve  la  moindre  atteinte. 

Air  des  Habitants  des  Laudes. 

Qu'un  négociant  BéchisM, 

Ou  qu'un  mari  soit  trompé! 
Qu'un  autre  nous  éblouisse 
Par  un  crédit  usurpe! 
C'est  du  secret ,  du  m\  stère 
Que  tout  dépend  dam  Parti . 
in  amont ,  comme  en  affaire, 

l'our  loi  banquier!  ,  Im  maris, 

Tout  \a  bien,  {bis) 
Quand  penOMM  n"  Mil  rien. 

Ton!  \a  bien, 
Quand  personne  n<-  Mit  rien. 
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TOUS  LES  DOMESTIQUES  ,   à  part. 
Tout  va  bien, 
Il  ne  peut  nous  cacher  rien. 

M.    DE   SELMAR. 

Bonjour,  Annette  ;  je  ne  t'ai  pas  vue  ce  matin ,  je  suis  sorti  de 
bonne  heure. 

MINETTE. 

C'est  vrai,  monsieur. 

m.  DE  SEi.M\R,à  madame  Jacob. 
Mes  journaux.  (  Jacob  les  lui  donne.  )  Voyons  la  rente. 

PHILIPPE,  qu'on  a  vu  causer  avec  Lalleur,  s'approchant  d'Annette,  lui  dit 

tout  bas  : 
Eli  bien  !  tout  s'est  passé  comme  je  vous  l'avais  dit  ;  je  ne  me 
suis  pas  trompé  d'une  syllabe;  mais  les  maîtres  sont  d'une  con- 
fiance, d'une  bonhomie  ! . . .  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  abuserait  ainsi. 

ANNETTE 

Non ,  sans  doute. 

JACOB,  bas,  à  Annette. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  à  quelle  heure ,  au  boudoir  ? 

ANNETTE,  vivement. 

A  trois  heures,  par  le  petit  escalier,  et  taisez-vous. 

M.    DE  SELMAR, 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  ? 

MADAME   JACOB. 

En  voici  une  qu'un  commissionnaire  a  apportée,  et  qui  doit  être 
importante,  car  il  a  attendu  deux  heures ,  et  ne  s'en  est  allé  que 
quand  il  a  eu  perdu  patience. 

M.  DE  SELMAR ,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 
Ah  ,  mon  Dieu  !  c'est  de  la  part  de  ce  riche  propriétaire  de  Mar- 
seille ,  celui  qu'on  nous  a  proposé  pour  gendre  !  (Haut).  Et  il  ne  m'a 
pas  trouvé,  et  on  l'a  fait  attendre.  (A  madjme.ijcob.)  S'il  revenait 
quelqu'un  de  la  part  de  M.  Kaymond  ,  ou  bien  M.  Raymond  lui- 
même  ,  qu'on  le  fasse  monter  sur-le-champ,  qu'on  le  COOduiM  dans 
mon  cabinet.  Entendez-vous,  Philippe,  et  avec  les  plus  gramU 
égards. 

(Il  monte  parle  grand  escalier.  ) 
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SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors   M.  DE  SELMAR. 
PHILIPPE. 

Monsieur  Raymond  '  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MADAME  JACOB. 

Connaissez-vous  cela  ? 

PHILIPPE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  non  ! 

JACOB. 

Ni  moi. 

MINETTE. 

Ni  moi ,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

(  Us  sont  tous  quatre  réunis,  et  forment  un  groupe.  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS;  M.   RAYMOND,  en  habit  de  ville  très-riche. 
RAYMOND. 

C'est  bien,  c'est  bien ,  restez  à  vos  chevaux  ;  je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  me  suive,  je  m'annoncerai  bien  moi-même.  (Ans quatre  do- 
inesti(|ues  qui  se  retournent.  )  Monsieur  de  Selmar  est-il  rentré:' 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur.  (  Le  regardant.  )  Ah  !  mon  dieu  ! 

\\  M  il  i  ,   «le  même. 

Comment  !  il  se  pourrait  ? 

■àDAME  JACOB. 

C'est  le  monsieur  de  tout  à  l'heure. 

j  \<:ob. 
i(  le  commissionnaire  I 

I  \\Mo\|>  ,   lioidclntlit. 

Voulez-vous  bien  me  conduire  vers  lui,  el  annoncer  monsieui 

Raymond. 

iiiii i iii . 

<  Somment  !  ?otu  ètei  montiear  Raj  mond  ? 

\nm  mi,  »m  deoi  tut 

il  monsieur  EU]  mond. 
Monsieur  Raymond  '■ 
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BATMOND. 

Oui,  lui-même.  (A  part.)  Je  conçois  leur  surprise  ;  et  voila  un 
événement  qui  ouvre  un  vaste  champ  aux  conjectures.  Heureuse- 
ment je  n'ai  rien  à  craindre ,  je  ne  suis  pas  leur  maître  ;  et  comme 
ils  ne  me  connaissent  pas,  je  puis,  je  crois,  défier  leur  curiosité. 

l'illl.iPl'E,  se  rangeant  et  montrant  l'escalier. 

Si  monsieur  veut  prendre  la  peine  de  monter,  Lapierre,  qui  est 
dans  l'antichambre  ,  annoncera  monsieur. 

(  Raymond  monte  par  le  grand  escalier.) 

.     SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepte  RAYMOND. 
PHILIPPE  ,  les  rassemblant  tous  autour  de  lui. 

Eh  bien ,  mes  amis  !  concevez-vous  ce  que  cela  veut  dire  ?  Voilà 
bien  une  autre  aventure  ! 

MADAME  JACOB. 

Ce  matin ,  en  commissionnaire ,  et  une  heure  après  en  beau 
monsieur. 

IAOOB. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  était  déguisé  ce  matin,  ou  s'il  l'est 
maintenant. 

PHILIPPE. 

(Juel  qu'il  soit,  nous  découvrirons  ce  mystère ,  il  y  va  de  noliv 
honneur;  et, pour  moi,  je  pense  d'abord...  (Un  entend  une  Manette.) 
<  "est  monsieur  qui  m'appelle.  Il  n'y  a  rien  d'insupportable  comme 
les  maîtres;  il  vous  sonnent  toujours  quand  on  est  occupé. 

\NM  TTE. 

C'est  égal,  ce  monsieur  Raymond  avait  des  intentions  ;  et  puis- 
qu'il est  Venu  déguisé,  mon  avis  est  que...  (On  entend  une  autre 
sonnette.  )  C'est  madame  qui  a  besoin  de  moi.  La,  c'est  comme  un 
fait  exprès  '.  je  \ou>  demande  s'il  y  a  moyen  de  rien  savoir.'    L 

deu\  lOMettC!  M  tout  entendre  eu  nélDC  ti-uips.) 

MADAME  JACOB. 

Mais  allez  donc;  monsieur  et  madame  s'impatientent. 

Air  :  Quel  carillon. 

Quel  carillon 
Dam  cm  lieux  m  f.iit  eoteodn  I 

Quel  carillon 
Retentit  dam  U  —alsna  ! 
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JACOB. 

II  part,  c'est  bon! 
Au  boudoir  je  vais  me  rendre  ; 

Attention  ; 
N'oublions  pas  la  leçon. 

TOIS. 

Quel  carillon 
Dans  ces  lieux  se  fait  entendre  ! 

Quel  carillon 
Retentit  dans  la  maison  ! 
(  Philippe  et  Annettc  montent  par  le  grand  escalier,  Jacob  se  glisse  parle  petit.) 

SCÈNE  XIV. 

madame  JACOB ,  seule. 

Je  n'en  reviens  pas.  Et  comment  pénétrer  ce  mystère?  Dire 
qu'il  était  là  tantôt  avec  une  simple  redingote  brune ,  et  mainte- 
nant (allant  à  la  porte,  et  regardant  dans  la  rue)  Ull  bel  équipage  ,  deux 

chevaux  gris,  deux  laquais  et  un  cocher  d'une  ampleur!  Il  parait 
qu'on  ne  maigrit  pas  à  son  service.  Entrez  donc,  monsieur,  entre/, 
donc,  vous  devez  avoir  froid  dans  la  rue  ;  et  si  vous  vouliez  vous 
chauffer  un  instant  au  poêle? 

SCÈNE  XV. 

•AIR  JACOB;  MORODAN,  en  grosse  redingote  garnie  de  fourrure. 

MOItOliW 

Ma  foi,  madame,  ce  n'est  pas  de  refus;  mais  c'est  que  j'ai  la 
mes  hetes.  La,  la,  Petit-Gris  !  Saint- Jean ,  veillez  un  peu  à  nies  che- 
vaux. 

MADAMK  JACOB. 

Monsieur  ne  DOUA  avait  pas  encore  fait  l'honneur  de  venir  nous 

voir. 

HOBODAIfj  ^asseyanl  pfèi  du  poélc. 
Non  ,  iii.kI.iihi'  :  nous  gommes  arrivés  depuis  pou  de  Marseille  , 

et  nous  y  retournons  bientôt;  car  je  crois  que  nous  ne  sommes 

i'i  que  pOOI  BOUS  marier. 

MAhWH     IM  ou. 

Vous  marier! 

■OaODANt 

A  ce  que  m'a  dit  Saint- Jean,  le  domestique  tic  monsieur;  car 
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je  ne  suis  à  sou  service  que  depuis  trois  jours  ;  il  m'a  pris  dans  les 
Petites  Affiches,  une  feuille  purement  littéraire  ,  avec  laquelle  je 
suis  habituellement  en  rapport  ;  oui,  c'est  là  que  monsieur  a  trou\  é 
ma  notice  :  «  Morodan ,  cocher-expert ,  connu  pour  aller  vite. 
Avec  moi ,  il  faut  ou  qu'on  verse ,  ou  qu'on  arrive,  je  ne  connais 
que  cela. 

MVDAME   JACOB. 

Vous  dites  donc  que  vous  allez  vous  marier  !  Mousieur  Raymond , 
votre  maitre ,  est  donc  veuf? 

MORODAN. 

Non,  nous  sommes  ganon,  toujours  ace  que  m'a  dit  Saint- Jean. 
Mon>ieur  avait  un  neveu  avec  qui  il  s'est  brouillé,  et  qu'il  est 
venu,  je  crois,  chercher  à  Paris. 

MVDVME   JACOB. 

Vous  y  êtes  donc  établi  dans  ce  moment  F 

MORODAN. 

Oui,  nous  demeurons  rue  de  Tournon  ,  n°  32;  la  maison  est  à 
nous ,  et  justement,  dans  ce  moment  nous  avons  besoin  d'un  por- 
tier. 

MAMMI    .l\roi:. 

Ah!  vous  avez  besoin...  (A  part.)  Maudit  cocher!  il  n'arrivera 

pas. 

■OBODAH  ,  parlant  de  sa  place,  MU  chevaux. 
Eh  bien!  oh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vous  disais!  entendez-vous 
le  démOQ?  Ohé!  oh  !  la  la.  Ce  Petit-Oris  ne  peut  pas  rester  en 
place  :  aussi,  c'est  la  faute  de  monsieur,  qui  ce  matin  nous  l'ait 
attendre  deux  heures  au  détour  de  la  rue. 

madame  JACOB. 
Comment  !  ce  matin  vous  l'avez  attendu?  Sur  les  neuf  heures  , 
n'est-ce  p 

MOIKHIW. 

Oui  ;  mais  c'est  une  aventure,  un  déguisement  :  il  ne  faut  pas 
dire... 

M\l>\Mi;    l\COB. 

Je  sais  ce  que  c'est.  Il  est  arrivé  ici  en  redingote  brune,  en  petite 
perruque. 

■OmODAH. 

Je  vois  que  vou>  6td  M  fait.  Eh  bien,  alors,  dites  moi  donc  ce 
que  cela  veut  du 
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MADAME  JACOB  ,  à  part. 

Il  s'adresse  bien. 

MORODAN. 

Il  y  avait  une  heure  que  je  rongeais  mon  frein ,  quand  monsieur 
est  accouru.  Vite,  rue  Saint-Lazare,  au  débit  de  tabac  ;  fouette, 
cocher.  Nous  arrivons  :  monsieur  se  précipite  dans  la  boutique; 
et,  du  haut  de  mon  siège,  j'entends  qu'on  demande  des  rensei- 
gnements sur  un  jeune  homme  qui  demeure  dans  la  maison  ,  au 
second  étage. 

MADAME  JACOB. 

Je  comprends,  il  nous  aura  écoutés  :  c'est  le  quiroga. 

HORODAN. 

Le  quiroga  ! 

MADAME    JACOB. 

Oui ,  oui ,  allez  toujours. 

MORODAN. 

«  Monsieur,  reprend  la  marchande  de  tabac ,  le  jeune  homme 
«  dont  vous  parlez  n'est  pas  rentré  hier.  » 

MADAME   JACOB. 

Je  crois  bien ,  c'est  cela  même  ;  nous  y  sommes. 

MORODAN. 

«  Mais  voici  un  petit  mot  qu'il  a  envoyé  à  onze  heures  du  soir  : 
«  Qu'on  ne  m'attende  point ,  je  ne  rentrerai  pas.  «Monsieur  prend 
le  billet,  le  regarde.  Dieux'  s'écrie-t-il ,  quelle  écriture  !  il  serait 
possible  ! 

MADAME    JACOB. 

Il  a  dit  cela.' 

MORODAN. 

Ces  propres  paroles  :  quelle  écriture!  il  serait  possible î 
Air  de  Marianne. 

Soudain  nous  nous  mettOOJ  en  route, 

I  I  jusqu'ici  Je  l'ai  conduit; 
Mais  daoi  la  \oiiurc  sans  doute 

II  aura  r'pri-  son  autre  habit* 

Tout  confondu , 

QOtOd  je  l'ai  \  U 

Bu  beau  monsieur  redescendre  impromptu  : 
rdii  :  Qaeli  changement!  ' 
Si  tant  de  gens 

oui  rotii'ut  carrosse,  on  derrière  on  dedans, 
î)  •  mon  maître  imitant  l'allure, 
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Allaient,  s'éveillanl  en  sursaut , 
Se  trouver  des  gens  comme  il  faut 
En  descendant  d'voiture. 

Je  vous  le  demande  maintenant ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MADAME  JACOB. 

Eh  bien!  je  me  le  demande  aussi;  mais  patience,  nous  sommes 
sur  la  bonne  route,  nous  y  arriverons. 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS;  PHILIPPE,  descendant  vivement  l'escalier. 

l'IUI.Il'F'I  . 

Madame  Jacob  !  madame  Jacob  !  j'ai  des  nouvelles. 

MADAME   JACOB. 

Et  moi  aussi. 

PHILIPPE,  montrant  Morodan,  qui  s'est  assis  auprès  du  poêle. 

Quel  est  ce  cocher  étranger? 

MADAME   JACOB. 

Il  est  de  la  maison  de  ce  M.  Raymond. 

PHILIPPE  ,  le  saluant. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur. 

■OMWAM  ,  M  levant  cl  saluant  aussi. 
Monsieur,  c'est  moi  qui... 

PHILIPPE. 

Je  vous  en  prie,  je  suis  chez  moi  ;  restez  donc. 

■OBODAH. 

Du  tout,  j'ai  l'habitude  d'être  assis  ;  si  vous  vouliez  prendre  mou 
siège. 

PHILIPPE. 

Ne  faites  donc  pas  attention  ,  je  passe  ma  vie  à  être  debout. 
Je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  voir  monsieur;  n'avons-nous 
pas  diné  ensemble  chez  ce  prince  russe? 

Mni-.uliW. 

C'est  mon  ayant-dernière  maison.  Nous  nous  sommes  aussi 
rencontrés  quelquefois  à  l'Opéra. 

i  mi  ippi . 

L'année  dernière  ;  cette  année ,  nous  sommes  abonnés  aux  Bouf- 
fons. 

■OBODAN. 

El  ?ous  avei  bien  raison  ;  j'aime  mieqi  ce  théâtre,  la  salle  est 
plus  petite,  et  il  fait  plus  chaud...  sous  le  péristyle. 
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MVDAME   JACOB. 

Eh  !  messieurs,  vous  parlerez  spectacle  une  autre  fois.  (A  Philippe.  ) 
Racontez-moi  vite  ce  que  vous  savez.  Vous  pouvez  tout  dire  de- 
vant monsieur  ;  c'est  un  bon  enfant. 

PHILIPPE. 

Ah  !  c'est  un  bon  enfant.  Eh  bien  ,  mes  amis  ,  le  maitre  de  mon- 
sieur est  un  prétendu  ;  il  vient  pour  épouser  mademoiselle. 

MADAME   JACOB. 

Eh  !  nous  le  savons  de  reste. 

PHILIPPE. 

Mais  l'explication  a  été  chaude  ,  car  on  entendait  leurs  voix  de 
l'antichambre. 

MADAME   JACOB. 

Et  vous  n'avez  pas  écouté  ? 

PHILIPPE. 

J'étais  de  là,  l'oreille  contre  la  porte.  «  Monsieur,  (àMorodan) 
«  disait  votre  maître,  on  m'a  trompé  sur  votre  fortune;  je  sais 
«  que  dans  ce  moment  vous  êtes  gêné.  —  Monsieur,  disait  M.  de 
«  Selmar,  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  si  haut;  je  vois  que 
«  vous  refusez  de  vous  allier  à  nous  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
«  pour  me  perdre.  —  Au  contraire ,  je  viens  pour  vous  sauver,  et 
«  j'ai  cent  mille  Irancsà  votre  service;  mais  c'est  à  une  condition.  » 

•     MADAME    IACOB. 

Eh  bien  !  cette  condition? 

•uoi-.onw. 
Oui,  quelle  est-elle  ? 

PHILIPPE. 

Je  ne  l'ai  pas  entendue,  car  monsieur  venait  a  la  porte,  qu'il  a 
ouverte.  «  Philippe!  »  Vous  comprenez  bien  que  j'étais  déjà  à  dix 
pas  «le  ii ,  assis  pics  de  la  croisée,  tenant  a  la  main  le  Solitaire, 

et  feignant  de  dormir,  comme  quelqu'un  qui  aurait  lu.  Philippe! 

j'étends  les  bras,  je  me  frotte  le>  yeux...    Descende/.,  etdéfendez 

«  ma  porte,  je  n'y  suis  pour  personne.  —  Et  nous,  reprend  votre 
«  maître,  payons  chez  ces  dames.  »  Alors...  (On  frappe.)  Hein, 
qui  est-Ce  qui  frappe  ' 

ËADAME  IACOÉ,  tirant  le  conlon  suis  regarder. 

4  égal,  aile/,  toujours. 
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SCÈNE  XVII. 

les  précédents;  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

M.  de  Selmar? 

PHILIPPE ,  le  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  si  je  ne  me  trompe... 

ADOLPHE. 

M.  de  Selmar? 

MADAME   JACOB,  à    part. 

N'oublions  pas  la  consigne.  (Haut.)  Monsieur  est  sorti. 

ADOLPHE. 

.Sorti  ! 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur. 

ADOLPHI . 

Tu  mens,  coquin! 

PHILIPPE 

Monsieur  me  reconnaît;  moi  aussi,  je  reconnais  monsieur. 
Lundi  dernier,  la  nuit ,  le  mur  du  jardin...  oh  !  je  n'ai  rien  dit. 

\DOI.Plll  ,  lui  donnant,  une  bourbe. 

Prends,  et  tais-toi. 

P11ILII-II  . 

Je  prends  ,  et  je  me  tais.  (Ras.   Monsieur  est  chez  lui. 

ADOLPHE  ,  de  même. 

C'est  bon.  (Haut,  a  madame  lacob.)  Vous  dites  donc  que  monsieur 
ne  reçoit  pas.  Il  y  a  pourtant  une  voiture  à  la  porte. 

MADAME     JUiOB. 

C'est  égal ,  dès  que  monsieur  dit  qu'il  n'y  est  pas.  (A  part.)  Est-il 
obttiaé  ! 

PHILIPPE,  bas. 

C'est  la  voiture  d'un  futur. 

ADOLPHI . 

L"n  futur  ! 

i  ii 1 1  an ,  bas. 
Il  vient  pour  épouser. 

ADOLPHE. 

Épouser  !  c'est  ce  que  nous  verrons.  Mais  je  suis  bien  bon , 
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n\ù-je  pas  la  clef?  et  cet  escalier  dérobé...  Adieu,  adieu,  mes  amis  ; 
puisque  votre  maitre  n'est  pas  visible,  je  reviendrai  demain. 
(11  fait  semblant  de  sortir  par  le  fond,  et  se  glisse  par  le  petit  escalier.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

les  précédents,  excepté  ADOLPHE. 

MAIUME    JACOD. 

Eli  bien  donc,  monsieur  Philippe,  continuez,  puisqu'enfm  le 
voilà  parti. 

PHILIPPE. 

Parti...  Ah  !  madame  Jacob  !  aurez-vous  donc  toujours  des  yeux 
pour  ne  point  voir? 

MADAME  JACOB. 

Comment? 

PHILIPPE. 

Il  est  monté  par  le  petit  escalier. 

MADAME    JACOB. 

Vous  l'avez  vu  ? 

PHILIPPE. 

Oui,  sans  doute.  11  paraît  qu'il  connaît  le  chemin  ;  et  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire ,  c'est  le  jeune  homme  de  l'autre  soir,  le  mon- 
sieur aux  louis  d'or. 

MADAME  J^COB. 

J'y  suis;  c'est  le  manteau  de  ce  matin ,  ce  monsieur  qui  venait 
pour... 

PHILIPPE. 

Ou  pour...  car  nous  ne  savons  pas  encore  au  juste;  mais  ,  je 
vous  le  demande,  madame  Jacob  ,  (nielles  mœurs  ! 

HORODAH. 

C'esl  pourtant  vrai,  quelles  mœurs!  Ce  n'est  pas  dans  notre 
classe  que... 

PHILIPPE. 

Moi ,  je  ne  loge  pas  au  premier,  je  ne  suis  qu'un  laquais;  mais, 
si  j'épouse  Annette ,  c'est  que  j*'  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Mademoi- 
selle Annette  est  le  sagesse  même. 

■AD  AMI    IACOB. 

Oh,  oui'  la  sagesse  même.  Où  donc  est  ce  petit  Jacob?  (  appelant.  ) 
>i)  !...  .Moi  qui  a\  ii*>  une  commission  a  lui  donner. 


SCÈNE  XIX.  417 

SCÈNE  XIX. 

les  précédents;  ANNETTE. 

\NNF.TTE. 

Ali ,  mes  amis  !  si  vous  saviez  l'émotion  et  surtout  la  surprise... 

Philippe. 
Eh  bien  !  Annette  ?  ma  chère  Annette  !  elle  se  trouve  mal  ! 

■ADAMB  JACOB. 

Tenez ,  c'est  des  vapeurs  dans  le  genre  de  madame. 

\WKTTE. 

Ce  ne  sera  rien.  Le  flacon  de  ma  maîtresse  ,  dans  mon  tablier. 

PHILIPPE,   prenant  le   flacon  dans  la  poche  d'Anncttc. 

Le  voilà...  elle  revient. 

ANNF.TTE. 

Dans  un  autre  moment ,  il  y  aurait  eu  de  quoi  se  trouver  mal 
tout  à  fait...  Imaginez-vous  que  tout  à  l'heure  dans  le  boudoir  de 
madame,  où  j'étais  à  travailler  seule,  voilà  que  tout  à  coup 
nous  entendons,  c'est-à-dire  j'entends  madame,  qui  crie  :  Annette  ! 
Annette!  ouvrez;  pourquoi  éles-vous  enfermée? 

Philippe. 
Vous  étiez  enfermée  ! 

M  MU  M  F.    JACOB. 

Mais  où  donc  est  Jacob  !  je  croyais  qu'il  était  là: 

\N\F.TTE. 

Oui ,  je  ne  sais  comment ,  par  inadvertance.  Enfin  je  me  dépê- 
che le  plus  pos.sible;  j'ouvre,  et  je  vois  ma  maîtresse  et  sa  fille 
avec  monsieur  et  cet  étranger...  M.  Raymond. 

PIIILII  II  . 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure ,  ils  étaient  passés  chez 

dames. 

w\i  i 

Annette,...  sortez,  me  dit  ma  maitresse;et  la  porte  se  referme. 

I*H I 11 III  . 

Il  fallait  faire  comme  moi ,  écouter. 

VWI   III. 

Impossible,  ils  parlaient  à  voix  basse  ;  mais  que  disaient  il*  ? 
voila  ce  (pie  je  ne  pouvais  deviner  ;  aussi  la  curiosité  ,  l'impatience, 
d'autres  idées  encore,  tout  cela  réuni,  fait  que  je  n'y  puis  plus 
tenir;  je  tourne  le  bouton  de  la  porte  .  et  j'entre  audacieu>ement. 
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—  Madame  a  sonné?  —  Du  tout,  mademoiselle.  —  Je  de- 
mande pardon  à  madame,  je  suis  certaine  d'avoir  entendu  sonner. 

—  Vous  vous  êtes  trompée  ,  laissez-nous.  —  Dans  ce  moment,  la 
porte,  que  j'avais  laissée  tout  contre,  s'ouvre  avec  fracas;  un 
jeune  homme  se  précipite... 

MORODAV 

Parbleu,  celui  de  tout  à  l'heure. 

Philippe. 
Je  vous  disais  bien  qu'il  était  monté. 

ANNETTE. 

En  l'apercevant ,  mademoiselle  jette  un  cri... 

MOROI)  W 

Décidément,  c'était  pour  mademoiselle. 

ANNETTE. 

Mais  Je  jeune  homme  regarde  l'étranger. 

PHILIPPE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ils  vont  se  battre  ! 

MOKODAN. 

Mon  maître  se  battre  !  Monsieur ,  voilà  nos  deux  maisons 
brouillées. 

ANNETTE,  ayant  l'air   de  reprendre  haleine. 

Le  jeune  homme  regarde  l'étranger,  s'élance  vers  lui...  Celui-ci 
lui  tend  les  bras  ,  et  ils  s'embrassent  tous  deux  ,  tandis  que  mon- 
sieur ,  me  poussant  par  les  épaules,  me  met  hors  du  cabinet,  el 
tout  cela  si  rapidement ,  que  j'ai  à  peine  le  temps  de  me  reconnaî- 
tre; je  descends,  je  me  trouve  mal,  et  voilà. 

l'IIII  ll'l'E. 
Air  (le   Tiirenrie. 

Mais  que  red  dire  ce  mystère? 

Kl  quels  sont  ces  deai  Inconnus? 

\WI    I   11    . 

I  -\  ce  MO  lil>'.( 

MAIKMI      i\(oi:. 

i  ici-  m, n  père? 

IOB0DAN. 

attendez  donc!  ..  |e  d'j  rail  plue. 

lui  S. 

v       ;      i  raient-Us  raperfiai  ' 

M  \I)\MI.     I  \<  Oit. 

Peut  il  maffrtr  qas  par  de  iris  oatrs 

I  n  inailrc  ainsi  M  intérêts 7 
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PHILIPPE. 

(iarder  pour  eux  tous  leurs  secrets, 
C'est  presque  nous  voler  nos  gages. 

C'est  fini,  au  moment  où  nous  croyons  tenir  le  fil ,  le  voilà 
plus  embrouillé  que  jamais;  et  nous  n'y  sommes  plus. 

MORODAN. 

Il  est  de  fait  que  vous  n'y  êtes  plus. 

MADAME  JACOB. 

Et  dire  que  nous  ne  pourrons  pas  pénétrer  ce  mystère  ! 
SCÈNE  XX. 

LES     PItÉCÉDENTS  ;    JACOB. 
JACOB,  descendant  le  petit  escalier. 

Ma  more,  madame  Jacob...  ohé...  les  autres  ! 

MAI) I MI.    J\COB. 

Ali  !  le  voilà  enfin...  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc? 

J  VCOB. 

Allez,  de  fameux  événements  ,  et  je  peux  vous  en  apprendre  , 
car  je  connais  toute  la  manigance. 

TOUS. 

Il  serait  possible! 

M  \l»  v Ml    JU.OIî,  le    caressant. 

Quand  je  vous  le  disais ,  est-il  gentil  !  Parle  donc ,  mon  enfant. 

TOI  B. 

Eh,  oui!  parle  vite. 

PHILIPPE. 

Mais  par  quel  moyen  as-tu  appris... 

iv  on. 
Par  quel  moyen?  ça  c'est  mon  secret  a  moi ,  vous  ne  le  l aurez 
pas  ;  mais  pour  celui  de  nos  maîtres  ,  c'est  différent:  Imaginez- 
VOUA  donc  que  M.  Adolphe  qui  vient  d'arriver  est  lene\eudc 

II,  Raymond. 

WM  III. 

Son  neveu  ! 

M0ROI>\\. 

Notre  neveu! 

lâooav. 

Eh,  oui  !  vraiment  !  Il  était  dan?,  la  disgrâce  de  son  oncle,  au  su- 
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jet  d'un  mariage  qu'il  avait  refusé  à  Marseille.  Alors ,  il  était  venu 
ici  à  Paris,  et  il  était  tombé  amoureux  de  mademoiselle. 

MADAME   JACOB,    à  Philippe. 

Amoureux  de  mademoiselle  !  Vous  le  voyez. 

riiiLippE. 
Parbleu!  c'est  moi  qui  vous  l'ai  dit. 

MOr.ODAN. 

Du  tout ,  vous  disiez  de  madame. 

AN NETTE. 

Laissez-le  donc  achever. 

JACOB. 

Étant  sans  fortune,  et  brouillé  avec  son  oncle ,  il  n'osait  pas  lui 
parler  de  son  amour,  et  demander  son  consentement;  d'un  autre 
coté,  M.  de  Selmar  lui  aurait  refusé  sa  fille.  Alors,  depuis  quelques 
jours,  et  sans  en  parler  à  personne  ,  ils  s'étaient  mariés  secrète- 
ment. 

TOUS. 

Secrètement. 

AN  NETTE. 

Vous  voyez,  monsieur  Philippe,  avec  vos  idées...  Moi,  j'étais 
bien  sûre  que  ma  maitresse... 

JACOB. 

Là-dessus  ,  des  reproches,  des  explications  ,  des  pardons  avec 
des  sanglots  :  Mon  père,  ma  iille  ;  et  ainsi  de  suite.  Finalement ,  il  a 
été  convenu  que,  pour  l'honneur  de  la  famille,  cela  serait  tenu 
secret  ;  que  le  mariage  ne  serait  censé  avoir  lieu  qu'aujourd'hui  ; 
qu'on  allait  tout  préparer  pour  cela,  et  qu'on  ne  parlerait  pas  des 
fixante  mille  francs  (pic  M.  K.i\  moud  doit  prêter  à  notre  maître. 
Alors,  ils  se  •-ont  tous  réconcilii  s  ,  et  sont  enfin  sortis  du  boudoir; 

(  lias,  ;.  \iiikuc)  heureusement  pour  moi,  car  j'étouffais. 

WM  II  E  ,   d'un  air  d'iotérét. 

Gomment!  vous  étouffiez? 

i  iCOB  y  bas,  à  Amicttc. 
Oui ,  cette  armoire  où  vous  m'aviez,  fait  cacher  était  si  étroite 

WM   III   ,    île   lllOlMC. 

faisez- vous ,  voici  ces  messieurs. 
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SCÈNE  XXL 

les   précédents;  M.    de  SELMAR,M.   RAYMOND,    ADOLPHE. 

M.  DE  SELMAR. 

Mon  cher  Raymond,  mon  cher  Adolphe,  si  vous  saviez  com- 
bien je  suis  heureux  de  cette  alliance  !  mais  vous  sentez  comme 
moi  que  la  plus  grande  discrétion... 

RAYMOND. 

Moi,  d'abord ,  je  vous  réponds  de  mes  gens. 

M.    DE  SELMAR. 

Moi  des  miens  ;  et  la  bonne  raison ,  c'est  qu'ils  ne  savent  rien. 

PHILIPPE  ,   à  Adolphe. 

J'espère  que  monsieur  est  content  de  moi ,  et  que  maintenant 
qu'il  va  être  notre  maître  il  ne  m'oubliera  pas. 

M.   DE   SELMAR. 

Comment!  Philippe,  vous  savez... 

PHILIPPE. 

Oui,  monsieur;  les  bonnes  nouvelles  se  répandent  vile;  et 
comme  madame  nous  avait  promis  que  le  jour  du  mariage  de 
mademoiselle... 

M.   de  si  I  M  \n. 

En  effet.  Eh  bien!  quand  ma  lille  se  mariera ,  ce  qui  ne  va  pas 
tarder ,  nous  verrons. 

PIlILIIIi 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tranquille  ;  c'est  comme  si  c'était  déjà  fait. 

H.    M     -I  I  M  Vil. 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

PIIILIIII  . 

Que  quand  même  nous  connaîtrions  la  vérité  ,  ce  n'est  pas  ai  ec 
des  domestiques  aussi  lideles  et  aussi  dévoués  à  leurs  maîtres 
qu'il  y  a  jamais  rien  I  craindre. 

RAIHOND,   !>.n,  a  M.  de  Seliuar. 

Us  sont  au  courant  de  tout. 

M.  1)1  BELHA1. 

Puisque  vous  étiez  si  bien  instruits,  pourquoi  dès  hier  ne  m'a- 
voir  pas  averti? 

V^  M   III. 

Monsieur  sait  bien  qu'hier  c'était  impossible. 

3o 
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M.   SELMAR,   troublé. 

Ah  !  c'était...  Allons,  ils  n'en  ont  pas  manqué  un. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  étonnant;  si  vous  aviez  pris  les  mêmes  précautions 
que  moi. 

MADAME  JACOB,  faisant  la  révérence  à   M.  Raymond. 

Puisque  monsieur  n'a  pas  de  portier  pour  sa  maison  de  la  rue 
de  Tournon  ,  n°  32,  s'il  voulait  prendre  mon  fils  Jacob. 

RAYMOND. 

Comment  !  vous  savez  qui  je  suis? 

MADAME   JACOB. 

Qui  ne  connaît  M.  Raymond,  riche  propriétaire  de  Marseille...  ? 
.l'ose  croire  que  monsieur  en  serait  content,  et  que  pour  le  zèle  , 
l'activité  et  la  discrétion... 

RAYMOND. 

Oui,  il  est  à  bonne  école. 

M.  DE  SEF.MAR  ,  bas,  à  M.  Raymond. 

Eh  bien]  qu'en  dites-vous?  et  quel  parti  faut-il  prendre  pour 
échapper  à  la  maligne  curiosité  de  ces  argus? 

1;  \UIOND. 

Aucun,  mon  cher  ami;  et  puisqu'on  ne  peut  se  soustraire  à 
cotte  surveillance  intérieure,  à  celte  inquisition  domestique;  puis- 
qu'il est  impossible  de  leur  cacher  aucune  de  nos  actions,  tâchons 
qu'elles  soient  toujours  telles  qu'on  n'y  puisse  rien  blâmer,  et 
rappelons-nous  toujours  ce  poëte  qui  disait  : 

«  La  loge  du  portier 
Est  le  vrai  tribunal  où  se  juge  un  quartier.  » 

/    //  1)1  l  11.11. 

\ir  :  Dieux!  que  c'est  beau!  (delà  Petite  Lampe  ineneilleuse.) 
RAYMOND,  :i  Jacob. 

De  mon  hôtel  Je  ii'  croii  digne 

I)  .Ire  portier  :  lOtl  donc  heureux  ; 
Mail  retiens  bien  cette  CODSlgM  • 

Quand  il  \ iendra  quelque!  tycheux 

i  ense  Ueo  la  porte  sur  eui  : 

Mali  lorsque  \  lent  l'humble  mérite  , 

QaADd  la  beauté  me  rend  \  isile  , 

Sur-le-champ  en  porllei  discret  : 

Le  cordon ,  s'il  nous  plait 
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M.    DE   SELMAR. 

Qu'une  maison  soit  opulente, 
Que  le  maitre  occupe  un  emploi; 
Soudain  l'amitié  diligente 
Frappe  à  la  porte...  Ouvrez ,  c'est  moi 
Croyez  à  mon  zèle ,  à  ma  foi  : 
Mais  le  jour  du  malheur  arrive, 
Soudain  l'amitié  fugitive, 
S'écrie ,  en  faisant  son  paquet  : 
«  Le  cordon,  s'il  vous  plait.  » 
PHILIPPE. 
Des  demandeurs  la  foule  est  grande , 
Et  même  chez  nos  grands  seigneurs, 
Chacun  en  veut,  chacun  demande 
Ou  de  l'argent  ou  des  honneurs. 
L'un  voudrait  avoir  une  place, 
L'autre,  se  courbant  avec  grâce, 
Dit,  en  présentant  son  placet  : 
«  Un  cordon,  s'il  vous  plait.  » 
■OBODAlf. 
Moi,  j'en  conviens,  de  la  Turquie 

J'aime  assez  les  goûts  et  les  mœurs; 

On  y  vit  sans  cérémonie, 

On  y  meurt  plus  gaiement  qu'ailleurs; 

Sitôt  qu'un  muet  vous  arrête  , 
Loin  de  fuir  pour  sauver  sa  tète, 

On  dit ,  en  baissant  son  collet  : 
«  Le  cordon,  s'il  roof  plaît  : 

FAGOB,   au  pablic. 

Que  déportiez,  dam  leur  paresse, 

Craignent  de  lirer  le  cordon; 

Moi,  messieurs,  je  \oudrais  SSJM  I 

Avoir  du  monde  à  la  maison  : 

Aussi,  messieurs, je  vous  exhorte 

A  \enir  souvent  a  nia  porte 
Dire  en  prenant  votre  billet  : 
•<■  Le  cordon,  s'il  \ous  plait.  » 


L'INTÉRIEUR  D'UN  BUREAU, 

ou 

LA  CHANSON, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 
le  23  février  i8j3. 

£ï  SOflÉTt   AVEC   MM.  YMBERT  ET  Y.VR5ER. 


PERSONNAGES. 

M.  de  VALGOUB,  chef  de  division.        VICTOR  Jeune  employé. 

H  <,l  \!h,  sa  fille.  BBLLB-MAIN,  vieil  expéditionnaire. 

M.  DUMOHT,  chef  de  bureau.  Diorz  garçons  de  bureau. 

La  scène  se  passe  dans  un  Ministère. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  bureau  ,  dont  le  fond  est  occupé  par  une  grande 
tablette  contenant  des  cartons  et  des  dossiers.  A  la  droite  du  spectateur,  dans  le  fond  , 
la  porte  d'entrée,  qui  est  toujours  ouverte,  et  qui  laisse  voir  sur  le  mur  extérieur  le 
mot  Escalier,  écrit  en  gros  caractères.  A  gauche  une  croisée.  Sur  un  plan  plus  avancé,  à 
droite,  une  porte  au-dessus  de  laquelle  on  lit  :  Première,    division,  5e  bureau  ,  M.  Dl  - 

I  i  ,  chef.  Sur  !••  mflmtl  pl.in.  à  gauche  ,   une  autre  porte,  nu-dessus  de  laquelle  on  lit 
Première  division.  Le  cabinet  du  chef  de  division  est  a  droite. 

Une  grande  tjble  au  fond.  A  gauche  une  table.  A  droite  une  autre  table,  garnie  de  tnnt 
ce  qui  est  nécessaire  à  un  employé  de  bure.-iu  :  raitons,  papiers,  encrier,  plu  m  >  i  . 
canif  ,  grattoir.  In  vieux  f.iut<-uil  ,  pie»  de  cette  table  ,  etc.  A  côté,  une  petite  maiiiic 
d'osier  pour  mettre  les  vieux  papii  i  >. 

SCÈNE  PREMIERE. 

VICTOR,   devant  la  table  à  gauche  et  écrivant. 

Personne  encore  au  ministère  !  il  est  à  peine  boit  heures  ,  et  me 
voilà  déjà  à  mon  poste.  Depuis  trois  jours  mes  créanciers  s'éta- 
blissent il»1  si  bon  matin  à  ma  porte,  qneje  suis  forcé  d'arriver  va 
bureau  au  point  du  jour.  Cela  a  bien  son  bon  côté  ;  et  si  tous  les 
employés  étaient  aussi  exacts  que  moi...  Il  faudra  que  je  sou- 
mette cette  idée-là  à  son  excellence.  (Écrirai.)  Recette  pour  faire 
arriver  les  commis  de  bonne  heure  :  Vous  prenez  deux,  trois 
créancu  rs,  ou  même  plus,  vous  ne  les  payes  pas,  ce  qui  est  tou- 
jours d'une  exécution  facile...  Mi  foi.ee  plan  nie  sourit,  et  il  fuit 
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que  je  l'écrive,  cela  me  fera  toujours  passer  le  temps  ;  c'est  plus 
amusant  que  la  romance  que  j'avais  commencée.  D'ailleurs,  moi, 
je  ne  connais  que  cela ,  quand  on  est  au  bureau,  il  faut  s'occuper. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Est-il  des  maux ,  divine  poésie , 
Que  tes  bienfaits  ne  fassent  oublier  ? 

Sans  fortune  dans  cette  vie, 
Je  suis  par  toi  riebe  sur  le  papier. 
O  perspective  aimable  et  séduisante! 
Je  suis  seigneur  de  ce  riant  coteau  , 
Et,  s'il  le  faut,  la  rime  complaisante 
Va,  d'un  seul  vers,  me  donner  un  cbàlcau. 

SCÈNE  II. 

VICTOR  ;  M.  BELLE-MAIN,  le  parapluie  et  une  liasse  de  papier 
le  bras,  culotte  de  nankin,  bas  cbinés. 

VICTOR. 

Eh!  c'est  monsieur  Belle-Main,  notre  expéditionnaire! 

I;ill,i;-M\IN  ,  eu  entrant,  accroche  son  chapeau  à   un  portant. 

Est-ce  que  je  serais  en  retard.'  (  Regarda»!  m  montre.)  Non,  e'csl 
vous  qui  êtes  en  avance.  Ah  çà!  monsieur  Victor, vous  ave/  donc 
été  diminué? 

\  l'ion. 

Pourquoi? 

r.i  i  l.i.-MVlN. 

(  ;Vst  que,  comme  d'ordinaire  l'exactitude  est  en  raison  m\  ei 
<lc*  appointements,  j'ai  craque  depuis  quelques  jours  les  vôtres 
avaient  essuyé  une  forte  réduction. 

V*  lui;. 

Ce  cher  Belle-Main  :  et  vous  en  étiez  fâché  ? 

Bl  i  i  i  -\i\l\. 

Certainement,  parce  que  vous  ries  an  brave  garçon.  .Mais,  d'un 
autre  coté,  je  médisais:  ■  C'est  peut-être  là-dessus  que  M.  le 

chef  de  division  doit  prendre  les  fonds  de  cette  gratification  que 
■•  l'on  me  promet  depuis  cinq  ans;»  et  cela  m'aidait  à  prendre 
votre  chagrin  en  patience. 

VICTOR. 

Je  comprends  ;  mais  commenl ,  vous ,  monsieur  Belie-Main ,  qui 
itare  superbe,  qui  êtes  le  plus  ancien  expéditionnaire 
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de  l'administration ,  ne  demandez-vous  pas  quelque  chose  de  mieux 
qu'une  gratification?  Une  place  de  sous-chef,  par  exemple  :  cela 
vous  est  bien  dû. 

liKLLL-MAIN. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Tenez ,  jeune  homme ,  vous  voyez  ce  bu- 
reau et  ce  fauteuil  :  il  y  a  aujourd'hui  vingt  ans  que  je  m'y  ins- 
tallai avec  armes  et  bagages ,  je  veux  dire,  mon  canif,  mes  plumes, 
et  mon  parapluie;  il  est  là  pour  le  dire,  c'est  toujours  le  même.  De- 
puis ce  temps, employés,  sous-chefs,  chefs  et  ministres,  combien 
j'en  ai  vu  entrer  et  sortir  ;  combien  cette  main  a  copié  de  lettres  de 
diminutions,  suppressions  et  réformes  définitives  ;  tout  a  été  changé, 
ou  renversé,  tout,  excepté  mon  fauteuil,  qui,  malgré  ses  oscilla- 
tions continuelles,  est  encore  sur  ses  pieds ,  comme  moi  sur  les 
miens.  Il  est  toujours  là,  scellé  dans  le  parquet,  stationnaire,  im- 
mobile, et  je  fais  comme  lui  ;  je  n'avance  pas,  mais  je  reste  en 
place,  c'est  toujours  ça. 

v  ICTOR. 

Et  jamais,  malgré  votre  talent ,  vous  n'avez  été  inquiété? 

BELLK-MAIV 

Jamais. 

\n  de  Marianne. 

Loin  d'imiter  maint  camarade, 
Qui  voudrait  étrt  profc 

.!<■  tremble  de  monter  en  gr 
\  oili  toute  la  peur  (|ue  j'ai. 

Commis  hier, 

L'on  ttA  tout  lier 

Du  nouveau  brd 
Qui  le  nomme  sous-chet. 

Le  lendemain , 

Revers  soudain 

Qu'il  eut  l>ra\e 
Sans  ce  posta  elf\e. 
AilvM  je  me  dis,  et  pour  oail-e  . 

Lorsque  Je  vois  les  tempi  »i  dur>, 

>yni>  ri*- 11  ,  pour  être 
Dfl  roter  quelque  cho-c. 

Par  bonheur,  il  y  a  tant  de  gens  qui  pensant  t  eux  qu'on  ne 
pense  jamais  à  moi. 

\i<  RM  • 
Et  vous  trouvez  qu'une  gratification  n'offre  pas  les  mêmes  in- 
convéoients  • 
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BELLE-MAIN. 

Sans  doute  :  ce  n'est  pas  un  lixe,  c'est  accidentel,  c'est  de  la 
main  à  la  main  ,  et  puis  je  n'en  abuse  pas  ;  voilà  cinq  ans  que  l'on 
nie  remet  toujours  au  prochain  conseil  d'administration  ;  le  conseil 
s'assemble  ,  la  bonne  volonté  s'arrête  ,1e  rapport  reste  en  chemin, 
la  gratification  languit,  et  cette  pauvre  mademoiselle  Charlotte, 
ma  future,  fait  comme  la  gratification. 

VICTOR. 

Comment  !  Belle-Main ,  il  serait  possible  !  vous  êtes  amoureux? 

BELLE-MAIN. 

Oui,  monsieur,  quand  je  ne  suis  pas  au  bureau  s'entend ,  c'est- 
à-dire,  depuis  quatre  heures  du  soir,  jusqu'à...  et  les  dimanches 
et  fêtes.  Vous  saurez  que  j'ai  cinquante-deux  ans  ,  et  mademoi- 
selle Charlotte  trente-six  ;  mais  quand  on  se  marie,  il  y  a  toujours 
des  frais  extraordinaires,  des  frais  d'installation,  et  si  on  prenait 
cela  sur  les  appointements  de  l'année,  on  ne  s'y  retrouverait  plus. 
Aussi  voilà  cinq  ans  que  nous  attendons  cette  gratification. 

VICTOR. 

Comment!  mon  cher  Belle-Main,  vous  n'avez  pas  autre  chose  à 
offrir  à  mademoiselle  Charlotte? 

BELLE-MAIN. 

Que  voulez-vous  ?  en  ma  qualité  d'expéditionnaire,  je  lui  offre 
ma  main ,  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  mieux. 

VICTOR. 

Eh  bien,  mon  cher!  priez  le  ciel  que  je  réussisse,  que  j'épouse 
celle  que  j'aime ,  et  vous  verrez  comme  je  vous  pousserai. 
m  1 1 .i:-M\iN  ,  vivement. 
Non  pas. 

VfCTOB  ,  montrant  son  fauteuil. 

Sur  place,  une  gratification  tous  les  ans;  je  marie  mademoi- 
selle Charlotte,  et  je  suis  le  parrain  du  premier  enfant. 

BBLL1  -MAIN 

Vu  instant ,  un  instant  ;  comme  vous  y  allez  ! 

VICTOR. 

Voui  avez  raison  ,  car  je  ne  suis  guère  plus  avancé  que  vous  ; 
ce  n'est  pas  avec  cent  louis  de  traitement,  (à  part  )  et  mille  écus  de 

dettes,  i  but)  qu'OU  peut  (leiii;iiiiler  en  m.in.i-e  une  jeune  peiMMine 

charmante,  la  fille  d'un  homme  en  place,  vingt  mille  livres  de 

renie. 
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BELLE- MAIN. 

Peut-être. 

Air  de  Prcvillc  et  Taconnct. 

Monsieur  le  chef  vous  trouve  du  mérite  ; 
Il  vous  salue,  et  d'un  air  amical , 
A  ses  concerts  souvent  il  vous  invite, 

Et  chez  lui  vous  allez  au  bal  ; 
Pour  avancer  c'est  là  le  principal. 

Trop  heureux  les  commis  ingambes  ! 

Ah  !  dans  la  place  où  je  me  vois  , 
J'aurais  déjà  fait  mon  chemin,  je  crois, 
Si  le  destin  avait  mis  dans  mes  jambes 
L'agilité  qu'il  plaça  dans  mes  doigts. 

Cela  me  fait  penser  que  j'ai  là  à  vous  un  tas  de  minutes  à  expé- 
dier; ces  papiers  que  vous  m'avez  donnés  hier... 

VICTOR. 

C'est  bien,  c'est  bien,  je  ne  vous  parle  plus.  (  Belle-Main  va  à  son 

bureau,  met  à   chacun  de  Kfl   bras  de  petites  manches  de  toile,  prend  ses 

plumes,  et  se  dispose  à  écrire.)  Au  fait,  ce  cher  Belle-Main  a  raison, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  n'aspirerais  pas  à  la  main  d'Eugénie. 
Son  père  est  notre  chef  de  division;  mais  il  me  reçoit  avec  plai- 
sir; je  lui  ai  même  lu  quelquefois  des  vers  auxquels  il  n'entend 
rien,  mais  qu'il  me  fait  L'honneur  de  corriger,  parce  que,  comme 
tant  d'autres,  il  est  connaisseur.  Par  exemple,  je  ne  lui  ai  pas 
montré  ma  dernière  chanson  ,  et  je  ne  la  montrerai  à  personne  ; 
c'est  pour  moi.  (  Il  fouille  dans  sa  poche.  )  Où  l'ai-je  donc  mise?  (H 
cherche  encore.)  Il  me  semble  que  le  dernier  couplet  est  un  peu  fort  ; 
car,  après  tout,  le  ministre  peut  avoir  été  trompé  comme  un  autre. 
(Il  cherche  dans  ses  poches.)  Il  me  semble  que  je  l'avais  sur  moi;  non, 
je  me  rappelle  très-bien  maintenant  que  j'ai  laissé  ma  chanson 
dans  une  feuille  de  papier  a  la  TcUicrc.  Ce  sera  comme  l'autre  jour  ; 
cet  état  de  mes  dettes  que  j'avais  fourré  dans  une  situation  de  la 
caisse.  I  «'uiilcLint  planeon  papiers.)  Ah  !  (avec  joie)  j'y  suis  ;  ces  rap- 
ports que  j'ai  portés  tout  à  l'heure  BU  secrétariat... 
Air  :  Vers  le  temple  de  riivmcn. 
C'est  la  (pie  sont  mes  couplets, 

Ou  du  notai  Je  le  soupçonne  ; 
il  s'a  du  venir  personne  : 
Gooroni  et  reprenons-les. 
Sans  cela  msnTSiSC  affaire; 
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Et  le  ministre  en  colère 
Pourrait  bien,  d'un  ton  sévère, 
Me  dire,  en  rue  supprimant  : 
«  Monsieur,  ne  vous  en  déplaise , 
«  Vous  chantiez  ,  j'en  suis  fort  aise; 
«  Eh  bien ,  sautez  maintenant.  » 

(Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  III. 
BELLE-MAIN,  seul. 

Eh  bien!  eh  bien!  où  va-t-il  donc?  il  laisse  là  son  travail;  ces 
jeunes  gens  ont  une  tète.  Hein!  j'entends  uu  équipage.  (  Il  se  1ère, 
et  va  regarder  par  la  fenêtre.)  C'est  sans  doute  celui  du  chef  de  divi- 
sion ;  oui,  et  en  même  temps  le  cabriolet  du  chef  de  bureau.  C'est 
singulier,  dans  cette  administration  (  montrant  son  parapluie  )  nous 
avons  presque  tous  voiture  ;  aussi,  comme  cela  marche  !  (Regardant 

par  la  porte  qui  est  en  face  de  la  croisée.)  Eh  mais  !    c'est  M.  de  ValcOUl' 

et  sa  fille.  La  fille  du  chef  de  division  ici!  dans  les  bureaux  !  11  faut 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  l'extraordinaire. 

(  Il  retourne  à  son  bureau.  ) 

SCENE  IV. 

BELLE-MAIN,  à  son  bureau;  M.  deVALCOUR,  suivi  d'un  garçon  de 

bureau  qui  tient  son  portefeuille  et  des  papiers;  LXGEN1L. 
M.   ni     \  u.cmi  i;. 

oui,  ma  chère  Eugénie,  la  femme  de  ioo  excellence  désire  te  voir 

ce  matin  ,  et  il  est  convenable  que  je  t'y  conduise  moi-même.  Elle 
■  i  été  ravie  du  goût  Siquis  atec  lequel  lu  as  chaule  cette rom  ince, 
au  concert  où  elle  t'a  rencontrée.  Le  fait  est  que  tu  l'as  phrasee 
comme  un  ange. 

Il  M  Ml  . 

Le  sujet  servait  un  peu  mes  effort!. 

M.    DE  \  \l<:ni  R, 

C'est  clair;  tu  es  la  jeune  personne  malheureuse,  M.  VictOi  le 

troubsdour  adoré,  et  moi  le  père  barbare  qui  contrarie  ton  ineli- 

nalion. 

I  I  (.1  mi  . 

Est-ce  juste,  aussi  :  \  nus  le  recei  <■/,  \  oui  lui  faites  accueil  ;  il 
i  onçoit  des  espérances,  et  maintenant..* 
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M.  DE   VALC01R. 
Air  du  vaudeville  du  Jaloux  Balade. 

Tiens  ,  Yictor  a  trop  de  jeunesse. 
EUGÉNIE. 

Tant  mieux ,  il  pourra  parvenir. 

M.  DE  VALOM  P.. 

Il  n'a  pas  l'ombre  de  richesse. 

Elu 
Tant  mieux ,  il  pourra  l'enrichir. 

M.  DE   VM.COl  [î. 

Il  est  léger,  plein  d'imprudence; 
Lorsqu'il  travaille,  c'est,  je  croi , 
A  tout  autre  chose  qu'il  pense. 
EUGÉNIE. 
Ah  !  tant  mieux  ;  c'est  qu'il  pense  à  mol. 

Enfin  tout  le  monde  convient  que  Victor  est  d'une  excellente  fa- 
mille, qu'il  a  de  l'esprit;  et  vous,  à  qui  l'on  en  accorde  beaucoup... 

M.  1)1.  YAl.HH  n  ,  l;i  cires-aï  t. 

Tu  crois  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  F 

l  i  u  Ml  . 

le  l'entends  dire  à  toutes  les  personnes  qui  viennent  dîner  chez 

nous. 

M.  Dl.    \  M(  <>l  l\. 

Du  goût,  un  peu  de  littérature,  le  tort  d'avoir  fait  quelque.-, 
vers  qui  ne  sont  pas  mal  tournés ,  voila  ce  qui  m'a  valu  cette  ré- 
putation; mais  il  ne  faut  pas  parler  ainsi ,  ma  chère  enfant,  cela 
peut  nuire  à  un  chef  de  division. 

i  \  ci  \u  . 
Je  ne  vois  pas  que  ce  puisse  jamais  être  un  tort  que  d'être  spiri- 
tuel. 

M.  Dl.   WàUCOH  a. 
Si  vraiment ,  e  en  est  un  en  administration.  Ainsi ,  une  fois  pour 
toutes,  en  petit  comité ,  je  veux  bien  convenir  qoe  j'ai  de  l'esprit, 

mais  ici  je    n'avoue  que  du  talent.  Au  surplus,  je  prendrai  Bur 

1 1  conduite  de  Victor  des  infoi  mations  certaines  ;  car  on  prétend 
qu'il  e>t  très-léger,  très-étourdi,  et  peu  assidu.  |  aparcerau  laite 
Main.  El  tiens ,  nous  ne  pourrions  pas  mieux  Dons  adresser  ;  r/esl 
un  ancien  expéditionnaire  de  ce  bureau ,  i  um  hune,  sans  eni ie , 

M.  Belle-Maio.  (  \ll.mt  i  lai.  )  Bonjour,  mon  cher  Helle-Main  ;  voici 
I  ipédier  pour  aujourd'hui. 
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BELLE-MAIN  ,  quittant  son  fauteuil  et  allant  recevoir  les  lettres  des  mains  de 

M.  de  Valcour. 

Ce  sera  fait ,  monsieur,  si  on  ne  vient  pas  me  bousculer  comme 
à  l'ordinaire. 

M.   DE  VALCOUR. 

Un  moment  ;  je  voulais  vous  demander  quelques  détails  sur  le 
compte  de  M.  Victor  ;  je  vois  qu'il  n'est  pas  encore  venu. 

BELLE-MAIN. 

Si  vraiment ,  il  L'était  avant  moi;  vous  voyez  son  chapeau. 
Air  de  Préville. 

Depuis  trois  jours  son  ardeur  est  extrême, 

C'est  le  modèle  des  commis  ; 
Il  est  encor  plus  exact  que  moi-même, 
Et  vous  savez  pourtant  si  je  le  suis  : 

De  la  plus  humble  des  demeures , 

Fort  ponctuel  à  m'exiler, 
Vers  mon  bureau  quand  on  me  voit  aller, 
Chaque  bourgeois  se  dit  :  voilà  neuf  heures  , 
Et  prend  sa  montre  afin  de  la  régler.  , 

M.   DE  VALCOUR. 

Et  Victor  est  de  même  ? 

BELLE-MAIN. 

Pire  encore;  je  crois  qu'il  passe  les  nuits  au  bureau. 

EDGÉNIB,  à   M.  de  Valcour. 

Vous  l'entendez.  (A  Belle-Main.)  Ah  !  mon  Dieu,  monsieur  îque 
vous  avez  l'air  d'un  bien  bon  commis  ,  et  que  mon  père  avait  raison 
de  dire  que  vous  étiez  un  honnête  homme! 

BELLE-MAIN. 

Comment!  M.  le  chef  de  division  a  daigné  vous  dire  officielle- 

ment  ? 

i  m.i  mi  ,  a  Belli  -Main  ,  avec  timidité. 
Monsieur,  nous  donnons  ce  soir  un  bal  dont  je  fais  des  honneur^  ; 
si  j'osais  vous  prier... 

M.   DE   VALOOI  a,  bas,  à  sa  lille. 
Aujourd'hui;  y  pensez-\ous.' 

ia  i  u;-\i\iv 

.Me  prier,  mademoiselle ,  do  quoi  ? 

I  I  (.1  Ml  . 

De  venir  demain  paiaei  la  ICtfée. 

m.  ni   \  \i  (  04  i.. 
1  Nil .  on  ,  nous  n'aurons  personne  ;  j'ai,  d'ailleurs  ,  plu- 
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sieurs  lettres  d'invitation  ,  que  je  vous  prierai  de  m'écrire  comme 
les  dernières ,  vous  savez  ?  • 

BELLE  MAIN. 

Je  vous  demande  pardon,  mais  je  ne  me  rappelle  pas. 

M.    DE    V.U.COIR. 

Cependant  vous  les  aviez  copiées  ? 

BELLE-MAIN. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  lues. 

M.    DE   VALCOl'R. 

Adieu ,  mon  cher  Belle-main  ;  si  vous  voyez  M.  Dumont,  le  chef 
de  bureau  ,  priez-le  de  m'attendre  ici ,  je  lui  parlerai  en  sortant  du 
cabinet  du  ministre.  (  A  sa  fille.  )  Viens ,  ma  chère  Eugénie. 

(  11  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 
Elf.ÉME,  à  Belle-Main. 

Adieu,  monsieur,  à  demain. 

BELLE-MAIN. 

Certainement,  mademoiselle.  (A  part.)  Si  je  pouvais  lui  glisser 
quelques  phrases  de  galanterie  administrative,  (liant  et  saluant  Engé< 
nie.)  Mademoiselle,  agréez  l'assurance  des  sentiments  respectueux 

(  en  ce  moment,  Eugénie,  qui  est  près  de  h  porte  de  l'appartement  où  son  père 
est  entre,  entre  aueti  a\ant  que  Ilelle-Mairi  ait  fini  sa  phrase)  aVCC  les- 
quels j'ai  l'honueur  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant... 
(levant  lesyeux,  et  ■'apercevant  qu'Eugénie  est  entrée),  et  caetera  ;  elle  n'a 
pas  entendu  la  fin ,  mais  c'est  égal. 

SCÈNE  V. 

BELLE-MAIN,  leol 

nuel  bonheur  !  aller  passer  demain  la  soirée  chez  le  chef  de  di- 
vision; depuis  vingt  ans,  je  n'ai  jamais  été  ainsi  fort  en  faveur, 
et  voila  une  belle  occasion  pour  toucher  deux  mots  de  ma  gratifi- 
cation ;j<i  crois  maintenant  que  je  l'aurai,  et  quand  je  pense  a  cela... 
Attaquons  toujours  cette  pyramide  de  paperasses...  •  H  prend  une 

plume,  qu'il  taille  et  qu'il  apprêt.-  tout  en  parlant),  In  avantage  de  mon 
état,  c'est  que  tOUt  en  écrivant  on  peut  faire  île  petits  châteaux 
en  Espagne;  je  rrve,  et  la  plume  \a  toujours;  je  m'amu-e  a  dé- 
penser la  gratification  quej'espère;je  me  promets  la  redingote  de 

I. oliviers,  le  pantalon  pareil  :  et  je  marchande  déjà  pour  m 
moisellc  Charlotte  la  robe  de  met  in 
scribi.  -  t    r. 
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Air  de  Lantara. 

Sans  aspirer  a  la  corbeille , 

Vers  le  schall  j'ose  me  lancer  ; 

J'achète  la  boucle  d'oreille , 
Et  quand  je  viens  de  tout  dépenser, 

Quatre  heures  sonnent...  je  m'éveille  ; 
Mais  plus  heureux  qu'on  ne  peut  le  penser, 

Malgré  le  luxe  de  la  veille , 
Le  lendemain  je  peux  recommencer. 

(11  va  s'asseoir  au  bureau.) 

Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  je  ne  retiens  jamais  un  mot  de  ce 
que  je  copie  ;  mais  c'est  un  mérite  de  plus ,  et  cela  m'a  donné  dans 
l'administration  une  réputation  d'homme  discret,  qui  a  son  côté 

utile  ,  (  montrant  les  papiers  qui  sont  sur  son  bureau  )  parce  que  tout  le 

monde  s'adresse  à  moi  ;  il  n'y  a  que  M.  Dumont ,  mon  chef  de  bu- 
reau ,  que  je  ne  puis  jamais  contenter  :  avec  lui ,  il  faut  toujours 
mettre  les  points  sur  les  I  ;  et  s'il  [n'arrive  de  faire  un  pâté  ,  de 
mettre  un  S  pour  un  T,  et  réciproquement,  il  ne  manque  pas  de 
me  relever... 

(Il  écrit,  et,  lisant  ce  qu'il  écrit,  il  continue.) 
«  Et  pour  éviter  mainte  erreur 
<i  Dont  la  raison  parfois  s'indigne, 
«  Nous  proposons  à  monseigneur... 

(Interrompant son  ouvrage.  )  Nous  proposons,  nous  proposons. . .  tous 
leurs  rapports  finissent  comme  cela. 

(Il  continue  d'écrire.) 
«  Dont  la  raison  parfois  s'indigne, 
«  Nous  proposons  n  monseigneur 
«  De  lire  les  lettres  qu'il  signes 

,  Il  écril  toujours  en  parlant.)  Ce  nVst  pas  que  M.  Dumont  ne  soit 
un  très-brave  homme,  intègre  ,  délicat;  mais  il  n'est  pas  insen- 
sible .i  certaines  politesses  que  je  ne  peux  pas  lui  faire  :  j'ai  remar- 
qué, entre  autres,  qu'une  invitation  ne  lui  déplaisait  pas  ;  et  qu'il 
s'en  souvenait  en  temps  et  lieu.  Ah!  mon  Dieu,  voilà  une  tache 
d'encre,  quand  j'en  étais  au  dernier  motl 
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SCÈNE  VI. 

BELLE-MAIN,  travaillant;  DUMONT. 
Dl'MONT ,   encore  sur  l'escalier. 

C'est  bon,  c'est  bon  ,  dites  que  je  n'y  suis  pas. 

BELLEMUN. 

J'entends,  je  crois,  notre  chef  de  bureau. 

M  MONT,  entrant,   et  toujours  à  la  cantonade. 

Cependant  vous  recevrez  ce  grand  monsieur...  (A  part.)  J'ai  din< 
hier  chez  lui,  (à  la  cantonade)  et  ce  petit  qui  vient  quelquefois... 
(a  part)  diable!  je  dois  dîner  chez  lui  demain  ;  (à la  cantonade)  du 
reste  ,  je  n'y  suis  pour  personne.  Si  on  ne  savait  pas  choisir  son 
monde  et  se  débarrasser  des  importuns,  on  ne  s'en  tirerait  jamais  ; 
tout  mon  temps  est  véritablement  gaspillé  par  les  invitations  et 
les  diners  en  ville  ;  pour  faire  un  métier  comme  celui-là  ,  il  faut 
avoir  un  cœur  de  bronze ,  et  un  estomac  de  fer;  voilà  pourtant  où 
en  sont  les  gens  en  évidence. 

M  I  I.E-M\IN. 

Monsieur... 

MJMO 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BEI  I  I.-MV.IN. 

Monsieur  le  chef  de  division  doit  vous  parler  en  sortant  du  tra- 
vail, et  vous  prie  de  l'attendre. 

DUMOM. 

C'est  bien  ;  tenez,  voilà  un  rapport  qu'il  faut  expédier  d'urgence. 

BELLE-MAIN. 

Allons  ,  il  avait  déjà  pour  que  le  tas  ne  diminuât.  J'ai  l'honneur 
de  vous  faire  observer  que  tout  ce  que  j'ai  la  est  déjà  urgent. 

Dl  BOUT. 

Parce  que  vous  n'avancez  à  rien,  et  que  vous  êtes  d'une  len- 
teur... Vous  n'aurez  donc  jamais  d'activité  ? 

BEL!  l  -M  \l\. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pour  don/.'  culs  francs;  mais  j'ose 
dire,  en  revanche  ,  que  la  correction  et  le  fini  du  dessin...  (»re- 
nant  oo  papier aor  le  tas)  je  vous  prie  seulement  de  regarder  cette 

majuscule  :  comme  c'est  détaché  !  Que  diable!  pour  m'apprédCT 

il  ne  (aut  que  des  yeux;  (i  pan   mais  je  tombe  justement  sur  un 

chef  (piia  la  \  ne  basai 
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Dl'MONT,    regardant. 

Oui ,  pas  mal ,  c'est  assez  net;  mais  quel  est  ce  travail  que  vous 
venez  de  terminer? 

BELLE-MAIN. 

Celui-là?  oh!  je  ne  veux  pas  que  vous  le  voyiez ,  parce  que 
vous,  qui  n'aimez  pas  les  pâtés... 

Dl'MONT  ,  preuantle  papier  et  lisant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

B1XLE-MAIN. 

Je  savais  bien  que  vous  ne  seriez  pas  content  ;  ce  n'est  pas  l'em- 
barras, le  plein  est  peut-être  plus  hardi,  mais  le  délié  n'est  pas 
aussi  subtil. 

DUMONT,  à  part. 

Est-il  possible  !  une  chanson  contre  le  ministre  !  quelle  indignité  ! 

Vir  :  (Je  Turenne. 

Qui  le  croirait?  malgré  son  air  modeste, 
C'est  donc  ainsi  qu'il  employait  son  temps. 
(A  Belle-Main.) 
Je  n'aurais  jamais,  je  l'atteste , 
Soupçonné  de  pareils  talents. 

BELLE-MAIN. 

Pourquoi  pas?  Lorsque  je  calcule, 
J'en  ai  plus  d'un  ,  en  vérité. 

1)1  MONT,  à  part. 
Lui,  de  l'esprit  !  qui  s'en  serait  douté? 
Depuis  vingt  ans  qu'il  dissimule. 

.l'en  rendrai  compte;  mais  ,  en  attendant  votre  réforme  défini- 
live,  je  nous  suspens  de  vos  fonctions;  vous  pouvez  vous  retirer. 

Bl  il  i   u\i\. 

Comment!  me  suspendre!  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  la  ?  il  faut 
absolument  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  méprenne  pour  quelqu'un  qui 
(ii  vaille  la  peine.  (A  Danont.)  .le  vous  (Vrai  observer,  monsieur, 
que  c'est  moi ,  Belle-Main ,  expéditionnaire  ;  douze  cents  francs  dé 

traitement,  ça  ne  se  supprime  jamais. 

ni  MONT. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  monsieur;  vous  connaisse/,  très- 
bien  le  motif. 

BELLl  -MAI» 

Moi ,  monsieur  • 
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M  MONT. 

Il  suffit ,  monsieur,  on  vous  le  fera  alors  connaître  sous  peu  ;  et, 
je  vous  le  répète,  vous  pouvez  vous  retirer. 

BKLLK-MAIV 

Vous  rue  permettrez  bien,  monsieur,  de  prendre  mes  effets,  ca- 
nifs, règles  et  grattoirs,  et  de  faire  un  paquet  de  la  totalité.  J'ai, 
d'ailleurs,  ici  à  coté ,  des  papiers  à  mettre  en  règle  ,  et  ce  n'est 
pas  après  vingt  ans  d'exactitude,  que  l'on  veut  sortir  comme  un 
brouillon.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

Il  sort  par  la  porte  de  L'escalier.  ) 

SCÈNE  VII. 

DL'MONT,  seul,  lisant  La   chanson. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Qui  jamais  se  serait  douté 
qu'un  expéditionnaire?...  où  diable  l'esprit  va-t-il  se  nicher?  Si 
cela  gagne  une  fois  les  bureaux,  nous  voila  perdus!  et  l'on  ne 
peut  pas  réprimer  trop  sévèrement  ...  (Riant.)  Ah,  ah!  c'est 
qu'elle  est  fort  drôle,  une  àpreté  ,  un  mordant...  Pour  quelqu'un 
qui  le  connaît,  c'est  d'une  vérité...  Il  y  aurait  de  quoi  faire  pro- 
\eil><>,  s'il  n'était  plus  en  place  !  je  voudrais,  pour  je  ne  sais  quoi... 
Ah  !  c'est  monsieur  le  chef  de  division. 

(Il  cache  sa  iliauson.) 

SCENE  VIII. 

1)1  MONT,  M.  DE  VALCOUR. 
M.   DE  VVI.COl  !.. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Duraont,jc  vous  cherchais  partout. 

IiliMOM. 

Comme  vous  voila  en  grande  tenue! 

M.  Dl     \ fcLGOUft. 

Je  viens  de  l'appartement  du  ministre,  et  vous  savez  combien, 

même  !'■  matin ,  il  est  sévère  sur  l'étiquette.  Ignorez-vous  la 

nouvelle  ? 

m  bout. 

Qo*aveZ-VOU£  appris? 

m.  iii    \  \i  OM  ii ,  ■yntérienseinent. 

De  grands  événements,  Le  ministre  a  envoyé  ee  matin  si  dé- 
mission au  roi. 

.'17. 
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Dl'MOXT,  étonné. 
Est-il  possible  ? 

M.    DE    YALGOUR. 

Je  le  tiens  de  sa  femme ,  et  l'on  désigne ,  pour  son  successeur, 
M.  de  Saint-Phar,  notre  ancien  camarade  ;  rien  n'est  plus  sûr. 

Dl'MOXT,  d'un  air  de  doute. 

Sûr  !  mais  sûr  ? 

M.  DEVALCOIR. 

Je  viens  d'envoyer  ma  carte  chez  Saint-Phar. 

Dl'MOXT,   d'un  air  de  conviction. 

Je  vous  crois. 

M.  DE   VALCOIR. 

Et  en  même  temps,  uue  invitation  pour  lui  et  sa  femme. 

tii  MONT,  à  part. 

Plus  de  doute.  (Haut.)  C'est  fort  heureux  pour  nous,  qui  con- 
naissons M.  de  Saint-Phar. 

M.   DE  VALCOIR. 

On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  de  grandes  vues  ,  une 
tète  vaste.  Il  a  été  deux  fois  directeur  général  et  deux  fois  desti- 
tué, voila  des  titres;  et  puis  il  est  essentiellement  administrateur. 

m  MONT. 

Certainement.  Et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  hardiment 
ma  façon  de  penser,  (en  coufidence)  je  ne  suis  pas  fâché  de  cette 
démission. 

M.   DE  VALCOIR,  de  même. 

Ni  moi  non  plus. 

1)1  llnM. 

Exigeant  pour  le  travail. 

M.     Ill     \    Vl.Ull   11. 

Voulant  tout  voir  par  ses  yeux. 

m  nom 

Déliant. 

M.  DE  VALCOl  R. 

Ombrageux. 

Ml  \lo\T. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre  (  pteasri  '•>  ttaMM  eirtl 
■rail  mise  dans  s.i  poche  )  on  petit  vous  divertir. 

m    ni    \  \i<  m  i;. 

Comment? 

1)1  MDM 

foOl  qui  entemle/.  Il  bonne  phiviuterie ,  et  qui  êtes  homme  de 

goût  (,t  d'esprit* 
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M.  DE  VALC0LR. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

DlMONT,  souriant  à  l'oreille. 

I  "ne  cbauson. 

M.  m.VAl.COUR,  la  prenant. 

l'ne  chanson,  sur  notre  ex-ministre. 

DlMONT,  se  frottant   les  mains. 

Sur  notre  ex-excellence  ? 

M.  DE  VALCOUR  ,  la  parcourant. 

Parfait,  c'est  une  pièce  délicieuse...  Oh  !  mais,  c'est  lui  :  quel  est 
cet  air-là? 

DLMONT. 

Je  l'essayais  tout  à  l'heure  sur  celui  de  Femmes,  mtte  Vêis 

éprouver. 

M.  DE  VALCOl  l;. 

Du  tout ,  quelque  chose  de  plus  neuf,  tra,  la,  la,  la.  (  chantant.  ) 

«  Pour  prévenir  plus  d'une  erreur 
«  Dont  la  raison  parfois  s'indigne, 
«  Nous  proposons  a  mon*  igneur 
«  Délire  les  lettres  qu'il  signe. 

(Riaot.)  C'est  que  c'est  vrai,  l'autre  jour  encore... 

1)1  MONT. 

Mais  surtout,  le  suivant. 

M.    1(1    V\l.<  oi  w. 

Oui,  j'y  suis. 

«  Pour  être  admis  auprès  de  lui , 
«  Il  faut  être  en  grande  tenue. 

C'est  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  vous  voyez,  l'hahità 
la  française. 

«  Aussi  dit-on  qu'en  son  palais. 
«  Se  conformant  a  la  coutume, 
««  La  féfilé  n'entre  jan.  . 
«  Sans  doute  a  cause  du  costume.  » 

Celui-là  e>t  trcs-fin  !  Vous  comprenez,  la  vérité  qui  est  nue ,  et 
qui  n'entre  pas  à  CaUM  du  eostOOM.  Allons,  allons  ,  je  I  lis  a  quoi 
m'en  tenir.  (I  .t    Mais ,  j'y  pense  ,  celte  chansou-la  ,  c'est 

vous  qui  l'avez  faite.' 

ni  «ONT. 

Moi  ! 

M.  DE  VALCOl I 

Vous-même. 
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DUMOXT. 

Allons  donc. 

H.    DE   VALCOUR. 

Pourquoi  feindre?  hier  cela  pouvait  avoir  des  conséquences, 
aujourd'hui  le  successeur  en  rira  comme  un  fou. 

DU MONT. 

Vous  croyez  ? 

M.  DE  VALCOUR  ,   riant. 

Et  je  suis  tenté  d'en  donner  l'exemple.  (  Ils  rient  tous  deux.)  Al- 
lons ,  convenez-en,  que  diable  !  avec  moi... 

DUHONT. 

Mais  je  vous  avoue  que  ces  choses-là ,  on  doit  y  attacher  si  peu 
d'importance. 

M.     DE   VALCOUR. 

Comment  donc!  Saint-Phar  aime  beaucoup  les  chansons;  ce 
sont  des  titres... 

Air  du  l'iege. 

Il  les  tourne  fort  joliment  ; 
Rappelez-vous  que  sa  muse  facile 
Fit  autrefois  en  déjeunant 
Une  moitié  de  vaudeville. 

ni  MONT. 
Mais  vous  savez  que,  malgré  les  efforts 
Et  des  loges  et  du  parterre, 
Le  pièce  est  tombée...  et  qu'alors 
Klle  fut  de  son  secrétaire. 

M.    DE   VAI.C.OUî. 

C'est  vrai;  mais  c'est  égal,  je  trouve  votre  chanson  délicieux  , 
cl  j'en  veux  prendre  une  copie.  (  Il  tire  son  carnet,  son  crayon,  < 

met  à  écrire  au  bureau  qui  et!   ;■  gauche.  ) 

ni  nom 

Comment!  vous  daignez... 

M.  ni    VALO01  n. 

Laissez  donc,  des  couplets  inédits,  c'est  une  bonne  fortune. 

SCÈNE   IX. 

M.  i,i   VALCOUR,  au  burean,  écrmot;  DUMONT;   BELLE-MAIN, 
Mane,  ion  chapeau,  ton  parapluie,  un  rouleau  de  papier,  plu* 

sieurs  paquets  de  plumei ,  et  une  grande  r< 

M  I  I  I  -MMV 

Mcvoi!  \  vingt  années  de  service  «  je  tors  de  mon  admi- 
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nistration  comme  j'y  suis  entré  ,  les  mains  nettes,  la  conscience 
légère,  et  la  bourse  idem. 

di  mont  ,  l'apercevant. 
Eh  bien!  qu'est-ce  donc  que  cet  attirail  ? 

BELLE-MAIN. 

Celui  d'un  employé,  d'un  expéditionnaire  en  disgrâce  ;  vous 
m'avez  dit  de  m'en  aller,  et  je  m'en  vas.  Par  exemple,  c'est  la 
première  fois,  depuis  quinze  ans,  que  je  sors  du  bureau  avant 
quatre  heures. 

Di  MONT  ,  le  regardant  avec  boute. 

Ce  pauvre  Belle-Main  ! 

BELLE-MAIN. 

Certainement,  je  réclamerai,  on  me  rendra  justice  ,  et  peut- 
être  même  ma  place. 

in  mont  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Comment  !  vraiment  vous  avez  pris  au  sérieux?  Allons,  allons, 
n'eu  parlons  plus.  Un  mouvement  d'impatience  et  d'humeur,  cela 
peut  arriver  à  tout  le  monde. 

Bl  LLB-MAIN. 

<Jue  dites-vous  ? 

1)1  MONI. 

Avez-vouspu  penser,  mon  cher  Belle  Main ,  que  vous,  un  an- 
cien employé... 

BELLE-MAIN. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ,  monsieur;  le  doyen  des  expédition- 
naires ne  se  renvoie  pas  comme  cela. 

D(  MoNT  ,    lui  montrant  M 

Croyez-moi ,  remettez  tout  cela  en  place ,  et  qu'il  n'en  soit 
plus  question. 

l;i  [  i  l  -M UN. 

Il  n'y  a  donc  plus  d'orage  >l  «il, 'nient  le  temps  e>t  revenu  .m 
beau ,  et  on  peut  déposer  le  parapluie.  Mail  expliquez-moi  au 

moins... 

l.i  fONT. 

Je  ne  le  peuxpai  dam  ce  moment,  je  mis  occupé  la,  avec 

monsieur  le  chef  de  division;  un  travail... 

M.    HI    \  \l<  cl  K  ,   < ■•  n\ant  toujours. 

Tenez  ,  mon  cher  Dumont  .  voilà  un  vers  qu<'  je  M  permets  de 
changer.  » 
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DUMONT. 

Oh  !  je  m'en  rapporte  à  vous.  (A Belle-Main.  )  Je  parie,  mon 
cher  Belle-Main ,  que  vous  n'avez  pas  déjeuné  ? 

BELLE-MAIN ,  montrant  sa  flûte,  qu'il  se  dispose  à  manger. 

Non,  monsieur,  et  j'allais... 

DUMONT. 

Vous  pouvez  aujourd'hui  descendre  au  café,  et  faire  un  meil- 
leur repas.  Nous  penserons  à  la  gratification. 

BELLE-MAIN. 

Vrai  ? 

DUMONT. 

Je  vous  le  promets. 

BELLE-MAIN. 

Je  l'attends  de  votre  équité.  Allons  porter  cette  bonne  nou- 
velle à  mademoiselle  Charlotte, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.  de  VALCOUR,  DUMONT. 

M.  DE  VALCOUU  ,    achevant  d'écrire. 

Voilà  qui  est  tini.  Je  vous  atteste ,  mon  cher  Duraont,  moi  qui 
m'y  connais  un  peu ,  qu'avec  les  deux  ou  trois  changements  que 
j'ai  faits ,  votre  chanson  est  un  vrai  chef-d'œuvre  ;  et  puis ,  il  n'y 
a  rien  à  dire ,  vous  ne  faites  grâce  à  personne ,  pas  même  à  vous. 

DUMONT,  surpris. 
le  ne  comprends  pas. 

M.    1)1    VU  COI  R. 

Ce  vers  charmant  sur  les  diners  en  ville...  Allons,  c'est  très- 
bien ,  nous  ne  vous  épargnez  pas. 

DUMONT  ,   ri*Ot  ;'i  contre-cœur. 

Oui ,  oui.  Moi ,  d'abord  ,  j'y  mets  de  la  franchise.  Il  est  inutile 
de  vous  recommander  le  BecretP 

M.   Dl     \  \l<  oi  l;. 

Cela  \a  moi  dire.  Ces  chansons-là  ,  personne  ne  les  a  jamais 

failo;  et  ,  loin  de  VOUS  compromettre  ,  je  la  prendrais  plutôt  sur 

mon  compte. 

m  mom. 

Veau  Mai  taap  bon  -,  mais  je  i  <»">  pue  de  croire  qu'alors  j'j.mi<<- 
raii  la  disgrâce  ^'  son  excellence;  Bans  cela... 


SCÈNE  XIÎ. 

m.  m:  valcour. 
Bien,  mon  ami;  de  l'esprit,  cela  ne  gâte  rien  ;  mais  de  la  déli- 
catesse avant  tout,  et  ces  sentiments-là  vous  font  honneur. 

DXTHOHT. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Ah  !  monsieur,  quel  plaisir  j'éprouve; 
Pour  moi ,  c'est  bien  un  grand  succès  ! 
De  voir  qu'un  si  bon  juge  approuve 
El  ma  conduite  et  mes  couplets. 
Je  vais,  puisqu'ils  ont  votre  estime, 
Les  lancer,  mais  avec  pudeur, 
Toujours  en  gardant  l'anonyme, 
Car  je  respecte  le  malheur. 

(11  entre  dans  son  bureau  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 

M.  de  VALCOUR,  seul. 

L'idée  de  cette  chanson  n'est  vraiment  pas  mal  ;  mais  c'était 
écrit  avec  une  négliger  ce...  :  cela  avait  grand  besoin  d'être  re- 
touché, d'autant  que  dans  ces  sortes  d'ouvrages  les  pensées  ne 
sont  rien ,  c'est  la  manière  de  les  présenter  qui  fait  tout  ;  il 
faut  là  un  point  d'admiration ,  c'est  de  rigueur. 

<(  Aussi  dit-on  qu'en  son  palais, 
«c  Se  conformant  à  la  coutume , 

Ce  n'est  pas  cela  ,  c'est... 

«  Ne  connaissant  pas  la  coutume  , 
«  La  vérité  n'entre  jamais. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison;  comme  cela,  ils  sont  bien,  et 
j'en  suis  assez  content ,  cela  fera  les  délices  de  ma  soirée. 

(  11  a  l'air  de  corriger  encore  quelques  mots.  ) 

SCÈNE  XII. 

M.    M   YALCOIR,   ém*Wl   toujours;  VICTOR,   dans  k-   |„iul. 

\M.T0R. 

Allons,  c'est  comme  un  fait  exprès,  j'ai  bouleverse  tous  Im  <  I 
tons,  unpotubk  de  retrouver  ces  maudits  oooptotl  ;  et  s'ils  par- 
viennent jusqu'au  ministre,  quel  sera  son  ressentiment f  quel 
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sera  surtout  celui  de  II.  de  Valcour?  C'est  pour  le  coup  qu'il 
n'y  aura  plus  de  protection ,  plus  de  mariage  à  espérer. 

M.   DE  VALCOUR  l'apercevant. 

Eh  !  c'est  monsieur  Victor,  notre  jeune  poëte.  Vous  savez  , 
mon  cher,  que  nous  donnons  ce  soir  un  bal,  un  petit  concert  ; 
nous  vous  y  verrons,  je  l'espère  ! 

VICTOR,  s'inclinant. 

Certainement ,  monsieur. 

M.    DE   VALCOUR. 

Vous  nous  chanterez  quelque  chose ,  n'est-il  pas  vrai?  D'abord , 
nous  chanterons  tous,  et  moi-même  j'ai  là  quelques  couplets  sur 
lesquels  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  votre  avis. 

VICTOR. 

C'est  trop  d'honneur.  (  Prenant  le  carnet  ;  à  part  )  Ciel  !  ma  chan- 
son! je  suis  perdu. 

M.   DE   VALCOUR. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

VICTOR  ,   balbutiant. 

Elle  est  écrite  de  votre  main. 

M.    DE   VALC»  l  B. 

Oui ,  assez  mal ,  vous  ne  pouvez  peut-être  pas  lire  ;  mais  quand 
on  compose. 

vicTon . 
Quoi!  vous  seriez...? 

M.    DE   VALC01  II. 

Voilà  précisément  ce  que  je  ne  voulais  pas  vous  dire  avant 
d'avoir  votre  avis. 

VICTOR. 

Comment,  monsieur,  les  couplets  sont  de  voua 

M.   DE   VU  coi  r.. 

J'y  ai  travaillé  ,  du  moins  ;  ainsi  donc,  votre  ai 

\  H  roit ,  à  part. 
.!»•  ne  vois  pas  pourquoi  je  ferai*  aussi  le  modeste.  (  liant.  )  Ma 
foi,  monsieur,  je  les  trouve  charmante. 

>i.  ni.  \  \i  <  m  i.  ,  paiement, 
Vrai .' 

\  h  TOB. 

Ce  n'r^t  |>.i>  parce  eju'ili  sont  de  voua ,  mais  je  voua  dooae  ma 
parole  d'honneur  que  je  loa  croie  trèe-bone,  voilà  mon  avis;  je 
me  permettrai  seulement  une  obaervation;  ces  coupleta  son!  ti 
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piquants ,  mais  en  même  temps  très-hardis  ;  et  ne  craignez-vous 
pas...  ? 

M.    DR   VALCOIR. 

Pourquoi  donc  craindre?  On  doit  aux  gens  en  place  la  vérité 
tout  entière.  Et  de  qui  l'apprendraient-ils  si  ce  n'est  de  ceux  qui 
les  approchent  tous  les  jours?  Allons,  vous  nous  les  chanterez  ce 
soir.  Eugénie  vous  accompagnera. 

MCTOR. 

Monsieur,  je  n'oserai  jamais. 

M.    I)K   VU.COIR. 

Est-ce  que  vous  auriez  moins  de  courage  que  moi  ? 

VICTOR. 

Ma  foi,  je  n'y  conçois  rien,  et  je  ne  le  reconnais  plus. 

SCÈNE  XIII. 
1 1  n  ['i.M  i  m  trrej  EUGÉNIE. 

I  I  61  MI  . 

En  vérité  ,  mon  papa  ,  vous  n'êtes  guère  aimable.  Depuis  deui 
heures  je  suis  dans  le  salon  du  ministre  à  tenir  compagnie  a  - 1 
femme,  et  j'attendais  toujours  que  vous  vinssiez  me  chercher, 
comme  vous  me  l'aviez  promis. 

M.   I»l     \  kLCOI  R- 

C'est  vrai  ;  mais  des  affaires  importantes... 

\  m. mu  ,  grareacat. 
Oui,  des  affaires  d'administration... 

M.    M    \ ALCOl  R. 

Et  puis  je  n'osais  trop  rentrer  dans  le  salon  ;  il  doit  y  avoir 
bien  du  changement  dans  ce  moment ,  n'est-il  pas  \r ai  ' 

1  l  <.i  mi  . 

9  tus  doute;  quand  je  suis  arrivée  ,  la  figure  de  Phaissier  était 
aussi  lugubre  que  ton  habit;  le  précepteur  était  dans  un  coin  du 
salon,  qui  donnait  leçon  aux  enfante;  j  tmaisjc  ne  l'ai  mi  si  sévère; 
je  crois  presque  qu'il  les  a  grondés.  Quant  à  madame  elle-même  , 
elle  était  distraite,  préoccupée,  et ,  tout  en  causant  avec  moi  de 
impagne  et  du  bonheur  d*j  vivre  tranquillement,  elle  re- 
gardait toujours  par  la  croisée  de  la  cour,  comme  m  elle  atten- 
dait quelque  m 
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M.  DE  VALCOUR. 

Cette  femme-là  n'a  pas  l'ombre  de  philosophie  ;  elle  se  croit 
toujours  destinée  à  être  la  moitié  d'une  excellence  ! 

EUGÉNIE. 

Tout  à  coup  les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvrent  avec  fracas, 
et  la  scène  change.  On  a  refusé  la  démission. 

M.    DE  VALCOUR. 

Il  serait  possible  ! 

EUGÉNIE. 

Il  est  plus  en  pied  que  jamais;  on  a  même  augmenté  ses  pou- 
voirs. 

M.  DE  VALCOUR,  reprenant  vivement  le  carnet  des  mains  de  Victor. 

Rendez-moi  ces  couplets. 

VICTOR. 

Eh,  mon  Dieu!  qu'avez-vous  donc? 

M.  DE  VALCOUR  ,  très-ému. 

Rien,  rien  ;  je  vous  expliquerai  tout  à  l'heure...  (a  Eugénie)  Eh 
bien  !  après? 

EUGÉNIE. 

\ir  :  A  soixante  ans. 

Celte  nouvelle  a  chassé  la  tristesse , 
Le  précepteur  caresse  les  enfants; 
Soudain  les  cœurs  s'ouvrent  à  l'allégresse, 

Et  l'antichambre  aux  courtisans; 
Même  l'huissier  que  l'influence  gagne 
D'un  ton  plus  lier  les  annonce  déjà  ; 
Madame;  enfin,  depuis  ce  moment- la  , 

N'a  plus  de  goût  pour  la  campagne', 
Et  va  ce  soir  au  bal  de  l'Opéra. 

VICTOH,   à  part. 

Je  devine  à  présent 

M.  DE  >  àLCOUB. 

Mon  cher  Victor,  vous  comprenez,  comme  moi ,  de  quelle  im- 
portance est  le  secret  que  je  VOUS  ai  confié ,  vous  seul  eo  êtes  ins- 
truit; mais  a  peine  avez-fous  parcouru  ces  couplets,  et  déjà  sus 

doute  VOUS  les  avez  oubli.  >  ? 

VICTOR. 

Du  tout  ;  il  est  des  vers  que  l'on  retient  si  aisément* 

M.  H!    \  M  coi  s. 

Quoi  :  nous  pourriez  abuser... 

\  li  : 

Jamais ,  monsieur  ;  le  père  d'1  ug<  ni<  peut  être  sûr  de  ma  dis- 
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crétion  ;  et,  sans  me  vanter,  j'y  ai  plus  de  mérite  qu'un  autre  ;  car 
je  savais  déjà  les  couplets  par  cœur  :  je  pourrais  vous  les  réciter 
sans  me  tromper  d'une  syllabe. 

M.  DE  VALCOIK. 

Du  tout ,  du  tout,  mon  ami  ;  (  à  part)  ah  !  maudite  mémoire  ! 
(Haut.)  Victor,  ce  sacrifice-là  ne  sera  pas  perdu  ,  et  je  saurai  re- 
connaître... Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ,  il  faut  que  je  me 
présente  chez  son  excellence.  (  A  Eugénie.)  Tu  vas  m'altendre  dans 

mon  cabinet...  (  Eugénie  entre  dans  le  cabinet.  )  Ah!  mon  Dieu  !  cette 

carte  que  j'ai  mise  chez  Saint-Phar,  cette  invitation  surtout ,  quelle 
imprudence  !  si  l'on  allait  mal  interpréter...  Mais  le  désinviter  se- 
rait pire  encore  ;  allons,  une  mesure  générale,  f  A  Victor.)  Mon 
cher  Victor,  courez  chez  moi  à  l'instant  même.  Que  l'on  prévienne 
toutes  les  personnes  invitées  que  ma  soirée  ne  peut  avoir  lieu , 
qu'elle  est  remise.  On  dira  que  ma  fille  est  malade;  croyez  ,  mon 
cher  Victor,  que  je  reconnaîtrai  un  jour  votre  zèle ,  et  surtout 
votre  silence;  il  est  certaines  espérances  dont  je  me  suis  aperçu, 
et  que  je  ne  désapprouve  pas  entii-rement. 

>  ICTOR. 

Ah,  monsieur!  j'avais  idée  que  cette  chanson-là  me  porterait 
bonheur. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

M.  !>!   VALOOUR  ,  md,  M  promenant  ;t  grands  pu  Itec  beaucoup  d'agi- 

tdtion. 

C'est  une  chose  affreuse!  cette  maudite  chanson...  je  n'y  suis 
pour  rien  ;  mais  jamais  on  ne  soupçonnera  cet  épais  Dumont  ; 
moi ,  c'est  différent ,  je  suis  connu.  J'ai  le  malheur  d'avoir  de  l'es- 
prit et  de  la  verve  Satirique;  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  d'agir 
franchement,  de  prendre  l'initiative  ,  et  de  porter  moi-même  cett'' 

chan-  i  excellence  l 

SCÈNE  XV. 
M.  i.i  VALOOUR  ;  DUMONT,   ortaat  de  m  baréta  tt  tentât  à  la  mit 

<|iii  l<|u<-.  ■  opi«  d  •  I.i  c  lianson. 

ni  \io\i. 
J'ai  fait  tin-r  quelques  copies  de  nos  eouplcls  ;  et  s'il  TOtU 
agréable  d'en  avoir. 
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M.  DE  VALGOUB  ,  'l'un  air  froid  et  sévère. 

Comment,  monsieur,  des  copies? 

1)1  MONT. 

Oui ,  pour  les  répandre. 

H.    DL    WLCOLR. 

Y  pensez-vous,  monsieur?  Est-ce  là  ce  dont  nous  sommes  con- 
con venus?  Répandre  des  couplets  que  l'on  peut  tout  au  plus  conticr 
à  la  discrétion  d'un  ami ,  ou  à  l'oreille  indulgente  d'un  chef? 

DIMONT. 

Mais ,  monsieur,  vous  disiez  tout  à  l'heure... 

M.   DE  VALCOUR. 

Oui ,  entre  nous  ,  entre  particuliers,  j'ai  pu  approuver,  littérai- 
rement parlant,  des  vers  ([lie  je  blâme  comme  homme  public  ;  et  la 
preuve  ,  c'est  que  je  vous  en  avais  demandé  le  secret. 

Dl  MONT. 

Non  ,  monsieur,  c'était  moi. 

H.    DE    \  VLCOIR. 

Vous,  moi,  qu'importe?  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
aviez  senti  comme  moi  l'inconvenance  d'un  pareil  procédé.  Vous 
pouviez  èlrc  sur,  pour  ma  part ,  que  je  Wew  aurais  jamais  parlé  , 
que  j'aurais  même  fait  semblant  de  ne  pas  les  connaître  ;  mais 
maintenant  que ,  grâce  à  vous ,  cette  chanson  court  le  monde, 
qu'elle  est  connue  ,  qu'elle  est  presque  publique  ,  je  ne  puis  me 
taire,  et  j'ignore  ce  qui  en  arrivera. 

(  Il  entre  daoa  son  cabinet  à  gauche,  ) 

SCÈNE  XVI. 

DUMONT,8<ml. 

Eh  mais!  Dieu  me  pardonne, je  crois  qu'il  vi  faire  un  rapport 
contre  moi,  lui  qui  tout  a  l'heure  était  enchanté  de  ces  couplets. 

(  Il  regarde  par  La  crottée.)  Ah!  mon  Dieu,  ces  équipages  dans  la 
COUr  '  «l  monsieur  le  chef  de  di\  îsion  qui ,  dans  un  pareil  moment, 

va  faire  sa  courlJ'j  suie,  la  démission  n'est  pas  acceptée ,  le 
ministre  garde  sa  place ,  el  dans  ce  moment-ci  je  oe  suis  pas  trop 
sur  de  conserver  la  mienne  :  aussi,  je  vous  le  demande...  quelle 
idée  m'a  pris...  a  cinquante  ans,  et  pour  la  première  fois  de  ma 
vie...  m'a  viser  d'aller  faire  de  l'esprit...  Est-on  bote  comme  cela? 
Heureusement,  on  a  d<->  protecteurs,  des  amis  que  l'on  peul  faire 
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asiï*.  (Il  va  s'asseoir  auprès  de  la  tjble,  prend  du  papier  et  une  plume  , 
comme  pour  se  disposer  à  écrire;  puis,  se  levant  tout  à  coup  ,  il  continue.  ) 

Mais  il  y  a  une  justice  ,  et  je  réclamerai  ;  parce  qu'après  tout ,  je 
suis  chef  de  bureau  ,  et  je  ne  suis  pas  auteur  ;  je  n'ai  pas  fait  cette 
chanson ,  je  ne  la  connais  pas ,  et  la  destitution ,  s'il  y  a  lieu  , 
doit  tomber  sur  le  vrai  coupable...  Ah!  voici  M.  Belle-Main. 

SCÈNE  XVII. 
DUMONT ,  BELLE-MAIN. 

BF.I.l.I.-M  UN  ,  en  entrant  sans  voir  Dumont. 

Cette  pauvre  Charlotte ,  quelle  a  été  sa  joie  !  notre  mariage  est 
maintenant  assuré.  (Apercevant  Dumont.)  Mais  voici  notre  bon  et 
respectable  chef. 

DOMONT. 

Monsieur,  je  vous  attendais  ;  tout  à  l'heure  ,  je  suis  à  vous. 

(11  s'assied  auprès  de  la  table,  et  cet  il  quelques  lettres  sans  faire  attention 
à  ce  que  dit  Bcllc-Muin.) 
H  I  II     VI  VIN. 

Je  vous  demande  pardon  ,  c'est  qu'en  venant  je  suis  entré  dans 
la  boutique  de  If.  Guillaume  ,  le  marchand  de  draps  ;  j'ai  fait  me- 
surer et  couper  devant  moi  trois  aunes  de  Louviers ,  seconde  qua- 
lité ,  pour  redingote  et  pantalon  pareils. 

Air  :  Le  chois  que  fjit  tout  le  ffllage. 

Pour  profiter  de  nia  bonne  fortune, 
J'ai  fait  porter  le  drap  chez  le  tailleur; 

Pourquoi  faut-il  qu'âne  Idée  important 
Me  trouble  encor  au  sein  de  mon  bonheur? 

(Touchant  son  habit  râpe,  et  le  regardant  avec  attendrissement.) 

Ce  vieil  habit, couvert  de  cicatri' 
Vient  malgré  mol  réveiller  ma  pitié  ; 
Il  esl  cruel  ,  après  tant  de  ien  i< 

i).'  réformer  un  ancien  employé. 

Pour  cfa  i  idées-là,  je  lois  entré  au  café,  où  j'ai  fait  un 

petit  e«tra..,  quarante-cinq  bous,  pour  mon  déjeuner;  le  carafon  de 
H  saune ,  <'t  le  bifteck  de  la  gratification.  Diou  !  m'en  suis-je  donné  : 

M  M<>\] ,  mu  se  lever. 
Vous  ave/  peut-être  eu  tort  de  vous  presser... 

■  i  UHUD  ,  >tn|. d'ail. 

Pourquoi  donc  ci 

3S. 
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m  MONT,  se  levant,  et  allant  à  lui  en  pliant  le  papier  qu'il  vient  d'écrire. 

Parce  que  l'usage  n'est  point  de  donner  des  gratifications  à  ceux 
qui  ne  font  plus  partie  des  bureaux ,  et  que  dès  ce  moment  vous 
êtes  dans  ce  cas-là. 

BELLE-MAIN. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  ? 

BIMONT. 

Il  me  semble  que  c'est  assez  clair  ;  je  vous  répète  que  vous  n'êtes 
plus  de  l'administration.  Mais  quand  on  fait  des  vers  comme 

ceux-là... 

BELLE-MAIN. 

Moi ,  des  vers  ! 

DDHONT. 

Oui,  vous  connaissez  peut-être  cette  chanson? 

BELLE-MAIN. 

Des  vers,  des  chansons!...  Que  je  sois  supprimé  radicalement 
sans  espoir  de  pension  de  retraite  ,  si  je  sais  seulement  ce  que  cela 
veut  dire  ! 

m  MONT. 

Oh  !  sans  doute  vous  allez  nier  que  vous  en  soyez  l'auteur  ;  on 
ne  convient  jamais  de  ces  choses-là  ,  au  risque  de  compromettre 
ses  collègues  ou  ses  chefs;  mais  par  bonheur  nous  avons  des 
preuves  ,  et  dans  peu  vous  recevrez  votre  suppression  définitive. 

Bl  LUI-BAIN. 

Moi,  ma  suppression!  au  moment  même  ou  j'avais  la  certi- 
tude.. Ah  çà  !  monsieur,  est-ce  que  vous  croyez  qu'on  peut  vi\  re 
comme  cela.'  Je  suis  d'un  tempérament  calme  et  pacifique ,  et  par 
mou  état  je  buis  habitué  à  rester  en  place;  mais  si  une  fois  je  me 
révolutionne...  Qu'est-ce  que  c'esl  donc  que  cela  ?  à  chaque  ins- 
tant ,  des  hauts  ,  des  bas  ,  me  pousser  de  ma  place  ,  m'\  remettre  , 
m'en  oler  encore  ;  et  à  moins  qu'on  ne  m'ait  choisi  pour  une  ex- 
périence du  mouvement  perpétuel... 

J)l  IKIVI. 

Ou  est-ce  que  c'esl  ,  moi,  i<  tir.» 

la  i  l  i  -M  \l\  ,  ton!  .1  Lui  bon  <!<•  lui. 
Oui,  monsieur,  je  ne  connais  plus  rien  !  mon  mariage  est  ar- 
ide  avec  mademoiselle  Charlotte |  j'ai  commandé  mon  habit  île 

noces ,  et  pris  un  déjeuner  à  compte  sur  la  gratification  ;  j'ai  monte 
mes  dépenses  sur  un  pied  de  luxe  inusité  jusqu'à  présent ,  <t  c'est 
daot  ce  moment  que  vous  venez  m'annoncerma  suppression  dé- 
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fmitive...  Non,  monsieur,  non,  elle  n'aura  pas  lieu.  (  S'asseyant.  ) 
Je  m'établis  sur  ce  fauteuil ,  à  cette  table ,  où  depuis  vingt  ans  mes 
doigts  assidus  se  sont  noircis  pour  le  service  de  l'administration , 
et  nous  verrons  si  l'on  vient  m'en  arracher...  Appelez  vos  gar- 
çons de  bureau ,  appelez-les. 

Dl'MOM. 

Je  ne  prendrai  point  cette  peine.  Mais  voici  monsieur  le  chef  de 
division. 

BLLU.-MYIV 

Je  lui  demanderai  justice. 

DDMOKT. 

11  va  vous  confirmer  lui-même  votre  renvoi  définitif. 

BELLK-MMV 

Et  lui  aussi  !  il  n'y  a  plus  d'espoir.  (  Prenant  son  parapluie.  )  0  Char- 
lotte!... 

SCÈNE  xvm. 

un  ma  i  m  m;  M.  m  VALCOUR. 

M.    I)K   \  mou  B  ,  entrant  SUT  la  scène  d'un  air  rêveur. 

Je  viens  de  voir  le  ministre,  et  je  ne  sais  comment  interpréter 
l'air  froid  avec  lequel  il  m'a  reçu...  N'importe,  j'ai  fait  mon  de- 
voir; en  arrivera  maintenant  ce  qu'il  pourra.  Antoine!  (Un  garçon 
parait.)  Prévenez  ma  fille,  qui  m'attend  lit,  dans  mon  cabinet.  \ 
Victor,  qui  cotre.)  Eh  bien  !  mon  cher  Victor:' 

SCÈNE    XIX. 

LEfl   PBéCÉDBlflSj   VICTOR,   ensuitr  EUGÉNIE. 

\  i'  roR, 
Monsieur,  vos  ordres  ont  été  exécutés. 

M.  II!     \   \l<  m|  l;. 

C'est  bien.  ?\  Eageok,qni  tort  du  cabinet.)  Allons,  ma  fille,  partons. 

(  Il  SC  dispose  a  sortir   tftt  Eugénie  :  1 1 1  •  1 1  <  *  -  M  un  >'.i\  mer  pour  If  s.ilucr.)    l'.ll 

bien,  moucher  Belle-Main,  que  DM  voule/-\ou-  ' 

y  h  ioi:. 
En effet,  quel  air  triste  et  malheureux  I  et  d'où  Ment  cet  équi- 
page? 

UI  III  -M  \|\. 

Vous  m-   \n\  m  a\  f£  ||  parapluie  du  dépari  ;  on  me  donne  mou 
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congé  définitif,  et  pourquoi?  pour  des  vers.  Je  vous  demande  à 
quoi  cela  rime? 

VICTOR. 

Des  vers  à  ce  pauvre  Belle-Main  ! 

M.   DE  VALCOUR ,  le  regardant. 

Allons  donc,  ce  n'est  pas  possible. 

DUMOirr. 

Si,  monsieur.  Cette  chanson  inconvenante  et  déplacée,  qui  a 
excité ,  ce  matin ,  votre  colère  et  la  mienne,  apprenez  qu'elle  est 
véritablement  de  lui. 

BELLE-MAIN. 

De  moi? 

DIMONT,  tirant  un  papier  (Je  sa  poche. 

Je  l'ai  là ,  écrite  de  sa  main. 

VICTOR. 

Comment  !  c'est  pour  cela  qu'on  le  renvoie  ?  Un  instant,  je  ne 
le  souffrirai  pas  ;  j'en  connais  l'auteur,  et  ce  n'est  pas  lui. 

Ht,   DE   VALCOl'H  ,  bas  à  Victor. 

Victor,  de  grâce  ,  songez  à  votre  promesse ,  (montrant  Eugénie)  et 
à  la  mienne. 

VICTOR. 

Je  sais,  monsieur,  à  quoi  je  m'expose  en  parlant  ;  mais  n'im- 
porte ,  je  n'en  dois  pas  moins  hommage  à  la  vérité,  et  je  la  dirai 
tout  entière. 

H.    DE    VU.COLK. 

Vous  ne  la  direz  pas. 

I  K  lui:. 

Je  la  dirai. 

I,   ni    \  OOOI  n. 
VOUS  no  la  dire/  pas. 

\  M  loi;  ,    iVeC  feu, 

Je  la  dirai,  et  je  le  puis,  sans  compromettre  personne,  car  je  suis 
le  seul  coupable.  C'est  moi  qui  l'ai  faite. 

TOI  s. 

Voua  i 

m.  i.i    \  m  COI  B  ,  •'  part. 

.!•■  i*  spire.  (Bm,  à  Victor.)  Bien,  bien  ,  jeune  homme;  je  recon- 
naîtrai une  pareille  générosité* 

\  n  roa. 

Non  ,  monsieur,  voui  ne  dei  ei  m'en  Ravoir  aucun  gré  »  j1'  i  oui 
le  répète  ,  cette  chansoa  est  véritablement  de  moi. 
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r.LU.K.-MUN. 

Quoi  !  monsieur  Victor,  vous  en  êtes  l'auteur? 

VICTOli. 

Pourquoi  pas?  tout  comme  un  autre,  puisqu'ici  tout  le  monde 
l'a  faite;  seulement ,  j'en  suis  l'auteur  responsable. 

1)1  MONT. 

Tant  pis  pour  vous ,  tant  pis ,  jeune  homme  ;  cela  peut  avoir  des 
suites  graves  ;  car,  enfin ,  voilà  monsieur  qui  a  été  obligé  d'en 
rendre  compte. 

VICTOR,  surpris,  regardant  M.  de  Valcour,  qui  baisse  les  veux. 

Quoi  !  monsieur,  c'est  vous? 

si.   de  valcoh;  ,  déconcerté. 

Que  voulez-vous?  ma  position  particulière...  Le  ministre  l'aurait 
toujours  appris:  moi,  j'ai  présenté  les  choses dubon  coté  ;  et  puis, 
je  n'ai  nommé  personne. 

MCI  ci;. 

Je  le  crois  sans  peine. 

SCÈNE  XX. 

m  »   i  i;:  <  i  m  M-;   in  (.ARÇON  de  bureau. 
Il    <. ARÇON,  à  M.  de  \  alcour,  lui  remettant  une  lettre. 

De  la  part  de  son  excellence. 

M.   DE   VAI.COIR,   prenant   la  lettre. 

C'est  la  réponse  à  mon  rapport...  Maintenant  je  n'ose  l'ouvrir. 

\mtor. 
Allez  toujours. 

m.  di    \  \i.<  <»(  h  ,  lisant. 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  la  chanson  que  vous  m'avez  adres- 

e;  et  j'ai  \u  avei  plaisir  que  j'étais  seul  attaqué.  Je  trouve  les 

«  couplets  charmaiitfl  ,  quoiqu'on  peu  durs;  mais  quelque  forme 

«  que  prenne  la  vérité  pour  se  présenter,  elle  doit  toujours  être 

«  accueillie  avec  es  wtnj  costtn 

m  mom. 
Ic  reconnais  bien  la  monseigneur.  Cet  homiur-làa  un  esprit  !.., 

M.   M     \  U4 m  it. 
Oui ,  ce  dernier  trait-la  est  charmant. 

'mii.iiii  la  leetari  de  la  lett 
■  Je  vous  charge  de  déeooi  rir  l'auteur  île  cette  chanson  :  il  m'a 
■  rendu  service  en  me  lignaient  des  abus;  et  quel  qu'il  soit,  il 
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«  mérite  une  récompense.  Je  vous  prie  donc  de  m'en  proposer 
«  une  pour  lui,  etc. , etc.  » 

VICTOR. 

Est-il  possible! 

BELLE-MAIN. 

Est-il  heureux!  le  voilà  sûr  de  sa  gratification. 

VICTOR,   lui   donnant  une   poignée  de  main. 

Mon  cher  Belle-Main ,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  je  ne 
vous  oublierai  pas. 

DUMORT. 

Du  tout,  c'est  moi  que  cela  regarde;  et  je  lui  ai  déjà  promis  , 
avec  l'autorisation  de  II.  le  chef  de  division ,  une  gratification  de 
trois  cents  francs  ,  le  quart  de  ses  appointements. 

M.    DE   VALOOUR. 

Ce  n'est  pas  assez,  moucher;  on  l'a  injustement  soupçonne, 
on  lui  doit  une  réparation.  Je  propose  au  directeur  six  cents  francs 
de  gratification. 

BELLE- M  UN  ,  élevant  an  ciel  ses  mains,  qui  tiennent  encore  le  parapluie. 

0  mademoiselle  Charlotte  ! 

M.   DE  VALCOLR,  à  Victor. 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  il  s'agita  présent  de  justifier  kee 
bontés  de  son  excellence  ;  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue  ,  et  c'est 
à  vous  de  mériter  par  votre  assiduité  et  votre  travail  (montrant 
Kugénic)  la  récompense  que  je  vous  ai  promise. 

VICTOR. 

Avec  un  tel  espoir,  je  frémis  de  la  quantité  de  rapports  el  de 
circulaires  que  je  vais  abattre. 

itiu.i.-.Y!  \i\  ,  faisan)  le  geaU  d'écrire, 
hieu  !  m'en  voila-t  il  eo  perspective  !  je  ne  risque  rien  de  tailler 
mes  plumes. 

^  n. ion. 
Et  quant  a  ma  chanson  ,  puisque  je  lui  dois  mon  bonheur... 
combien  je  nie  félicite  maintenant  de  l'avoir  faite! 

'M. 

Et  in"i ,  jeune  homme ,  de  ravoir  fait  connaître! 

M.    Iil     \  \l  (  Ol  II. 

.Mm ,  <!<•  l'avoir  oorri 

Kl  M  -MUV 

i.i  moi ,  df  i  avoir  coince  : 
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/   WDB FILLE. 

\ir  :    T'en  souviens-tu  ? 
ItELLF-MAIN,  au  public. 

Ainsi  que  moi ,  Charlotte  vous  supplie 
Decontirmer  l'hymen  qui  nous  attend; 
Car  le  bonheur  dont  on  nous  yratitie 
De  vous  encor  dépend  en  cet  instant. 
Sans  vous,  hélas!  il  est  une  disgrâce, 
chefs  et  commis  ,  qui  nous  supprime  tous  ; 
Daignez,  messieurs,  pour  que  je  reste  en  place  , 
Venir  souvent  en  prendre  une  chez  nous. 


LE  MENTEUR  VÉRIDIQUE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    FIT    UN    ACTE  , 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique. 

le  ai  avril  182J. 
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PERSONNAGES. 


le  comte  de  SAINT-MARCEL,  LOUVE,  valet  du  comte. 

FRARVAL,  riche  négociant.  ROSE ,  suivante  de  Lucie. 

LCC1B,  sa  fille.  1  \  \  mit  \  i.ivru 

EDOUARD  DK  SAIlfVILLE.  i>-  domestique  de  l'hôtet.. 

La  scène  se  passe  dans  un  hôtel  garni. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant ,  avec  porte  de  fond  et  portes  latéi  airs.  A    gauche 
une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOUVE,  ROSE. 

rosi:,  faisant  entrer  I. olive. 

C'est  toi ,  Lolive?  Pour  un  valet  de  chambra  de  grand  seigneur, 
comme  tu  os  matinal    Pote!  levé  avant  dix  heures! 

1  n  m . 

J'ai  >u  hier  que  vous  deviez  descendra  à  cet  hôtel,  et  j'acooon 
réclamer  ta  foi  et  le  prix  de  onze  mois  de  soupirs. 

ROM  . 

Ah  çâ  !  tu  m'as  donc  été  d'une  fidélité... 

lui  |\E. 

Effroyable;  cela  me  fait  du  tort  dans  les  antichambres  :  ma 
constance  est  passer  en  proverbe  ,  et  l'on  ne  m'appelle  plus  mie 
le  Giation  de  la  livrée.  Quant  a  toi,  je  oe  te  rais  pas  de  questioos 

sur  ce  chapitrc-l  1. 

\ii  tic  Julie. 

1  1  oonltanet  est  le  vertu  première 
11  d'un  tmaol  *-t  d'un  mari  : 

Tendre  on  j ;il<ui\  ,   Infidèle  OU  lifl 
Rien  D*empéCbe  d'elre  trahi. 

1 1  oommeol  waleTef  le  \oiie 
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Qui  nous  cache  la  vérité? 
Qu'un  autre  croie  à  la  fidélité, 
Moi  je  ne  crois  qu'à  mon  étoile. 

ROSE. 

Impertinent!  tu  pourrais  supposer... 

LOUVE. 

Du  tout  ;  en  province  il  faut  bien  être  fidèle ,  on  n'a  que  cela  à 
faire.  Que  voulais-tu  m'annoncer  ? 

ROSE. 

Que  M.  Franval ,  mon  maître  ,  le  plus  honnête  et  le  plus  riche 
armateur  de  Bordeaux ,  vient  à  Paris  marier  sa  fille  ;  et  que  celle- 
ci,  qui  m'aime  beaucoup,  m'a  promis  une  dot  le  jour  où  l'on 
signerait  son  contrat. 

LOL1VE. 

I  ne  dot  !  c'est  à  merveille.  Je  ne  te  demande  pas  quelle  est  la 
somme. 

ROSE. 

Mille  écus. 

LOUVE]  avec  exaltation. 

Peu  m'importe  ;  l'amour  compte-t-il  les  billets  de  banque.  (  Froi- 
dement. )  Est-ce  comptant  ? 

ROSI   . 

Oui. 

I01.IY1   . 

Tant  mieux  ,  parce  que  premier  valet  de  chambre  d'un  grand 
seigneur,  de  M.  le  comte  de  Saint-Marcel  ;  tu  sens  que  je  ne  pou- 
vais former  une  alliance  sans  y  trouver  de  quoi  soutenir  mon 
rang;  ta  as  une  dot,  tout  est  dit ,  je  l'accorde  ma  main. 

ROSIj  soupirant. 

Ali,  Lolive!  le  mariage  de  ma  maîtresse  n'est  pas  encore  fait. 

I.OI.IN  i . 

Qui  pourrait  l'empêcher? 

sosi . 

Je  ne  lais;  pendant  le  voyage,  j'ai  cru  remarquer  quelques  mé- 
sintelligence entre  le  père  et  la  fille.  .Mademoiselle  Lucie  est 
triste,  inquiète,  et  je  crains  qu'un  obstacle..! 

LOLITl  ,  ritemeot. 

in  obstacle  I  il  n  j  en  a  pas,  il  ne  peut  pas  v  en  avoir;  ma  ten« 
dr<  le,  notre  bonheur  f  mille  écus  comptant,  Il  faut  absolument 
que  m  maria  -       fasse.  Rose,  L'honneur,  ladélicatesse,  toul  voua 


SCÈNE  II.  i*f 

fait  un  devoir  de  tromper  le  père  s'il  le  faut  ;  et  si  vous  avez  be- 
soin de  moi... 

MM  • 

Encore  faut-il  savoir  de  quoi  il  s'agit;  justement,  mademoiselle 
Lucie  va  venir  ;  je  t'engagerais  bien  à  rester  ,  mais  je  crains  que 
ton  maître  ,  M.  de  Saint-Marcel ,  ne  t'attende. 

L0L1YI. 

Mon  maître!  oh!  je  le  forme. 

Air  :  l'n  homme  pour  faire  un  tableau. 

Maint  solliciteur  chaque  jour 
Implore  humblement  sa  présence; 
Mais  de  mon  cher  maître  à  mon  tour 
J'exerce  aussi  la  paUeoœ. 
Si  chez  lui  l'on  attend,  dif-on, 
Il  attend  son  valet  de  chambre, 
Et  c'est  dans  son  propre  salon 
Que  je  lui  fais  faire  antichambre. 

D'ailleurs,  aujourd'hui  j'ai  ma  journée  à  moi  ;  madame  la  com- 
te->e  est  indisposée  ;  une  aventure  hier  au  bal  masqué...  je  te 
conterai  cela.  Voici  notre  belle  aflligée;  de  la  fermeté,  Rose,  et 
songez  qu'il  y  va  pour  vous  d'une  fortune  et  d'un  mari. 

SCÈNE   II. 
LUCIE,  rosi:,  loliyi  . 

1 1 1 
Rose,  Rose,  je  te  cherchais;  Edouard  n'a  pas  encore  paru 

Non ,  mademoiselle. 

i.i  en . 
Quelle  est  cette  personne  a\  rr  qui  lu  <  losaifl  ' 

i  m  im  ,  bai 
hésente-moi  donc. 

y  . 
Mademoiselle  ,  c'e>t  le  jeune  homme  dont  je  vousai  parle  à  Ror- 
deaux. 

M  <  Il  . 

Ah!  j'entende  ,  M.  I. olive  ;  je  t'en  fais  compliment  ;  mail  >i  \<> 

tre  mariage  doit  m  célébrer  le  même  jour  que  le  mien .  je  craina 

bien  que  nous  n'attendiez  encore. 
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rose. 
Et  pour  quelle  raison  ? 

LICIE. 

Je  suis  au  désespoir,  mon  père  veut  rompre  avec  Edouard. 

LOLIVE  ,  bas  à   Rose. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  nos  mille  écus  ? 

ROSE. 

Cela  n'est  pas  possible  ;  même  famille,  même  fortune,  c'est  un 
mariage  trop  convenable ,  et  monsieur  votre  père  n'oserait  pas. 

LUCIE. 

Aussi ,  ne  vient-il  à  Paris  que  pour  chercher  un  prétexte. 

ROSE. 

Il  n'en  trouvera  pas;  M.  Edouard  est  un  jeune  homme  charmant. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Plein  de  raison  et  d'imprudence, 
Plein  de  folie  et  de  bonté  , 
Souvent  il  donne  à  l'indigence 
L'argent  qu'il  gagne  à  l'écarté. 
Rendre  service  est  sa  méthode; 
Enfin  chez  lui  sont  confondus 
Les  défauts  qui  sont  à  la  mode 
Et  les  vertus  qui  n'y  sont  plus. 

LUCIE. 

Oui;  mais  puisque  tu  parles  de  ses  défauts  ,  il  en  est  un  que 
jusqu'ici  j'avais  su  cacher  à  mon  père  ,  et  auquel  il  ne  pardonne 
pas  ;  un  négociant  comme  lui ,  qui  a  toute  la  droiture  et  même  la 
rudesse  d'un  ancien  marin,  estime  avant  tout  la  franchise,  et 
M.  Edouard  est  sans  doute  un  fort  aimable  jeune  homme  ;  mais, 
soit  étourderic,  soit  distraction,  il  a  contracté  l'habitude  de  ne 
jamais  dire  un  mot  de  vérité. 

LOLIVE. 

.I'\  suis;  il  a  beaucoup  TOyagé. 

ROSE. 

Non  ;  mais  d'abord  il  est  de  bordeaux  ! 

mi  IM  . 

Je  comprends  ;  l'influence  du  sol  natal. 

ROSI  . 

Il  puis  ,  \oila  si\  mois  qu'il  est  a  Paris. 

i  OUI  i  - 

El  c'efci  la  que  tout  se  perfectionne. 
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locie. 

Enfin,  mon  père  m'a  déclaré  qu'an  premier  mensonge  bien 
avéré,  bien  prouvé  ,  tout  serait  rompu. 

LOLIVE. 

Allons  donc,  on  voit  bien  que  monsieur  votre  père  est  aussi 
du  pays  ,  et  son  projet  est  une  plaisanterie ,  une  gasconnade  ;  vou- 
loir empocher  un  jeune  homme  à  la  mode  de  mentir  !  autant  vau- 
drait faire  remonter  la  Garonne  vers  sa  source. 

LI  (AV.. 

C'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  comprendre  à  mon  père  ,  et 
je  ne  sais  comment  prévenir  Edouard. 

ROSE. 

Je  vais  l'attendre;  il  loge  ici  dessus  dans  le  même  hôtel;  et 
avant  qu'il  entre  chez  monsieur  votre  père,  je  le  préviendrai  de 
prendre  garde  à  lui,  et  de  n'annoncer  rien  que  d'officiel ,  si  c'est 
possible. 

LUCIE. 

Tais-toi  donc  !  on  parle  dans  la  chambre  de  mon  père  ,  j'ai  re- 
connu la  voix  d'Edouard- 

ROSE. 

11  aura  passé  par  l'autre  escalier. 

U  CIE. 

Tout  est  perdu!  et  s'il  a  causé  avec  mon  père,  je  parie  que 
déjà...  11  y  attache  si  peu  d'importance  qu'il  ment  par  habitude 
et  sans  y  penser. 

ROC 

Alors  le  coup  de  maître  serait  d'empêcher  M.  Eranval  de  s'a- 
percevoir de  ses  petits  écarts;  qu'est  ce  que  cela  nous  fait  qu'il 
mente,  pourvu  (pie  votre  pore  ne  s'eu  doute  | 

UN  im  • 

Elle  a  raison;  ceci  est  beaucoup  plus  facile  :  et  si  mademoiselle 
veut  me  donner  plein  pouvoir  sur  lui... 

M  i  II  . 

Ali'  si  vous  ptn  eue/.  ,i   cacher  son  défaut  a  mon  père  ,  ma 

reconnaissance.. .  Vous  pensez  bien  qu'une  fois  mariée,  je  mil 

sûre  de  le  corrin-'i  ;  la... 

IOI  i\i  . 

Cela  va  sans  dire,  il  ne  faut  pas  que  M.  Edouard  me  voie  ;  ■  va 

li  je  pourais  l'entendre,  et  prendre  une  idéf  de  son  caractère... 

39. 
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ROSE,  inoutrant  le  cabinet  à  droite. 

Eh  mais  !  ce  cabinet...  Il  a  précisément  un  escalier  dérobé  sur 
la  cour.  On  vient,  entre  vite. 

LOUVE. 

Air  de  la  Nouvelle  télégraphique. 

IN e craignez  rien, 
Tout  ira  bien , 
Et  par  mes  soins  j'espère 
Le  dégager, 
Le  protéger, 
Au  moment  du  danger, 
nosi . 
D'après  les  termes  du  traité, 
Nous  servons  voire  père  ; 

I  n  mensonge  bien  attesté 
Vaut  une  vérité. 

I  N8EMBL1  . 
Ne  craignons  rien,  etc. 

(  Lolive  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

ROSE,  LUCIE,  FRANVAL  ,  EDOUARD. 

i  SANTAL. 

Par  exemple ,  celui-là  est  trop  fort!  cent  mille  écus  de  renie. 

EDOUARD. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  :  une  Polonaise,  une  comtesse  ;  oar 
dans  ce  pay*-là  on  ne  peul  guère  l'Ire  moins  (juc  cela.  La  DOS9- 
tesse  Valoiska  ,  et  elle  me  faisait  proposer  sa  main. 

,\ii-  de  Maritime. 
Mail  pour  accepter  sa  tendn 

(  RcgWtllOt  Lucie.) 

raUnaii  trop...  et  vous  lavai  ejtA 

i  n\w  ai  . 

I I  (  'était  bien  une  comte 

i  DOI  \i;i> 

nui  descend  de  Sobfeikj , 

I  SAM1  \l 

Mali  rcite  belle, 
Où  dooe  est-  Aie  ' 

Je  \cux  la  \< 
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\i;d. 
Ktes-vous  malheureux  ! 
Elle  est  parlie 
Pour  Varsovie. 

I  RAH1  M  . 

C'est  très-fâcheux. 

rose,  à  part. 

Non  pas,  c'est  Ires-heureux. 
1  i;\W\i .. 
Ce  trait  sent  un  peu  la  Gascogne. 

ROSI  ,  en  montrant  Franv;il. 
Je  ne  crains  rien  ,  car  le  voilà 
Forcé  de  croire  celui-là, 
Ou  d'aller  en  Pologne. 

EDOUARD. 

Ma  cfaèn  Lucie,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir;  mais  des- 
cendre hier  dans  cet  hôtel,  sans  m'en  faire  prévenir...  Si  je  l'avais 
su,  je  n'aurais  pas  été  au  bal  de  l'Opéra,  quoiqu'il  m'y  soit  arrive 
une  aventure  charmante.  Une  jeune  dame  que  l'on  allait  enlever 
pour  une  autre,  si  je  ne  m'en  étais  mêlé...  Il  faut  que  je  vous 
conte  cette  histoire-là. 

n en; ,  d'un  air  suppliant. 

Mon  cousin  ,  ne  la  dites  p 

moi  mu». 

Oh!  ne  craignez  rien  !  elle  peut  se  raconter,  et  puis,  je  vous  en 
donne  HUÉ  parole  d'honneur,  celle  it  est  vraie. 

Comment!  les  autres  ne  l'étaient  doue  | 

i  DO!  \r.D. 
Si  vraiment,  elles  le  sont   toutes;   mais  celle-là  encore  plue 
que  les  entrée.  [A  Lucie.)  Imaginez-vous...  Maissju'aves-Teta  ' 

d'où  vient  cette  tristesse  ?  Voua  ne  Bavez  donc  pas  que  votre  père 
consent  a  nous  unir  aujourd'hui  même  ' 

uni  . 
Il  serait  vrai  ' 

I  DOI 

Oui ,  et  il  m'a  promu  qui  ,  iprèi  dioer,  il  lignerait  notre 

contrat ,  à  une  seule  condition  ,  qu'il  "'a  pas  voulu  me  dire  ,  ni  un 

que  vous  devez  connaître,  n'est-il  pas  vrai; 

1 1 1  h  . 
Oui;  etjeeraina  que  déjà  il  ne  soit  plus  en  votre  pouvoirde 

la  remplir. 
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FF,  AN  Y  AL. 

Je  crois  du  moins  qu'il  aura  de  la  peine  ;  mais  je  suis  équitable, 
et  je  ne  condamnerai  pas  sans  preuves,  bien  persuadé,  mon  cher 
Edouard,  que  tu  ne  seras  pas  embarrassé  de  m'en  fournir  d'ici  à 
ce  soir. 

EDOUARD. 

Il  parait  qu'en  province  on  parle  par  énigmes,  car  je  n'y 
conçois  rien.  Mais  qu'importe?  vous  m'aimez,  je  vous  aime,  je 
suis  si  heureux  de  vous  voir;  depuis  six  mois  que  nous  étions 
séparés... 

FRANVAL. 

J'espère  que  tuas  mis  ce  temps  à  profit,  que  tu  t'es  fait  des 
amis,  des  protecteurs.  Tu  ne  nous  parlais  pas  dans  les  lettres  de 
M.  le  comte  de  Saint-Marcel ,  le  meilleur  ami  de  ton  père  :  est  ce 
que ,  par  hasard ,  tu  ne  le  voyais  plus? 

EDOUARD. 

Si  vraiment,  tous  les  jours;  une  maison  charmante,  une  femme 
fort  aimable;  l'autre  jour  encore,  j'ai  fait  une  chanson  pour  elle, 
dont  je  devais  aujourd'hui  même  lui  porter  la  musique. 

ROSE,  à  Lucie. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  j'ai  bien  peur  ;  Lolive,  qui  est  à  son  service  , 
me  l'aurait  dit. 

EDOUARD. 

Ce  bon  M.  de  Saint-Marcel,  il  m'a  servi  chaudement,  il  avait  pour 
moi  mille  bontés;  et  la  preuve,  c'est  que  j'ai  dans  ce  moment-ci 
deux  ou  trois  places  à  ma  disposition  ;  on  m'offre  la  recette  de 
Strasbourg,  celle  de  Marseille... 

i  SANTAL. 

Je  préfère  cette  dernière;  et  je  suis  d'avis  qu'aujourd'hui  même 
nous  allions... 

i  mu  \r,i>. 
A  peine  arrivé,  VOUA  occuper  déjà  d'affaires;  songeons  un  peu 

aux  plaisirs  de  la  capitale ,  j'en  yeui  faire  les  honneurs  à  ma  jolie 

cousine.  Il  y  a  une  pièce  DOUVClle  aux  Français,  j'ai  fait  retenir 
une  loge*  ensuite  il  \  ,i  bal  masqué. 

1 1;  \n\  \i  . 

oh!  d'abord,  le  bal  de  l'Opéra,  nous  n'irons  pas,  nousn'avom 
m  masques  m  dominos. 

I  IKK    MU). 

Et  Badin,  le  costumier  qui  demeure  la  en  face,  sur  le  palier. 
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E-t-ce  qu'on  est  jamais  embarrasse  à  Paris,  au  centre  de  la  civili- 
sation et  de  la  rue  de  Richelieu?  A  propos,  comment  trouvez -vous 
l'appartement  que  je  vous  ai  retenu?  un  peu  petit,  n'est-ce  pas? 
niais,  voyez-vous,  je  loge  au-dessus  ;  il  >  a  un  peu  d'égoïsuie  dans 
mon  fait. 

rr;\NY  w . 
J'aurais  préféré  le  boulevard. 

ÉDOl  vi.h. 

Ah  !  si  j'avais  su  cela  !  ma  maison  qui  est  juste  au  coin  des  Ha- 

h    US. 

Lien . 
Votre  maison! 

ir.vw  vr. 
Tu  as  une  maison  à  Paris  ,  toi  ? 

l  Ml  vi. l». 

Etqui  ne  m'a  pas  coûté  cher,  un  billet  de  loterie...  moi  qui  n'y 
mets  jamais. 

I  !',  VN\  VI. 

Peste  !  c'c>t  avoir  la  main  heureuse. 

]  DOOARD. 

lue  maison  charmante,  toute  neuve,  entre  cour  et  jardin,  dix 
mille  francs  de  glaces  seulement  au  premier,  avec  un  billard  , 
salle  de  bain*;  cela  avait  été  bâti  pour  une  danseuse  qui  l'a  trou- 
vée trop  petite. 

PRAKYAL. 

Parbleu  !  moi  qui  ne  suis  pas  si  difficile  que  ces  dames,  j'irai  J 
loger. 

I  DOt  MU). 

Ah  !  que  je  suis  donc  fâché:  je  l'ai  vendue  avant-hier. 

i  1AH1  vi  • 

Dé]  : 

i  l»Oi  l:  vu. 

Suivante  mille  francs,  ça  D'est  pas  cher,  mais  il  \  avait  des  p 
parafions  a  faire. 

I  KVNV  vi . 

Des  réparations  ?  une  m  uaOD  toute  neuve! 

i  MM  vr.n. 
C'est-à  dire  qu'il  \  avait  un  pavillon  mal  construit...  Vous  con- 
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\ir  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Des  maçons  Ton  n'est  jamais  quitte. 

ERANVAL. 
A  construire  on  est  donc  bien  long? 

EDOUARD. 
Mais ,  au  contraire,  on  va  trop  vite  : 
On  improvise  une  maison. 
En  quinze  jours  elle  est  bâtie; 
Mais  les  travaux  doivent  encor  durer; 
Car  à  peine  est-elle  iinie, 
Qu'on  se  met  à  la  réparer. 

Aussi,  j'ai  mieux  aimé  mes  soixante  mille  francs,  c'est  plus  sur. 

n;  an val. 
Et  ton  acquéreur  est-il  solide  ? 

EDOUARD. 

Oh!   très-riche,  un  ancien  marchand ,  M.  Guillaume;  il  doit 
même  m'apporter  mon  argent  ce  matin  ;  oh  !  je  n'en  suis  pas  inquiet 

ROSE,  à  part. 

Ni  moi  non  plus. 

LUCIE. 

Ah,  Rose  !  j'ai  bien  peur  que  ce  n'en  soit  un. 

ROSE. 

Et  moi  aussi. 

(Rose  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUS  PRÉCÉDENTS  ;  i  \  VALET  de  l'hôtel. 
LE  VALET  ,  donnant  une  lettre  à    Frauval. 

M.  Franval,  de  Bordeaux. 

I   I  W\    W  . 

C'est  bien...  (Ouvrant  la  lettre.  )  Ah  !  ah  !  c'est  pour  ce  payement... 
(  Le  valet  sort.  )  Voyons  nies   l<  1 1 rOS  de  chaire.  Pardon,   mon  cher 
Edouard,  j'ai  quelques  papiers  à  mettre  on  ordre  ;  cause  avec  ma  lillc. 
(  11  tire  sou  portefeuille  el  s'assied  knadM.  ) 
u  eu:,  h  droite,  i  demi-voix,  à  Edouard, 
Vous  êtes  donc-  incorrigible  ! 

I  IKH    \U> 

Bet-œ  de  mon  amour  que  rom  DU I 

■ 

Non ,  mais  de  vos  défauts ,  qui  qoui  perdent,  Mon  père  I  juré 
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de  rompre  notre  mariage  si  d'ici  à  ce  soir  il  s'aperçoit  d'un  seul 
mensonge. 

i DOUARD. 

Dieu,  qu'ai-je l'ait  ' 

I.IC1E. 

Quoi,  monsieur  !  tout  ce  Que  vous  venez  de  lui  dire... 

i  DOUABD. 

Est  vrai,  quant  au  fond;  mais  les  détails...  ;  moi,  ce  n'est  ja- 
mais avec  mauvaise  intention... ,  mais  la  moitié  du  temps...  ci  ra- 
conter les  choses  telles  qu'elles  sont,  c'est  si  ennuyeux... 

LUCIE. 

Que  vous  ne  pouvez  résister  au  désir  de  les  embellir,  et  que 
pour  déployer  les  richesses  de  votre  imagination... 

I.IMHARD. 

Me  voilà  corrigé,  et  je  vous  jure  que  jamais... 

llcii  . 
Taisez-vous,  mon  père  s'approche... 

EDOUARD. 

Oh  !  je  ne  crains  rien. 

Air  du  vaudeville   de  Tiircnn«\ 

Si  J'obtiens  cette  main  si  chère  . 
\  rai  modèle  des  bous  maris, 
Voua  me  verra  toujours  itn 
Toujour.»  constant,  toujours  éftfil 

Liai  . 
Toujours...  cessez  donc  ce  lanjM. 
Si  mon  père  nous  entendait  ! 
Toujours...  ce  mot  seul  suffirait 
Pour  rompre  notre  mariage. 

i  aAHTAL,  tenant  un  |u|>ier. 
Je  n'aurai  jauni  te  fonds...  Eh,  parbleu!   Edouard,  tu 

petll  me  rendre  C€  xTvicc. 

i  mm  \r.ii,  isoa  >>e  retoon 
Qa'eat-ce  que  c'est,  beau  pi  n 

l  i:  \\\  U  . 

I  ne  lettre  de  change  de  six  mille  fran  «Dptef  : 

i  no!  vri>  ,  riant. 
Mi  foi,  cela  se  rencontre  mal  ;  je  n'ai  pu  le  sou. 

I  I    \M  W  . 

bah  !  et  cet  argent  ? 
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EDOUARD. 

Quel  argent? 

FRANVAL. 

Le  prix  de  ta  maison. 

EDOUARD. 

Ma  maison...  Ah!  oui,  c'estjuste...c'estque... dans  cemoment... 

IRAN  VAL. 

En  as-tu  disposé? 

EDOUARD. 

Non ,  non  ;  c'est-à-dire  dans  un  sens... 

LUCIE,  bas,  à  Edouard. 

Voyez-vous  ce  que  c'est  que  de  mentir  ? 

EDOUARD. 

Au  fait,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  vous  avouerais  pas  fran- 
chement la  chose.  (A  voix  basse.)  J'avais  quelques  dettes. 

LUCIE,  sévèrement. 

Encore  un... 

EDOUARD. 

Non,  c'est  la  vérité;  un  jeune  homme  ne  peut  guère  vivre  sans 
cela  ;  et  par  un  hasard  assez  drôle,  il  se  trouve  que  mon  acquéreur, 
un  monsieur...  monsieur  Lcnoir. 

FRANVAl  • 

Tu  m'as  dit  M.  Guillaume. 

ÉOOl  ARD. 

M.  Guillaume  Lcnoir...  un  usurier... 

iitwvw.. 
Tu  m'avais  dit  un  marchand. 

i  DOl  Mil». 

Marchand ,  parce  qu'il  fait  l'usure  en  gros;  bref,  cet  bonnet) 
homme  était  celui  qui  m'avait  prêté...  ;  si  bien  qu'en  achetant  ma 
maison...  il  y  a  eu  compensation. 

I  l;\WU  . 

Et  tu  devais  a  ton  acquéreur? 

i  nui  \i;i»,  étourdiment. 

lue  quarantaine  de  mille  frani 

m:\w\i. 

Mail  puisque  tu  as  vendu  soixante,  c'est  \  mut  mille  francs  qu'il 
te  redoit. 

I  DOl   \l'.l>,  «inl'ii  i 

\  ingl  nulle  franc»...  c'esl  i-v  quejeVOUl  disais  ;  mais...  |  \  part.) 

Comment  diable  me  tirer  de  là? 
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FRANVaL ,  le  regardant. 

Est-ce  que  tu  m'aurais  fait  un  conte?  Est-ce  que  par  hasard 

ton  acquéreur  n'existerait  pas? 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LOL1VE  ,  déguisé  en  vien\  marchand;  ROSI. 

r.osr;,  annonçant. 
II.  Guillaume  Lenoir! 

EDOUARD,  stupéfait. 


Monsieur... 
Comment  ? 


1  '.VNVAL,  de  même. 


LOUVE,  courant  à  Edouard. 
Mille  pardons,  mon  cher  monsieur  Edouard,  de  vous  poursuivit1 
ainsi  chez  les  autres;  mais  les  affaires  avant  la  politesse...  On  vient 
de  me  dire  que  vous  étiez  en  famille ,  et  je  n'ai  pas  cru  être  indis- 
cret; c'est  sans  doute  monsieur  votre  père  et  mesdemoiselles  vos 
sœurs  que  je  me  fais  l'honneur  de  saluer?  Désolé  de  vous  inter- 
rompre... Deu\  mots,  et  je  me  sauve. 

1 .1)01  MU),  a  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LUCII  . 

Ces  messieurs  ontà  causer  d'affaires;  mon  père,  permettez-moi 
de  me  retirer. 

)  MM  IBD. 

Pourquoi  donc? je  n'ai  de  secrets  pour  personne,  moi... 

-vi-. 

Ah!  ce  n'est  pas  amusant,  pour  une  jeune  personne,  d'entendre 

parler  d'enre:ii->tivmnrt,  d'état  de  Ihmi\;...  si  c'était  un  contrat  de 

mariage  ,  je  ne  dis  pas  :  on  prend  patience,  parce  qu'on  se  dit  :  l<  i 
affaires  avant  la  polit» 

i  s  \N\  ix. 
V .i,  mon  enfant,  nous  te  rejoindrons  bientôt. 
LUCIE,  i  !  i.nit. 

Ne  le-  quittes  pas,  ma  chère  R 

le  tort.) 


SCRIBL.   —T.  i. 
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SCÈNE  VI. 

i  i-   PRÉCÉDENTS,  excepté  LUCIE- 
LOLIVE. 

Ah  çà,mon  cher  monsieur,  je  viens  voir  si  vous  voulez  enfin 
terminer  l'affaire  de  votre  maison? 

EDOUARD,  étonné. 

De  ma  maison.' 

lolivi:. 

Quand  je  dis  votre  maison,  c'est-à-dire  la  mienne.  J'ai  acheté  , 
vous  m'avez  vendu,  il  ne  s'agit  plus  que  de  me  mettre  en  possession. 
Du  reste,  mille  choses  aimables  de  la  part  de  madame  Guillaume 
Lenoir,  mon  épouse  :  je  ne  vous  en  parlais  pas  d'abord,  parce 
que  les  affaires  avant  la  politesse. 

EDOUARD. 

Ah!  vous  veniez  pour...  (A  Franval.  )  Par  exemple,  voilà  bien 
l'aventure  la  plus  extraordinaire. 

PRAID  \i  . 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouves  donc  d'extraordinaire?  tu  as  vendu 
ta  maison. 

ÉDOl  \Ki>. 

J'entends  bien  :  ce  n'est  pas  cela  qui  m'étonne  ;  mais  si  vous 
saviez... 

LOLIl  i . 

\irdu  vaudeville  de  l'Écu  <!r  su  francs, 

La  minute  n'est  pas  signée 
Mais  tout  est  réglé  comme  il  faut; 
ii  pendant  la  présente  année 
(,v>t  vous  -cul  qui  payes  l'impôt 

i  D'il  u;d. 

Quoi  '.  j'1  !<•  paye  ,  est-ce  possible  ' 
il  ne  manquai!  plus  que  cela; 
Kl  grâce  à  celte  maison-là  , 
le  rais  me  trouver  éllgtble. 

i  dommage  de  l'avoir  vendue. 

i  OUI  B. 

Mais  <'-i  i  dt,  i  argent  csl  prôl ,  <•!  quand  troua  voudrez... 

i  DO!  m. n,  .1  p  ii  i. 

■  il  une  mystification;  mais,  parbleu  1  je  vais  bien  l'attraper* 
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(  Haut  ).  Puisque  mon  argent  est  prêt,  mon  eher  Guillaume,  c'est 
une  affaire  faite  ;  donnez-le  moi. 

LOL1VI  . 

Certainement,  monsieur;  (  fouillant  dans  sa  poche,  et  tirant  sa  taba- 
tière )  aussitôt  que  vous  aurez  signé  le  contrat,  et  que  le  délai 
pour  purger  les  hypothèques  sera  écoulé. 

vu  . 

C'est  juste. 

LOI.IM  . 

Du  reste,  vous  savez  nos  conventions  :  il  ne  vous  revient  que 
\  ingt  mille  francs. 

I  !><»!  M;I),  à  part. 

Je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  mentir  avec  ce  front-la. 

I"l  IVE. 

Et  je  les  ai  déposés  chez  votre  notaire. 

ÉDOLwnn. 

C'est  fâcheux  :  j'aurais  voulu  savoir  de  quelle  couleur  est  votre 
argent;  et  je  vous  avoue  même  qu'à  cause  de  mon  heau-pere,  et 
pour  d'autres  considérations ,  si  vous  aviez  pu  me  payer  sur-le 
champ...  (a  part)  la  plaisanterie  aurait  été  bieo  meilleure. 

LOUVE. 

Je  conçois  que  ,  dans  votre  situation ,  voua  devez,  avoir  besoin 

d'argent,  ne  fut-ce  que  pour  votre  cautionnement. 

i  doi  via». 

.Mon  cautionnement!... 

i  ouvi . 
Oui,  pour  votre  recette  de  Marseille. 

il;  vw  w . 
Comment:  il  serait  M'ai .'  Ce  que  tu  ni'-  rMsaisde  cette  place... 

MU  |\  i . 

I.i  nomination  est  publique,  et  c'est  grâce  au  crédit  de  M.  de 
Saint-Marcel. 

•  i i J  \auilc\ille  d 
.le  l'.ii  \u  <v  matin  tDCON  , 

il  i  polir  voua  beaucoup  dPég  irda  ; 

Madame  lurtout  vous  adore, 
Même  Je  doti  roua  gronder  de  m  part 
Donnez-la]  donc  II  maakfae  nouvelle, 

(ilt'-  BSUliqOl   ••  oui ,  VOUA  >.i\r/  ,  mon  cl  ht. 
I).'  !i  <  li.nixin  qM  rOUfl  hli>  DOUZ  ''Ile. 

i.t  «lui  m'  peut  •••lier  loi  aucun  'tir 
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EDOUARD,  à  part. 

Parbleu!  celui-là  est  trop  effronté.  (Haut.)  Ah  çà  !  monsieur... 

LOUVE. 

Adieu,  monsieur  le  receveur...  Lue  place  superbe,  où,  avec  un 
peu  d'esprit  et  de  bons  conseils ,  on  peut  faire  son  chemin  :  on 
criera  après  vous ,  on  dira,  monsieur  le  receveur  par-ci ,  monsieur 
le  receveur  par-la;  moquez-vous  de  tout  cela,  faites  toujours 
fortune ,  quand  cela  devrait  les  désobliger,  parce  que  ,  les  affaires 
avant  la  politesse.  Sur  ce,  je  vous  baise  bien  les  mains.  Votre 
très-humble  serviteur,  de  tout  mon  cœur. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENTS)  excepté  LOLIVE. 
EDOUARD,  le  regardant  sortir. 

Voilà  bien  le  plus  hardi  hâbleur. 

I  T.WVAL. 

Mon  cher  Edouard ,  que  j'ai  d'excuses  à  te  faire  :  crois-tu  que 
j'avais  suspecté  ta  bonne  foi? 

EDOUARD. 

Comment  vous  auriez  pu...  ? 

I  B  VNVAL. 

Mais  voici  qui  change  bien  la  thèse  :  je  veux  qu'à  l'instant  même 
nous  allions  chez  M.  de  Saint-Marcel,  que  lu  me  présentes  à  lui 
comme  ton  beau-père  ,  et  que  je  le  remercie. 

ROSlj  à  part. 
t  fait  de  lui. 

i  U01  m;i»  ,  emfi  ii 
C'esl  aujourd'hui  lundi  ;  il  sera  à  sa  petite  maison  de  Saint-*  Mien, 
un  endroit  délicieui ,  au  bord  de  la  Seine,  vis-à-vis  l'ile  de  (Ukjc. 
Nous  y  allons  une  on  deux  foi-  par  semaine.  Imagines-  \  eus,  beau- 
père  ,  qu'il  y  a  là  un  billard  sur  lequel  l'autre  jour  j'ai  fait  un  coup... 

i  n\\\  \i . 
Oui;    niais  M.   de  Saint-Marcel  n'y    jouera  pis  aujourd'hui; 
M.  Guillaume  UOUf  a  dit  l'avoir  vu  ce  matin  a  Pariaj  ainsi,  comme 
je  ne  me  soucie  pas  d'y  aller  iani  loi ,  partons. 

i  lioi  MU), 

Demain,  si  vous  roulez;  mais  aujourd'hui  cela  m'est  impoaaible. 
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l  SANTAL. 

Et  pour  quelle  raison? 

i.ltoi  u;i>. 

J'ai  ce  matin  des  amis  que  j'attends,  et  ils  se  faisaient  même 
une  fête  de  se  trouver  avec  vous. 

FUAW  VI  . 

Je  ne  peux...  je  déjeune  en  ville,  chez  Saint-Phar. 

ÉMMJABB,  vivement. 

La!  moi  qui  ai  commandé  un  déjeuner  magnifique. 

Air  :  Dans  ce  castel  de  haut  liguage. 

J\ii  dfx  flacons  d'un  Champagne  admirable, 
Dinde  truffée  et  vrai  pâté  d'Amiens. 
Mon  cœur  d'avance  en  ce  banquet  aimable 
A  confondu  vos  amis  et  les  miens. 
Jeunes  et  vieux ,  des  le  premier  service  , 
Sont  du  même  âge  ;  et  par  un  charme  heureux , 
A  table  il  faut  que  chacun  rajeunisse  ; 
Là ,  le  vin  seul  a  le  droit  d'être  vieux. 
(Pendant  ce  couplet,  Rose  a  l'air  d'écouter  attentivement  ta  déUÎll  du  repas.  ) 

PB  VM  VI.. 

\  la  bonne  heure;  mais  il  est  dix  heures,  ton  déjeuner  sera , 
»  on. me  le  mien  ,  pour  midi ,  et  d'ici  là  nous  aurons  le  temps  de 
faire  une  visite.  Ain>i,  tu  vas  venir  avec  moi ,  je  l'exige  :  qu'est-ce 

que  c'est  donc  que  cela? 

i  i»'ji  \i,n  ,  a  part. 
Il  n'en  démordra  pas. 

ROSK  ,    1  |»Jrt. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  sait  plus  où  donner  delà  léte. 

i  santal. 

Eh  bien!  qu'as-lu  donc?  et  d'où  vient  cet  air  embarrasse?  tu 
ne  peux  pas  l'absenter  de  chez,  toi  pour  une  demi-heure? 

i  MM  vr.h 

Eh  bien  ,  non,  beau-père  ,  puisqu'il  faut  nous  le  dire,  puisque  , 

malgré  mes  efforts,  il  est  impoeaible  de  \ou>  le  cacher  :  j< 
pin*  de  toute  la  matinée  m'absenter  une  seule  minute.  (  V  rob  basse.) 

l'ai  nne affaire  d'honneur, j'attende  mon  adversaire. 

i  :;v\\  vi 
Ah  !  mon  dieu  ! 

SOU 
.l'en  étais  sur;  voila  du  nouveau. 

1 1 VNV  vi  . 

Et  alors ,  06  déjeuner  (pie  lu  me  décrivais  av  eo  tant  de  facilite... 
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EDOUARD. 

Il  est  là,  il  est  toujours  là.  Je  comptais  prier  un  de  mes  amis, 
que  j'attends  de  me  servir  de  témoin. 

IT.WVAL. 

C'est  cela,  une  mauvaise  tête,  un  écervelé  qui  va  tout  gâter  : 
c'est  moi  que  cela  regarde ,  je  me  charge  d'arranger  l'affaire. 

KDOIAKI). 

Mais  non ,  beau-père,  ne  vous  mêlez  pas  de  cela ,  et  laissez- nous 
faire  ;  cela  peut  vous  compromettre ,  tandis  que  nous  autres  jeunes 
gens... 

FRANYAL. 

Du  tout;  je  veux  savoir  de  quoi  il  s'agit,  et  comment  cela  est 
arrivé ,  ou  sinon  point  de  mariage. 

édoi  a r.  1  ) ,  à  part. 

Quel  diable  d'homme!  (Haut.  )  Mais  votre  déjeuner  chez  Saint- 
Phar  ? 

I  li\N\  \I.. 

Est-ce  que  j'y  pense  maintenant  !  il  m'attendra  :  quand  il  s'agit 
de  ton  honneur,  de  tes  jours,  toi,  le  fils  de  mon  meilleur  ami , 
mon  propre  fils  ;  car  maintenant  je  te  regarde  comme  tel.  Allons , 
parle,  et  raconte-moi  tous  les  détails. 

ÉDODàBD  ,  à   part. 

Au  fait,  c'est  un  brave  homme.  (Haut.)  Écoutez  donc,  beau- 
père ,  vous  prenez  cela  trop  au  tragique  ;  c'est  une  aventure  comme 
tant  d'autres ,  un  malentendu,  une  plaisanterie. 

I  il  MfTAIi. 

I  ne  plaisanterie  !  qui  compromet  votre  existence  ,  ou  celle  d'un 
compatriote. 

I  IKK   Mil». 

D'abord,  c'est  un  Anglais. 

Il:  \\\  \\  . 

Ces!  égal,  liais  pourquoi  vas-tu  l'exposer  à  des  voies  de  fait  ? 

i  DOl  Mil». 


le  ne  l'ai  pas  touché. 

Ou  a  des  paroles. 

le  ne  lui  ai  pas  parlé. 
Mais  alors 


I  i;  \\v\l.. 

i  DOl  tBD 

i  r.  \\\  M  . 
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EDOUARD. 

Voila  ce  qui  est  arrivé  :  Je  dînais  hier  dans  une  maison  char- 
mante; et  vu  la  beauté  de  la  journée,  vraie  journée  d'été,  toute 
la  société  prenait  le  café  sur  une  petite  terrasse  qui  donne  sur  le 
boulevard,  une  terrasse  de  la  hauteur  d'un  entresol ,  et  qui  n'a 
pas  même  de  balustrade  ,  notez  bien  le  fait. 

ROSS  ,  à  part 

Voilà  une  exposition  qui  nie  fait  frémir. 

KDOUARD  ,  comme  nu  homme  qui  cherche  toujours  ce  qu'il  \  a  dire. 

La  maitresse  de  la  maison...  une  femme  fort  aimable...  jeune 
encore,  des  yeux  noirs  magnifiques... .  la  maitresse  de  la  maison 
me  versait  un  moka  brûlant  ;  et ,  occupé  à  la  regarder  et  a  lui 
adresser  quelques  compliments,  je  ne  m'apercevais  pas  que  le 
trop  plein  de  ma  tasse  tombait  perpendiculairement  sur  mon  pied, 
qui  n'était  défendu  que  par  un  simple  bas  de  soie.  Un  geste  rétro- 
grade que  je  fais  pousse  un  monsieur  qui  était  derrière  moi ,  au 
bord  de  la  terrasse  ,  et  ma  foi... 

!  I\M  U.  et  tOSI  . 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

i  doc  u;i>. 
Pas  le  moindre  danger...  cinq  ou  si\  pieds  d'élévation  ;  mais  le, 
malheur  veut  que,  juste  au  même  moment,  passe  un  Anglais  qui 
le  reçoit  sur  ses  épaules. 

ROSI  ,  riant. 
Ah!  ah  !  je  n'y  liens  plus  ' 

I  Ii\\\  IL. 

Comment,  Rose!  cela  te  fut  rire  ' 

t;n- 
Oui ,  monsieur,  je  n'ai  pu  m'en  empêcher. 

ÉDOI  \m>. 

C'est  ce  que  lit  aussi  toute  la  société.  L'Anglais,  furieux,  s'en 
prend  à  moi  ,  prétend  que  j'ai  jeté  i  spri  -  un  homme  Bur  lui.  .le 

cherche  a  arranger  l'affaire;  je  lui  propose  même  sa  revanche, 

en  lui  accordant  un  étage  de  plus ,  c'est-à-dire  qu'os  le  jettera  sur 
moi  du  premier,  il  >e  refusa  a  toute  <  ipi  ■■•  d'arrangement  ;  n 
échangeons  nos  adressai,  et  lord  Cook  Brook  .  mon  adversaire, 

doit  Venir  me  prendre  ce  matin  aVOB  ><-n  épi 

I  |;  \\V  \|  ,   -  .  nllilit    la  f 

.le  t'avouerai  que  cette  histoire  là  ni''  sembla  bien  extraordi- 
naire ;  mais  n'importa,  je  ne  ta  quitte  p  a ,  je  serai  ton  témoin. 
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EDOUARD  ,  à  part. 

Est-il  tenace  !  (Haut.) 

Air  du  Petit  Courrier. 

Franchement  je  n'ai  pas  le  droit 
De  vous  faire  attendre ,  beau-père  ; 
Car  eniin ,  si  mon  adversaire 
Ne  venait  pas... ,  cela  se  voit. 
Il  est  des  gens  pleins  de  sagesse , 
Craignant  fort  de  s'aventurer, 
Et  qui  demandent  votre  adresse  , 
Pour  ne  jamais  vous  rencontrer. 

FRANVAL. 

Eh  bien!  s'il  n'arrive  pas,  nous  irons  chez  lui. 
SCÈNE  VIII. 

LES  i'RLCÉDEMS;  LOLIVE ,  en  Anglais;  DU  VALET. 

LE  VALET,  anuonçant. 
.Word  Cook  Brook. 

l -RAM  al  ,  étonné. 

Comment  !  il  se  pourrait  ! 

EDOUARD,  stupéfait. 

Encore!  ce  tour- là  vaut  l'autre. 

ROSE  ,  à  part. 

\  merveille:  courons  prévenir  ma  maitresse,  et  prendre  ses 
ordres. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  IX. 

LOUVE,   I.DOI    MU),  1T.AM  M.. 
i.oi.in  i  ,  baragooioant. 

.le  venu-,  messie,  prendre  vous  pour  le  petit  boxage  à  l'épée. 

i  MM  vint ,  •<  | 
i  r.\\\  \l  . 

Quoi ,  milord,  celle  aventure  d'hier] 

lui  l\  I 

Elle  étail  forl  désagréable,  et  c'était  pour  en  garder  le  colère 
que  je  aveu  gardé  le  chapelki  comme  il  était  hier.  (Montrant  son 


SCENE  X.  477 

chapeau  tout  défonce.  )  Voyez-vous ,  aussi  je  demandrai  réparation 
dans  les  formes. 

ÉDOOABD. 

Je  n'y  suis  plus,  et  je  cherche  à  me  rappeler  si  par  hasard  je 
n'aurais  pas  dit  vrai. 

loi.h  i . 

Yes,  messie,   ce  était  une  conduite  incivile;  je  n'empêche 
point  à  vous  de  jeter  un  homme,  s'il  faisait  plaisir;  mais  on  de- 
vait auparavant  crier  par  le  fenêtre  :  gare  l'homme!  car  enlin,  je 
avais  un  parapluie  que  j'aurais  pu  ouvrir. 
EDOUARD  ,  à  part 

Parbleu!  je  saurai  quel  est  le  mauvais  plaisant  qui  a  juré  de  me 
mystifier  ainsi.  (Haut.)  Eh  bien,  monsieur!  puisque  vous  êtes 
\enu  pour  vous  battre,  nous  nous  battrons  ici,  à  l'instant  même. 

1KWVAL  ,   les  séparant. 

Edouard  ,  est-ce  là  la  modération  dont  vous  m'avez  parlé? 
SCENE  X. 
i  H  i  i;u.tDL.\TS  ;  LUCIE. 
LOCHS,    accourant. 

Eh,  mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc? 

LOLIVL  ,   l'as  a  Lucie. 

Venez  nous  séparer.  (Haut  i  kdouard.)  Je  batterai  pas  moi. 

ÉMM  uu 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

i  IAHTAIm 

Et  moi ,  je  vous  ordonne  de  m'écouter  !  qu'est-ce  que  c'est  donc- 
que  cela?  (A  part.  )  Moi,  qui  croyais  d'abord  que  c'était  une  plai- 
santerie; je  vois  trop  qu'il  y  va  bon  jeu  bon  argent.  (A  Lolhre.) 
C'est  vous,  monsieur,  qui  des  t'offen» 

i  i»<a  vni). 
Du  tout,  c'est  moi. 

IliWWI  . 

Lorsque  vous  axez  manqué  de  le  tuer,  de  le  blesser! 

BD04  MU». 

n'est  pas  vrai 

L0L1M 

>t  vrai. 
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FRANVAL. 

Oui ,  monsieur,  c'est  vrai,  vos  torts  ne  sont  que  trop  réels. 

EDOUARD. 

Puisque  vous  l'attestez  ,  il  faut  bien  que  je  le  croie. 

FRA.NN  \l.. 

A  la  bonne  heure,  il  reconnaît  ses  torts  ,  il  revient  à  la  raison  ; 
de  votre  côté,  milord,  j'espère  que  vous  devez  oublier  votre  res- 
sentiment. 

LOLIVE. 

Si  monsieur  n'a  pas  eu  l'intention. 

FRANVAL. 

Il  ne  l'a  pas  eue. 

EDOUARD. 

Je  ne  l'ai  pas  eue. 

FRANVAL. 

Alors,  que  tout  soit  oublie;  et  pour  mieux  sceller  le  raccom- 
modement ,  milord  déjeunera  avec  nous. 

LUCIE. 

A  merveille.  Je  respire. 

I  !><>!    \KI>. 

Au  fait ,  je  n'ai  pas  trop  à  me  plaindre,  et  je  dois  plutôt  remer- 
cier l'original  qui  s'acharne  ainsi  à  me  rendre  service.  Holà! 
Rose  ,  Lafleur,  quelqu'un!  Il  [faudrait  faire  préparer  à  la  hàfe... 

IT.WVAL. 

A  quoi  bon  ? 

EDOUARD. 

Puisque  monsieur  déjeune  avec  nous. 

i  SANTAL. 

Eh  bien  !  ce  superbe  repas  que  tu  as  commandé  ce  malin ,  et  qui 

est  ici  ! 

i  nui  \Ki>,  regardant  I. olive. 

Ah,  oui!  certainement;  mais  peut~étre  qu'un  déjeuner  à  la 

française  ne  conviendra  pas  à  monsieur? 

i  01  M  ■ 

Pardon  :  en  Français  commt  an  anglais  je  déjeunai  toujours; 

mon   estOflSM  il  était   cosmopolite. 

I  mil  MU). 

UlonS,  DM  voila  pris. 
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SCÈNE  XI. 

LES   PRL<  I  I»F>T»;  ROSE. 
ROSE. 

Monsieur,  le  déjeuner  est  servi. 

EDOUARD,    étoune. 

Le  déjeuner  ! 

ROSE. 

Un  coup  d'œil  magnifique  :  un  pâté  d'Amiens ,  et  du  vin  de 
Champagne,  au  moins  dix  bouteilles. 

l'.noi  vrd  ,  à  part. 

Dix!  elles  y  sont!  C'est  fini,  je  ne  peux  plus  mentir;  aussi 
maintenant  je  ne  risque  rien  ,  et  cela  me  donne  une  confiance... 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Allons,  milord,  déjeunons  en  famille  ; 
Le  verre  en  main  nous  allons  voir  beau  jeu  ; 
I  <l.;n>  le  fin  que  la  vérité  brille. 
■OH  ,  bai  i  Kdouard. 
Prenez  bien  garde,  et  buvez-en  Ires-peu. 

I.Dol   Mil»  ,    I    I. '>li\c. 

Oui  |  c'en  etl  bit,  abjurons  la  vengeance, 
Et  qu'en  nos  eœon  elle  n'ait  plus  d'aeeo. 
la  ritournelle  de   l'air,  il  traverse  le  tliéàtrc,  et  donne  BBC  f 

niaiii  ,i   I. olive.  ) 

La  baine  expire  ou  l'appétit  commence, 
Un  déjeuner  vaut  un  trailé  de  paix. 

TOi>  EU8EMB1 1  . 
La  baine  expire,  etc: 
Kdoird,  l.olne,  I.un  .•  et  r  i  autal  sortent  par  la  porte  a  gain  In-.  ) 

SCÈNE  XII. 

ROSE  ,  seule. 

Pauvre  jeune  homme!  il  n'en  iwinit  pas  ■  il  n'eut  pas  habitué 
a  un  pareil  régime  :  condamné  i  la  rente  pour  vingt  quatre  heu- 
res! Aussi  il  nous  donne  sue  peine;  car  il  est  d'une  étoorderie 
dane  MssassMsngea  .-  il  avait  déjà  oublié  §ou  déjeuner;  beareo- 
•etnenl  que  doqi  \  aTione  peu  en!  de  m 

moiselle  et  au  voisinage  de  m. ni. une  Chevet,  on  peut 
I'aris  un  déjeuner  complet  en  cinq  minai 
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Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

On  pourra  s'offenser  peut-être 
De  voir  que  Lolive  ,  un  valet, 
Se  place  à  la  table  du  maître... 
La  nécessité  l'exigeait. 
A  ses  talents  je  rends  justice  ; 
Mais  je  crains,  moi  qui  le  connais, 
Que  l'appétit  ne  le  trahisse... 
Il  est  vrai  qu'il  fait  un  Anglais. 

Alors  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  cette  visite  de  remereiment 
que  son  beau-père  veut  rendre  à  M.  de  Saint-Marcel.  Comment 
l'en  empêcher  ?  il  n'y  a  qu'un  moyen;  en  faisant  venir  ici  M.  de 
Saint-Marcel.  Je  vais  prévenir  Lolive,  il  faut  qu'il  expédie  son 
déjeuner,  et  qu'il  nous  fasse  encore  ce  personnage-là;  cela  ne  lui 
sera  pas  bien  difficile,  car  son  maître...  Hein!  que  veut  ce  mon- 
sieur ? 

SCÈNE  XIII. 

ROSE,  M.  de  SAINT-MARCEL. 

M.   DE   S.VINT-MUK'.ET.. 

M.  Edouard  de  Sainville  n'est-il  pas  ici? 

ROSE. 

Oui ,  monsieur;  mais  il  est  à  déjeuner  avec  M.  de  Franval ,  son 
futur  beau-père. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Un  déjeuner  de  famille,  un  déjeuner  de  noce;  me  préserve  le 
ciel  de  le  déranger  !  j'attendrai. 

ROSI  . 

Si  monsieur  voulait  dire  son  nom.' 

M.   M    BAnfMfABI  I  i 

C'est  inutile. 

ROSI  . 

Ce  n'est  pas  pour  savoir;  mais  si  on  connaissait  soûl 
pour  quelle  affaire... 

m.  m    SAINT-MAN  i  :  . 
.!<•  la  lui  expliquerai  moi-même,  à  lui  OU  a  son  l;c.iu-|M 

ROSI 

Comme  mouleur  voudra. 
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SCÈiNE  XIV. 

LES  précédents  ;  FRANVAL. 

rr,  VWAL  ,  la  serviette  à  la  main ,  à  la  cantonade. 
Je  suis  à  vous  ,  milord  ;  je  veux  ratifier  le  traité  d'alliance  avec 
d'excellente  liqueur  de  Bordeaux,  que  j'ai  rapportée  moi-même. 

ROSE,  à    ll.de   Saint-Marcel. 

Voici  justement  M.  Franval. 

FRANVU  . 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

rom:. 

Un  monsieur  qui  voulait  dire  doux  mots,  à  vous  ou  à  votre  gen- 
dre. (A  part.)  Allons  vite  préparer  Lolive  au  nouveau  rôle  qu'il 

doit  jouer. 

(Kl le  sort.) 

SCÈNE  XV. 
FRANVAL,  M.  H  SAINT-MARCEL. 

M.  Dl  BAOTMIAlf  i  !  . 

C'est  à  monsieur  Franval  que  j'ai  l'honneur  déparier?  Enchanté, 
monsieur,  de  vous  trouver  a  Paris;  je  ne  vous  connaissais  que  de 
réputation,  et  d'après  les  récils  de  mon  vieux  camarade,  M.  de 

Sainville ,  qui,  dans  toutes  ses  lettres,  me  parlait  de  vous  et  de 
son  lils  Edouard. 

riAHYAL. 

Vous  êtes  un  ami  de  M.  de  Sainville  ? 

M.      M    s\l\T-MU;f  I  I  . 

Son  plus  ancien  et  son  meilleur  ami,  M.  de  Saint-Marcel. 

1 1  vn\  il, 

Comment,  monsieur  le  comte!  vous  vous  donnez  la  peine  de 
venir  nous  voir;  c'est  moi  qui  aujourd'hui  même  voulais  vous 
faire  ma  visite,  pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés  dont 
vous  avez  comblé  mon  gendre. 

M.    1)1    sUM-muh  |  !.. 

Des  bontés!...  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  lui  ; 
mais  c'est  - 1  faute  :  j'apprends  hier,  par  ma  femme,  madame  de 
Saint-Marcel,  qu'il  était  à  Paris  :  et  comment  l'a-t-elle  m!  au 
bal  de  l'Opéra. 

Il 
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FRANVAL. 

Au  bal  de  l'Opéra  ! 

M.   DE  SAINT-MARCEL. 

Oui.  Sans  Edouard,  qui  pourtant  ne  la  connaissait  pas,  la  com- 
tesse se  trouvait  compromise  dans  la  plus  sotte  affaire... 

FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là?  comment!  depuis  trois  mois... 

M.    DE   SAINT-MARCEL. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois  ;  et  j'ai  reçu  avant-hier  de  son 
père  une  lettre  qui  me  paraissait  une  énigme  :  il  se  plaignait  de  ce 
que  son  fils  n'avait  pas  encore  obtenu  une  recette  à  Marseille.  Que 
diable!  quand  on  veut  obtenir,  on  demande;  moi  je  ne  pouvais 
pas  deviner,  et  je  venais  exprès  pour  lui  faire  une  querelle. 

FRANVAL. 

Parbleu!  j'en  ai  bien  d'autres  a  lui  faire.  Comment,  mon- 
sieur !  Edouard  de  Sainville  ne  va  pas  habituellement  chez  vous? 

M.    DE   SAINT-MARCEL. 

Non,  monsieur. 

FRANTAL. 

Je  ne  dis  pas  à  Paris,  mais  à  votre  petite  maison  de  campagne. 

H.  DE  BAINT-MARGEL. 

Ma  maison  de  campagne  !  je  n'en  ai  pas. 

FRANTAL. 

Soit;  mais  un  pied-à-terre  à  Saint-Ouen;  une  vue  magnifique... 
une  salle  de  billard. 

H.    DE   BAINT-HARCEL. 

Je  suis  très-maladroit,  et  je  n'y  joue  jamais. 

il;  \\\  al. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Imaginez-vous ,  monsieur,  un  sys- 
tème de  mensonges  tellement  compliqué,  tellement  combiné  ,  que 
maintenant  je  ne  peux  pas  m'y  reconnaître.  Mais,  tous  voilà, 
voua  m'aiderez  à  le  confondre;  et  bien  certainemeati  il  n'aura  pas 
m. i  Bile. 

H,    DE  BAINT-MAR(  I  i 

\  pensez-vous?  moi  qui  me  faisais  une  fête  de  lui  offrir  mon 
présent  de  noce. 

FRANTAL. 

Il  ne  scia  pat  mon  gendre. 

ï.  i  m 

Mais  votre  parole  ? 


SCÈNE  XVI. 

FBANYAI  . 

Je  la  retire,  et  il  n'a  pas  droit  de  se  plaindre.  Je  l'ai  prévenu  qu'an 
premier  mensonge  que  je  pourrais  prouver,  tout  serait  rompu. 
Je  suis  trop  heureux  de  vous  avoir  rencontré ,  et  nous  allons 
voir  comment  il  soutiendra  votre  présence.  Le  voici  ;  je  vous  prie. 
de  ne  pas  vous  nommer. 

M.   DE  S\J\I-M  Vin  11.,  à  |>art. 

Et  moi  qui  venais  pour  le  remercier  d'un  service... 

SCÈNE  XVI. 
un  précédents; Edouard,  lucie,  rosi 

i  nouAiii). 
Parbleu  !  vous  êtes  tous  d'aimables  convives  :  vous,  beau-perc, 
vous  nous  quittez  au  milieu  du  déjeuner,  et  un  instant  après , 
railord  disparait  à  la  seconde  bouteille  de  Champagne. 

MM  . 

Quelqu'un  le  demandait. 

I.DOl  UU>. 

Ah  ,  oui  !  peut-être  quelque  jeune  homme  qui  elait  dans  lYm 
barras  ,  car  je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  est  fort  obligeant  ;  il 
rend  service,  et  sans  intérêt  ;  c'est  beau.  Dites  donc,  beau-père  ! 
qu'est-ce  que  nous  faisons  ce  malin  ? 

i  i:\nv\i.. 

J'avais  envie  de  sortir;  mais  voici  une  \isite  qui  nous  arrive  : 
un  ami  de  la  famille. 

i  MM  \in,  .'   M.  il'-  S  uni-Marcel. 

Pardon  ;  je  n'avais  pas  eu  le  plaisir  de  voir  monsieur.  Monsieur 
est  de  Bordeaux? 

v  \l.. 

Justement. 

BDOI  UH>. 

Je  l'aurais  parié  ;  DOUI  autres  _r<'iis  du  Midi,  nous  avons  un  air 
de  loyauté,  de  franchiser.  Si  monsieur  est  pour  quelque  temps  s 
Paris,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  guide  ,  de  conduc- 
teur.  Je  vous  en  prie,  ne  \'     -  t|  ta  a\ec  moi }  d<s  que  TOUS 

i  tel  l'ami  du  beau -p<  i 

■.    M.  sMM-MM M  I  I  ,     i    I  r.ili\:il. 

je  \ous  taia  compliment,  monsieur;  votre  gendre  me  puait 

un  aimable  garçon 
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PRANTAL,   bas,  à  M.   de  Saint-Marcel. 

Attendez,  attendez,  (a  Kdonard.)  Il  faut  te  dire ,  mon  ami,  que 
monsieur  est  ici  pour  solliciter,  et  aurait  besoin  de  M.  de  Saint- 
Marcel. 

EDOUARD. 

Tant  mieux.  On  dit  que  c'est  un  homme  juste  et  impartial,  dont 
tout  le  monde  s'accorde  à  faire  l'éloge. 

FRANVAL. 

Oui.  Mais  toi,  qui  le  connais  intimement,  ne  pourrais-tu,  par 
ton  crédit... 

EDOUARD. 

Ah!  certainement;  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter  mon- 
sieur. Vrai',  vous  en  serez  content...  Un  homme  charmant,  qui , 
sans  me  vanter,  me  veut  du  bien. 

franval,  riant. 

Hein! 

M.  DE  SAINT-MARCEL,  bas,  à  Franval  en  riant. 

Eh  mais  !  jusqu'à  présent ,  je  trouve  qu'il  dit  vrai. 

EDOUARD. 

Et  d'une  gaieté...  Ce  n'est  pas  lui  qui  m'aurait  laissé  seul  à  ta- 
ble, comme  vous  l'avez  fait.  Tenez ,  hier  encore,  nous  avons  dé- 
jeuné ensemble  chez  lui. 

FIUNVAL  Ct   M.  DE  SAINT- MARCEL. 

Vous  avez  déjeuné... 

EDOUARD. 

Oui;  nous  étions  à  coté  l'un  de  l'autre. 

1  K\NVAL. 

11  faut  donc  que  depuis  hier  il  soit  bien  changé. 

moi  \i;n. 

Pourquoi  cela  ? 

franval,  montrai  M.   <lc  Saint-Marcel. 

C'est  que  le  voilà,  et  que  tu  ne  l*M  pas  reconnu. 

ÉDOl  Miit,  lurpris. 

M.  de  Saint-Marcel  ! 

ROSE,  1   l'.'irt. 

Cest  fait  de  nous. 

I    I   (Il     ,    llr    IIICIIIC. 

Tout  est  perdu. 

MiolMti»,    H    i  « ' 1 1 1 < - 1 1 ; 1 1 1 1  mii-1c-(  li.iiii|>. 

Comment  !  c'etl  là  If,  de  Saint-Marcel!...  -le  suis  désolé,  mais 

je  n'ai  pas  l'honneur  de  reconnaître 
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IK  AN  Y  AL. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  lui. 

édouabd. 

Permettez  donc,  beau-père,  je  ne  dis  pas  le  contraire;  mais 
ce  u'est  pas  avec  monsieur  que  j'ai  déjeuné  hier,  voilà  l'exacte 
vérité.  Vous  expliquer  comment  cela  se  fait,  je  l'ignore;  mais  à 
moins  qu'il  n'y  ait  dans  Paris  plusieurs  Saint-Marcel... 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  n'en  connais  pas  d'autre  que  Théodore  de  Saint-Marcel,  mon 
frère,  qui  est  au  ministère  dos  affaires  étrangères. 

EDOUARD. 

Précisément  ;  c'est  chez  lui  sans  doute  que  j'ai  été  présenté ,  et 
c'est  avec  lui  probablement  que  j'aurai  déjeuné  hier. 

M.     DE    SAINT-MARCEL. 

Je  le  croirais  assez  sans  une  petite  difticulté,  c'est  que  depuis 
trois  mois  il  est  en  Angleterre. 

EDOUARD  ,  à  part. 

Ah!  diable  !  (Haut.)  11  sera  donc  revenu  secrètement;  car  hier 
il  était  à  Paris. 

PRARl  M.. 
Il  n'y  était  pas. 

EDOUARD. 

11  y  était. 

I  l'.WNAI.. 

Eh  bien,  mon  garçon , j'oublie  tout,  si  tu  peux  me  prouver  ce- 
lui-la. 

SCENE  XVII. 

DCÉDORS;    in    VALET,  LOLIVK,   eu  lialul  brode,    le  chapeau   i 
(iluiiif.  sous  le  )>ras. 

LE  VALET  anrioiirjnt. 

M.  de  Saint-Marcel. 

loi  ivi:,  d'un  air  d'aisance. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  ? 

M.  M  lADn  •■Ali  il,  à  part. 

Que  vois-je  :  e*aat  m  fripon  «l<-  Lotir* ,  mon  valet  ik  ohaubce. 

UN  Ifl  . 

Nous  voici  bien  du  monde...  Serviteur,  messieurs.  Bonjour, 
mon  cher  Edouard. 

II. 
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EDOUARD. 

C'est  vous ,  mon  cher  protecteur  !  J'avoue  que  cette  fois  je  n'y 
comptais  plus.  Mon  étoile  avaifpàli,  et  vous  faites  bien  de  venir 
à  mon  secours.  Je  vous  présente  à  mon  beau-père  et  à  monsieur 
votre  frère. 

LOLIVE  s'avance  d'un  air  dégagé,  et,  apercevant  M.  de  Saint-Marcel. 

Dieu  !  mon  maître  ! 

M.  DE  SAINT-MARCEL,  à  part. 

Et  avec  mon  habit  brodé  ! 

FRANVAL,    étonné. 

Ils  se  reconnaissent. 

(Kdouard,  Franval,  Lolivc  et  Lucie  restent  tous  immobiles  de  surprise.) 
M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Quel  tableau  !  personne  n'y  est  plus.  Venons  à  leur  secours  ;  car 
ils  ne  s'en  tireraient  jamais.  (  Ulant  à  Lolivc.  )  Eh  bien  !  mou  cher 
frère  ! 

TOI  s. 

Son  frère  ! 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Pourquoi  ce  trouble  ,  cet  embarras  ?  Vous  vouliez  donc  me  faire 

un' mystère  de  votre  arrivée? 

EDOUARD. 

Comment,  monsieur  !  c'est  votre  frère ,  Théodore  de  Saint-Mar- 
cel ,  qui  revient  d'Angleterre  ? 

M.  DE  >\l  vi -MARCEL. 

Eh  oui  !  Est-ce  que  cela  ne  vous  arrange  pas? 

i  noi  4BD. 

Si  vraiment;  mais  aujourd'hui,  c'est  comme  un  l'ait  exprès, 
je  n'invente  que  des  vérités.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ,  beau  père  ; 
mais,  en  conscience,  vous  êtes  obligé  de  me  donner  votre  lillc. 
H.    DE   BAINT'MARCBL  ,  riant, 

Oui,  monsieur,  il  faut  consentir  a  cette  union.  VOUS  n'avez 

plus  de  mensonge  à  lui  reprocher. 

I  I.W\  M  . 

Excepté  celui  de  la  recette  de  Marseille. 

M.    1)1     S\|\T-\l\r.<  I  I  . 

1. 1  \oici  ;  c'est  le  présent  de  noce  que  je  toi  destinais. 

M  <  Il  . 

Gomment  !  il  se  pourrait... 
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I Uni  \i;n. 

Ah  !  je  parie  que  c'est  vrai  ;  tout  est  vrai  aujourd'hui.  Ainsi , 
beau-père,  consentez,  tout  le  monde  vous  en  supplie. 

i  RAsi  M  - 
Je  suis  sur  qu'on  me  trompe. 

I.OI.IYI   . 

Et  moi  aussi. 

M.    DE    SAIKT-MABCEL. 

Et  moi  aussi;  et  cependant  vous  consentez... 

it.  v\\  \r.. 
11  le  faut  bien  ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité  ,  et  pour  avoir  le 
mot  de  l'énigme. 

LOUVE]  jetant    son  chapeau. 

Ynni  '  La  parole  de  monsieur'vaut  de  l'or.  Je  reprends  la  livrée , 
et  mets  aux  pieds  de  Rosette  M.  Guillaume  Lenoir,  mylord  Cook 
Brook,  et  bien  plus,  le  fidèle  Lolivc,  valet  de  chambre  de  monsieur 
le  comte. 

EDOUARD. 

Comment ,  coquin ,  c'était  toi  ? 

IT.VW  u . 

Fais  donc  l'étonné 

i  mm  vri>. 
le  vous  jure  que  je  n'en  savais  rien,  et  que  je  ne  le  connais- 
sais pas. 

PBAKVAL. 

Encore!  par  exemple,  c'est  là  le  plus  difficile  à  croire. 

1 1  «u  . 
Et  cependant,  mon  pire  ,  c'e^t  la  vérité;  nous  vous  mettrons 
au  fait  de  tout. 

i  DOl  MD. 

Lt  ciel  m'est  témoin  (pie  ,  >,i  j'en  ai  imposé  aujourd'hui ,  c'était 
pour  la  dernière  |  mon  corps  défendant.  Oui  ,  moosi(  HT, 

oui ,  mon  cher  protecteur ,  je  jure  de  me  corrige  r,  île  ne  plus  re- 
tomber dam  undefiut  dont  je  vois  trop  ie>  dangers.  Lofcve  ,  je  dm 
sou\  iendrai  de  ta  leçon  ;  je  ta  promets  une  récompense. 

LOI  i\  l  . 

Bien  sur  ! 

I  I  Ml    ,  lui  iluiiti.i ut  une  baill 

Et  moi  je  te  la  donne. 
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LOUVE. 

L  est  encore  mieux. 

(  Pesant  la  bourse.  ) 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable 

VAUDEVILLE. 

LUCIE. 

De  vérités  trop  redoutables 

L'amour-propre  peut  s'offenser  ; 

La  Fontaine  a  su  par  des  fables 

Le  corriger  sans  le  blesser. 

Dans  un  charme  heureux  il  nous  plonge 

Par  sa  douce  naïveté, 

Et  c'est  à  l'aide  du  mensonge 

Qu'il  fait  passer  la  vérité. 

IRAN  VAL. 

Si  les  belles  ont  des  caprices , 
C'est  afin  qu'on  les  aime  plus. 
Si  l'on  est  faux  ,  c'est  que  les  vices 
Rapportent  plus  que  les  vertus. 
Si  maint  Crésus  que  l'ennui  ronge 
Par  ses  courtisans  est  flatté, 
C'est  qu'on  gagne  avec  le  mensonge 
Bien  plus  qu'avec  la  vérité. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

En  tout  temps  loyal  et  sincère , 
Du  grand  jour  rechercher  l'éclat , 
Tel  fut  toujours  le  caractère 
Du  véritable  homme  d'état. 
Pour  que  son  crédit  se  prolonge, 
Poor  que  son  nom  soi!  respecté, 
Il  n'a  pas  besoin  du  mensonge  , 
Et  ne  craint  pas  la  \érilé. 

B06& 

Vous  qui  ne  contemples  les  utrei 

Que  pour  nous  prédire  des  maux; 
Votif  qui  ne  re\e/  que  désastres, 
De  grâce,  meetiecin  les  journaux, 

Pourquoi  par  de  si  tristes  lOOgM 

Effrayer  la  crédulité? 

Faites-nom  de  pins  doux  mensonges! 

On  dJtes-nooi  le  vérité. 

louyb. 
Cherches  la  vérité  1  Pou  prouve 
Qq'osj  la  rencontre  dans  le  vin  ; 
L'autre  en  un  puiti  >\\{  <pi*u|1  ta  trouve  ; 


SCÈNE  XVII. 


Ce  fait  me  parait  plus  certain. 
Car  a  Paris,  où,  plus  j'y  songe, 
Bacclius  est  souvent  frelaté, 
CTest  dans  le  vin  qu'est  le  mensonge  , 
C'est  dans  l'eau  qu'est  la  vérité. 

l'.nol.MlD,  au   public. 
Ce  malin ,  selon  mon  usage  , 
Lorsqu'à  tout  propos  je  mentais, 
J'ai  dit  du  bien  de  cet  ouvrage, 
J'ai  même  prédit  un  succès. 
Daignez  réali>er  ce  songe  , 
Et  grâces  a  voire  bonté  , 
Que  pour  moi  ce  dernier  mensonge 
Soit  encore  une  vérilé. 


LA  MAITRESSE  AU  LOGIS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    E»    Uîf    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  9  juin  1823. 


PERSONNAGES. 

M    M  MLP.I  Il  II..  ROttTElfSfi,  jeune  veuve. 

LÉON  1  m  SAHTT-YVES,  mi  „,..    .ni  IB,  femme  de  dumbM  d'ilortense. 

1  M.  1     reta.  GBR  VAIS  Jardinier  d'flortense. 


Le  tbeàtre  représente  un  salon.  Porte  au  fond.  Deux  porte»  latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Il  LIE,  GERVAIS. 

CI  i.\  Un,  au  milieu  du  salon,  avec  un  pot  de  fleurs  sous  le  bras. 

Mademoiselle  Julie  ,  mademoiselle  Julie,  entendez-vous  la  son- 
nette de  madame  ? 

Jl  l.ll  ,  sorl.mt  de  la  ■  fec  <lu   spectateur. 

Eh,  sans  doute  !  madame  demande  sa  robe  de  noce;  mais  dans 
un  jour  comme  celui-ci,  on  ne  sait  auquel  entendre...  On  y  va , 
on  y  va . 

(  Klle  entre  dans  l'appartement  a  droite.  ) 
m  r.\  vis,   seul. 
1!  me  semble  cependant  qu'une  robe  de  mariage  c'est  as 
BCffltîe]  ;  moi,  d'abord,  je  suis  pour  qu'on  M  faSM  beau  et  surtout 
qu'on  «i'amiisc  un  jour  de  11  M  u  agréable  ce  jour-là...  sur- 

tout pour  nous  autrtf  ! 

\ir  :  De  sommeiller  eocor,  DM  chère. 

Grâce  au  ciel,  nouaaavoaji  Fanage; 
A  ebacun  ion  f.iit  un  préanat , 

Le  jour  ou  l'on  entre  en  inen,i_ 

Cfaal  i"ri  beau  \u,  <v>t  iint-pradant  : 

1     1    l'hymen  ressemble,  cl  pour  causa, 

a  aai  ipad  idea  ou  ■nsrfanfl 

L'on  ne  donnerait  p  1-  _i  nid'  efa 

Si  l'un  ne  payai!  qu'an  sortant 

(Julie  entre.  ) 

Eh  bien,  mademoiselle  '.  vous  voilà  déjà  revenue? 
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JULIE. 

Eh  oui,  sans  doute;  madame  ne  veut  pas  de  cette  robe  :  elle 
prétend  que  cela  lui  donnerait  un  air  de  mariée,  et  c'est  ce  qui 
lui  déplaît  le  plus  au  monde.  Alors,  quand  on  'a  de  semblables 
idées,  on  ne  prend  pas  un  mari,  et  on  reste  veuve. 

GE11VAIS. 

Du  tout,  mademoiselle;  le  veuvage  ne  vaut  rien...  pour  les 
domestiques.  Il  n'y  a  qu'une  volonté,  partant  il  faut  obéir.  Dans 
le  mariage,  au  contraire,  ce  qui  est  l'avis  de  monsieur  n'est  pas 
l'avis  de  madame  ;  si  l'on  est  maltraité  par  l'un,  on  est  protégé 
par  l'autre  ,  et  souvent  par  les  deux  ;  car  nous  avons  les  querelles  , 
les  raccommodements ,  les  rapports,  les  rapports  surtout. 

Air  :  Il  rac  faudra  quitter  l'empire. 

L'un  pour  parler  souvent  vous  récompense; 
Pour  ne  rien  dir'  l'autre  vous  donne  aussi. 

JULIE. 
Faire  payer  jusques  à  ton  silence... 

CERVAIS. 
C'est  de  l'argent  bien  gagné,  Dieu  merci. 

On  d'vrait  Ppayer  plus  cher  encore. 
Jng*  quoi  trésor  qu'un  serviteur  discret  : 
Puisqu'on  ménage  on  prétend  que  l'on  est 
Bien  plus  heureux  par  leschos'  qu'on  ignore 

Que  par  celles  que  l'on  connaît. 

JULIE. 

Vraiment  ,  Gcrvais',  je  ne  t'aurais  jamais  cru  autant  de  talent 
d'observation ,  et  je  CTOÎ8  d'ailleurs  que  le  prétendu  t'a  mis  dans 
Béa  intérêts. 

QERYâtt. 

C'est  vrai  ;  ce  M.  Fortuné  de  Saint-Yves  me  parait  un  brave 
jeune  homme;  d'abord  ,  il  a  une  belle  fortune. 

juin 
(  >ui ,  il  n'y  a  (pie  cela  à  en  dire. 

(.1  i;\  vis. 

C'est  un  beau  cavalier. 

h  ni . 
'  un  sol. 

GEtTAII 

Laissez  donc  ;  il  a  toujours  l'argent  I  la  main. 

Jl  III . 
Oui ,  c'est  là  l'esprit  des  gêna  rioàes. 
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ceiu  US. 
Pas  toujours ,  j'en  connais  qui  cachent  leur  esprit  ;  et ,  en  outre, 
celui-ci  a  un  air  bon  enfant. 

jiLir.. 
Oui,  ni  humeur,  ni  volonté,  ni  caractère,  toujours  de  l'avis  du 
dernier  qui  lui  parle;  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier,  il  n'y  a  rien  de 
pis  que  ces  gens-là;  et  je  ne  conçois  pas  comment  madame,  qui 
est  jeune  et  riche,  et  maîtresse  d'elle-même,  a  été  faire  un  pareil 
choix. 

CI  I;  I 

Pourquoi?  c'est  qu'elle  l'aimait. 

il  LIE. 

Je  n'en  voudrais  pas  répondre  ;  vous  voyez  comme  cette  noce 
a  un  air  triste;  pas  d'amis,  pas  de  parents,  personne  d'invité, 
point  de  bal ,  ni  au  salon  ,  ni  à  l'office  ;  moi  qui  avais  un  costume 
charmant. 

M  nv  vis  ,  regardant  la  porte  du  fond. 

Vous  voyez  bien ,  vous  disiez  qu'il  n'y  avait  pas  d'invitations , 
v'ià  un  monsieur  qui  a  un  air  de  famille  ;  c'est  quelque  père,  ou 
quelque  cousin  pour  le  moins. 

SCÈNE  Iï. 

l  M  PU  alM  m  ;  M.  M    MERTEUIL,  entrant  par  I.-  fond 
M.  M    MIT.Tl  (II  . 

Votre  maitressc  e>t-elle  visible 

Jl  LIE. 

Je  ne  saurais  vous  dire.  Ifoosiear  ignore  peut-être  qu'aujour- 
d'hui il  y  a  une  noce. 

M.  1)1     ^11  r.n  i  n  . 

Si  vraiment,  je  le  sais. 

ji  i  n  . 
-t  <pie  madame  avait  dit  qu'elle  n'attendait  personne. 

M.    1)1     Ml  1,11  i  n  . 

AihM ,  je  \  iena  sans  être  ini  ité  ;  vous  nouvel  annoncer  M.  «le 
Iferteuilj  ronde  du  marié. 

CUtVAIS. 

La,  je  (Usais  bien  (pie  monsieur  avait  un  air  d*OI  '  de 

quelque  chose  d'approchant;  vous  diti  iM.  deMerteuil?  j'j  vais; 
lotent  tpio  M.  de  Saint- Y? es |  que  monsieur  n 
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neveu...  (A  Julio.)  Moi,  d'abord,  il  ine  tardait  qu'il  y  eût  un  maître 
dans  la  maison,  parce  que  d'obéir  à  une  femme... 

Il  LIE. 

Eh  bien  !  par  exemple. 

GED.VA1S. 

Oui ,  j'ai  le  cœur  bien  placé  ;  je  ne  suis  que  jardinier,  mais  je 
suis  fier  comme  un  laquais.  (A  M.  de  Mertcuil.)  Je  vais  vous  annoncer. 

M.   DE  MERTELIL. 

Restez,  j'aperçois  votre  maîtresse. 
SCÈNE    III. 

LES  précédents;  IIORTEINSE,  sortant  do  l'appartement  à  droite. 
I10RTENSE,  faisant  la  révérence. 

Comment  !  monsieur  de  Mertcuil  dans  ce  pays  !  Je  vous  cro\  ais 
encore  au  fond  de  la  Bourgogne.  (  Aux  domestiques.)  Laissez-nous. 
Gervais,  passez  à  la  mairie;  vous  vous  informerez  si  tout  est 
prêt  pour  la  cérémonie  ;  vous  direz  ensuite  que  l'on  mette  les 
chevaux  ,  et  vous  reviendrez  m'avertir. 

GERl  us. 

Oui,  madame.  (A  part.)  C'est  cela,  trois  ou  quatre  ordres  a  la 
fois.  Mais,  patience,  ça  va  changer. 

SCÈNE  IV. 

M.   ni;  MERTELIL,  HORTENSK. 

M.    lu.    MI.UIU  il.. 

Vous  allez  sans  doute  me  trouver  bien  indiscret  ? 

IIOMI  H 

Vous  ne  pouvez  jamais  l'être.  Croyei,  monsieur,  que  nous 
ignorions  votre  retour,  sans  cela  nous  nous  serions  empressés, 
votre  neveu  et  moi... 

|    DE  11  mi  i  H  . 

Eh  quoi!  madame,  ee  que  j'ai  apprises!  donc  vrai  !  vous  aile? 
roui  marier? 

1101:11  1*81  . 
Mais,  oui  ;  dans  ileu\  heures  a  péO  pi 

m  mi  mi  1  h  . 
Comment!  il  >  a  fan  mois,  je  vierifc  demander  votre  main  pour 
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le  plus  jeune  de  mes  neveux,  Saint- Yves,  que  j'ai  élevé,  que 
j'aime  ,  mon  enfant  d'adoption ,  un  cavalier  charmant ,  dont  cha- 
cun vante  l'esprit ,  l'amabilité  ,  le  caractère.  Vous  le  refusez  ;  vous 
ne  lui  permettez  même  pas  de  se  présenter  chez  vous  et  de  d 
truire  les  injustes  préventions  que  vous  aviez  contre  lui.  Persuadé 
que  vous  voulez  toujours  rester  veuve,  je  vais  faire  un  vo\ 
dans  une  de  mes  terres;  et  ce  matin ,  à  mon  retour,  j'apprends 
que,  non  contente  d'avoir  refusé  mon  pauvre  neveu,  vous  allez 
épouser  son  cousin ,  un  génie  épais  et  massif  comme  son  individu. 
Du  reste,  il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  du  mal ,  puisque  c'est 
un  de  mes  parents;  mais  enfin  ,  sous  aucun  rapport,  il  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  mon  autre  neveu.  Tout  cela  a'est-U 
pas  vrai?  répondez. 

IIORTENSE. 

Oui, 'monsieur. 

M.  DE  mi  r.  il  i  il. 

<  omment  donc  son  cousin  a-t-il  pu  vous  séduire?  car  enfin j 

puisqu'il  est  l'époux  de  votre  choix  ,  vous  avez  sans  doute  pour 

lui  un  amour...  ? 

B0RTEK8I  • 


Non,  monsieur. 
Et  vous  l'épousez? 

Oui,  monsieur. 


M.    1)1.   Ml  KII.I  II  . 
B0BTENB8. 


m.  nr  mki'.ii  i  il. 
I  '  ir  exemple  ,  madame ,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
voilà  une  conduite... 

Hoi;  ri  M  . 
Bizarre,  inexphcahle;  allons  ,  convenez-en  ;  avec  1 1  nièce  on 
peut  tout  dire,  on  n'a  pas  btfoifl  d'être  galant. 

m.  m  nnn  i  m.. 

F.  h  bi60  !  pour  profiter  de  la  portnifSHMI  ,  je  VOOI  dirai  que  | 
allez  commettre  une...  une  imprudence. 

HORTI  «1 

Ah  :  voua  me  mi  n  igez  encore;  et  vous  vouliez  dire  mieux 

M.   Dl     Ml  I.  Il  I  II  . 

Eh  bien]  oui,  madame,  une  foh.  BM  que    rien  ne 

peut  justifier. 

MOI. Il   N 

Peut-être  d'abord,  monsieur,  s'il  n'avait  tenu  qu'a  moi,  je  ne 
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me  serais  jamais  remariée ,  je  serais  toujours  restée  veuve  :  il  est 
si  doux  d'être  libre,  de  n'être  point  soumise  aux  volontés,  aux  ca- 
prices d'un  maître,  ou  d'un  époux,  comme  \ous  voudrez;  moi, 
je  l'avoue,  j'aime  à  commander  :  le  pouvoir  a  tant  de  charmes  ! 
Mais  c'est  pour  nous  autres  femmes  que  l'indépendance  est  une 
chimère  ;  et  je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  fait  un  rêve  impos- 
sible à  réaliser.  Dans  le  monde,  dans  les  sociétés,  aux  spectacles  , 
comment  se  présenter  seule  ?  il  faut  agréer  malgré  soi  les  soins  d'un 
chevalier.  Dès  qu'on  entre  dans  un  salon ,  on  se  demande  :  Quelle 
est  cette  dame?  C'est  madame  une  telle,  une  veuve.  Ah  !  c'est  une 
veuve  !  Ce  titre  de  veuve  inspire  tant  de  hardiesse,  tant  de  con- 
fiance ;  tout  le  monde  se  croit  des  droits ,  depuis  le  vieux  conseiller 
jusqu'au  jeune  lycéen  qui  sort  de  son  collège.  Vous  voyez  donc  bien 
que  pour  sa  réputation  on  ne  peut  pas  rester  veuve. 

M.  DE  HERTEUIL. 

Kaison  de  plus  pour  bien  réfléchir  au  choix  d'un  époux. 

HORTENSE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait.  Je  me  suis  d'abord  promis  de  ne  pas  me 
marier  par  inclination.  Je  me  suis  rappelé  ensuite  que  mon  pre- 
mier mari,  qui  m'avait  rendue  fort  malheureuse ,  avait  infiniment 
d'esprit,  beaucoup  plus  que  moi. 

M.  1)1    Ml  I  II  III 

J'ai  peine  à  le  croire,  madame. 

IIORTENSI 

Et  moi,  je  n'en  puis  douter;  car  il  avait  pris  sur  moi  un  ascen- 
dant qui  me  forçait  toujours  à  lui  obéir,  quelque  absurdes,  quel- 
que injustes  que  me  parussent  ses  volontés  ;  et  comme  je  ne  vous 
ai  pas  caché  que  je  voulais ,  malgré  mon  mariage ,  rester  chez  moi 
maltresse  souveraineet  absolue,  j'ai  du,  d'après  mon  s\  Blême  ,  me 
défier  des  gêna  charmants,  aimables,  spirituels.  Voilà  pourquoi 
j'ai  refusé  le  parti  que  vous  m'aviez  proposé. 
m.  ni  mi  îi  rai  h  . 

Je  conçois  madame,  tout  ce  qoe  cette  exclusion  s  d'honorable 

pour  mon  pauvre  neveu  ;  et  je  comprends  maintenant  comment 

son  heureux  cousin  a  du  remporter  sur  lui. 

non  ii  H 

Vous  auriez  tort,  monsieur»  d'eo  rien  induire  de  défavorable  ■> 
celui  que  j'ai  choisi,  il  y  a  en  tout  un  juste  milieu  à  observer:  un 
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homme  peut  être  fort  bien,  sans  être  charmant,  et  être  fort  aima- 
ble, sans  être  un  Voltaire. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Do  l'art  des  vers  les  amours  font  usage, 
Mais  pour  l'hymen  rhumble  prose  suffit  ; 

Car  on  est  beureux  en  ménage 

Plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit  : 
Que  m'apprendront  ces  vers  faits  pour  séduire? 
Que  mon  époux  est  fidèle  et  constant? 
Si  son  amour  le  prouve  a  chaque  instant , 

Qu'a-t-il  besoin  de  me  le  dire? 

M.  DE  MI  RTEIIL. 

A  la  bonne  heure,  madame  !  Mais  au  moins  vous  ne  serez  point 
inaccessible  à  la  pitié  ;  et  je  suis  sur  que  mon  neveu  est  au  déses- 
poir. Si  vous  l'aviez  entendu  comme  moi ,  quand  je  lui  ai  porté 
\otre  refus;  si  vous  Usiez  ses  lettres,  si  vous  saviez  tous  les  partis 
qu'il  a  refusés  pour  vous  ! 

BOBTBRM  • 

Pour  moi? 

m. m.  Miim.i  il. 
Oui,  madame;  il  en  est  temps  encore,  rompez  ce  mariage,  ou 
du  moins  retardez-le  de  quelques  jours. 

SCÈNE  V. 

i  H  i m-  i.i.i  \i-  ;  GEflVAlS. 

CER\  \l- 

f  U  jeune  homme  qui  est  en  bas  voudrait  parler  a  M.  de  Mcrteuil. 

m.  m  mi  m  l 'u.. 
Ah,  mon  Dieu!   >i  c'était  lui;  s'il  venait  me  supplier  de  tenter 
un  dernier  effort...  Parlez,  mail  une,  que  lui  dirai 

IIOI'.TI  \SE. 

Qu'il  n'est  pas  raisonnable,  ni  vous  non  plus  :  les  choses  sont  trop 
avancées  ;  que  peut-être  MOI  cela...  Mais  tout  est  dispose  pour  Ifl 

mariage i  n'eet-il  pai  mi? 

61  i.v\i>. 
Oui,  madame,  tout  est  prêt  ;  je  venait  I  OUI  le  dire. 

IIOIHI  N-|  . 

Vous  le  voyez;  nous  n'attendons  plus  que  le  futur. 

V2. 
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GERTA1S. 

11  est  ici,  madame,  dans  le  petit  salon  ;  mais,  sachant  que  vous 
étiez  avec  monsieur,  il  attend  vos  ordres  pour  se  présenter. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Je  me  retire,  madame. 

HORTENSF. 

Non  pas,  j'espère  que  vous  passerez  la  journée  avec  nous  ;  n'è- 
tes-vous  pas  notre  plus  proche  parent?  Voyez  seulement  ce  que 
l'on  vous  veut ,  et  quelle  est  la  personne  qui  vous  demande. 

GERVA1S. 

C'est  un  jeune  paysan,  qui  tient  une  lettre  à  la  main. 

H.  DE  MERTEUIL. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  je  reviens  dans  l'instant. 

SCÈNE  VI. 
HORTENSE,  GERVAIS. 

1IORTF.-. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  obstination  ?  Et  pouvais-je  penser 
que  ce  jeune  homme  que  j'ai  rencontré  dcv.x  ou  trois  fois  en  Bociété 
irait  se  prendre  ainsi  de  belle  passion?  Ah!  mou  Dieu!  et  mon 
mari,  que  j'oublie.  (A  Gênais.)  Dis-lui  donc  qu'il  peut  se  présenter. 
(Gérait  entre  dans  le  salon  à  gauche.)  M.  de  Merteuil  a  beau  dire,  je  n'ai 
la  dedans  rien  à  nie  reprocher  ;  et  s'il  m'aime,  c'est  un  malheur 
dont  je  ne  suis  pas  responsable. 

SCÈNE  VII. 

GERVAIS,  HORTENSE;  SAINT-YVES,  babil  uoir,  gilet  et  culotte  clairs, 

guêtres  larges,  à  l'anglaise,  el  de  même  couleur,  perruque  blonde,l 

ridiculement  ;  il  sort  du  salon  a  gauche. 

Ouij  mon  ieur,  madame  est  visible  et  vous  attend. 

H0«  rENSB. 

Que  j'ai  d'excua  i  roui  (aire  !  J'ignorais,  |e  vous  le  jurtj  que 
vous  fussiez  là.  Vous  vous  êtes  ennuj  é  sans  doute,  ' 

s\i\ï-\  vbs< 

Du  tout  ;  i  étais  1 1  d  tu  i  un  fauteuil ,  <»u  je  crois  que  je  ne  luis 
.rmi  ;  m<»i ,  d'abord,  j<-  m-  m'impatiente  jamais. 


SCÎLNE  VII.  '.99 

HORTENSE. 

C'est  d'un  heureux  caractère;  mais  vous  pouviez  entrer,  car 
j'étais  là  à  causer  avec  M.  de  Merteuil,  votre  oncle. 

SÀIHT-Y1 

Ah!  mon  oncle  do  Merteail  est  ici?  j'en  suis  enchanté,  c'est-à- 
dire,  enchanté... j'entends  par  là  qne  ça  m'est  bien  égal,  parce 
qu'il  ne  m'a  jamais  beaucoup  aimé,  à  cause  de  mon  cousin  Léon, 
qu'il  me  préférait.  Connaissez-vous  mon  cousin  Léon? 

sorti  roi . 

Fort  peu. 

la0T-Y1  !  I. 

Eh  bien,  vous  verrez  un  joli  garçon  !  On  dit  que  nous  nous  res- 
semblons un  peu  ;  mais  il  esl  bien  mieni  ;  et  puis,  vo\ ■«  /-vous  , 
mon  cousin  Léon  est  un  gaillard  qui  ■  dos  connaissances,  de  l'ins- 
truction; ot  ses  études... donc!...  Je  poux  dire  qu'il  les  a  faite*» 
doubles;  je  vais  vous  expliquer  comment. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Dans  le  collège  ou  nouséti 

devoirs  étaient  loua  li  i  mém 

C'est  lui  qui  me  faiviil  m 's  Hmi 

Et  qui  dictait  mes  versions. 
Je  me  fâche  peu ,  d'ordinaire; 
liais  quand  on  m'insultait ,  ma  loi, 
S'il  [allait  se  mettre  en  c  >lère, 
lui  qui  s'j  mettait  pour  moi. 

Parce  (pic  moi  ,  \<<\f/ vous,  attCoUégSJC  n'ai  jtfMÎfl  été  f 6rt 

d'aucune  manière.  (En  riant.  |  Ali!   ah  !  aussi,  je  n'ai  pas  peur  de 
perdre  mon  latin  ;  ah  !  ah  ! 

■es  1 1 1 

liais  taisez-vous  donc  ;  si  on  \oiis  entendait. 

SâJuTT-TV]  S]  reprenant  l'air  Miimia  et  aérien*. 

Je  me  tais,  madame. 

SORTI  B 

\ .«  /.-vous  (ait  ce  dont  nous  étions  convenus? 

oui ,  madame  ,  oui  ;  j'ai  été  chez  la  m  tri  b  inde  de  modes  .  lin- 
,  bijoutier,  etc.,  et  j'espère  que  vous  avez  dû  être  contente 
de  la  corbeille  de  noce  qne  je  vous  ai  envoyée  hier. 

bosti  NSI  . 

Oui,  »  un  dout^;  elle  était  d'une  élégance!  d'un  goût  exqti 
Je  n'en  n  venais  p 
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SUNT-YVES. 

Je  Je  crois  bien  ;  aussi  ce  n'était  pas  moi  qui  l'avais  choisie,  pas 
si  béte  ;  j'en  avais  chargé  mon  cousin  Léon ,  parce  que  lui ,  il  s'en- 
tend à  toutes  ces  niaiseries-là.  Ah ,  ah ,  ah  ! 

IIORTENSE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  pouvait  vous  entendre. 

SAINT-YVES. 

Je  me  tais ,  madame.  Voici  en  même  temps  votre  portrait.  Si 
le  cadre  ne  vous  plait  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  voulais  le 
faire  entourer  de  brillants,  mais  mon  cousin  Léou  n'a  pas  voulu; 
savez-vous  pourquoi  ?  c'est  assez  béte  ;  il  m'a  dit  :  «  A  quoi  bon 
«  des  diamants?  ceux  qui  regarderont  ce  portrait  ne  les  verront 
«  pas.  »  Ce  qui  est  une  niaiserie ,  parce  que  des  diamants,  ça  se 
voit  toujours;  alors ,  je  lui  ai  dit  :  «  Fais  comme  tu  voudras.  » 

HORTKHSE. 

Comment,  est-ce  que  ce  serait  lui  aussi? 

SAINT-YVES. 

Oui,  madame. 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Mais  je  ne  veux  plus ,  je  l'atteste , 
A  mon  cousin  avoir  recours  ; 
Pour  mettre  un  cadre  aussi  modeste  , 
On  l'a  fait  attendre  huit  jours  ; 
Il  faut  qu'il  soit  bien  bon  apolre. 
Huit  jours  !  est-ce  là  du  bon  sens? 

(  Montrant  le  portrait.  ) 
Il  en  aurait  fait  faire  un  autre 
Qu'il  D'eût  pas  été  plus  longtemps. 

11  est  vrai  qu'à  Paris  les  ouvriers ,  eh ,  eh  !... 

IlOItTLISSE. 

Encore ,  monsieur! 

SAINT-YVES. 

le  nie  taif  ,  madame  ;  mais  en  Ions  cas  vous  lui  en  ferez  tout  a 
l'heure  vos  reproches,  car  il  va  venir. 

noiiii  R8E 

I!  \a  venir  !  et  comment? 

UIHT*TT1  I. 

i  -t  Doiqaj  suisalléce  matin  à  Paris,  four  l'inviter  à  ma  noce; 
quant  t  met  autrei  parents,  ils  demeurent  tous  dans  les  environs, 
•  i  seront  ici  dans  l'instant. 


SCÈNE  VI II.  ÙOl 

BOITEUSE. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  !  Et  pourquoi  l'avez-vous  fait  sans 
me  consulter?  Je  vous  avais  dit  que  je  voulais  que  ce  mariage  se 
lit  sans  bruit,  sans  éclat. 

BJLOrr-YT]  s. 
Aussi ,  madame  ,  vous  le  voyez ,  j'ai  suivi  vos  ordres  ;  mariage 
incognito,  tenue  de  campagne. 

iiortknm  . 
C'est  bien  ;  mais  votre  cousin,  vos  autres  parents... 

BAunr-Yi  i  s. 
Ah ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ?  vous  allez  \  ous  fâcher 
contre  moi. 

■0UTBHS1  . 

Non ,  sans  doute  ;  mais  après  la  cérémonie ,  vous  aurez  la  bonté 
d'aller  sur-le-champ  désinvitcr  tout  le  monde. 

>AINI-WES. 

Oui,  madame. 

no  r.  n  EttB. 
Quant  à  votre  cousin  Léon...  vous  ne  pourrez  pas  retourner  a 
Taris,  a  six  lieues  d'ici. 

ftAnVMH  i  i. 

Non ,  madame. 

nom  usa. 
Il  faut  donc  bien  le  laisser  arriver;  mais  on  lui  dira...  Enfin,  nous 
trouverons  quelque  prétexte. 

IA1HT-Y1  |  g, 

Oui,  madame. 

BOBTOtM  . 

Quant  a  votre  onde  Merleuil...  Se  retenant.)  Le  \oiei ,  je  l'en- 
tends. 

SCÈNE  VIII. 

1 1  s  ii;m  i  in  ntj  pu  M.  H    Ml.KlI.l  IL. 

>\im-\\i  - 
C'est  bon  ,  je  \ais  le  renvoyer. 

bobti  RM 

Du  tout. 

>VIM-Ï\  I  |. 

Puisqu'il  est  de  mes  p  trente,  autant  coiumencer  par  lui. 
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HORTENSE. 

Au  contraire,  je  veux  que  vous  l'engagiez  à  rester  aujourd'hui. 

SAINT -YVES. 

C'est  que  vous  m'aviez  dit  d'abord... 

HORTENSE. 

Je  dis  maintenant  autrement;  et  surtout  que  ça  ait  l'air  de  venir 
de  vous. 

SAINT-YVES. 

Oui ,  madame. 

HORTENSE,  à  M.  de  Mertcuil. 

Eh  bien,  monsieur?  quelle  nouvelle  vous  annonçait-on  ? 

M.   DE   MERTEITE. 

Ce  n'était  point  du  tout  ce  que  je  croyais  ;  c'est  une  affaire  assez 
délicate,  et  pour  laquelle  on  me  donnait  des  instructions. 

SAINT-YVES,   allant  à  lui. 

Vous  vous  portez  bien  ,  mon  cher  oncle? 

M.    DE  MERTEIII.. 

Oui,  mon  cher  neveu  ,  et  je  te  félicite  de  ton  bonheur.  Je  t'a- 
voue après  cela  que  ,  si  on  m'avait  consulté  d'avance ,  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu.  Mais  il  faut  bien  se 
prêter  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement... 

SAINT- VMS. 

Hein!  est-ce  d'un  bon  oncle?  Voilà  comme  il  a  toujours  été 
pour  moi.  A  propos  de  cela,  on  m'a  chargé  de  vous  inviter  à  dîner 
avec  nous  ;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  ça  vient  de  moi.  Comme 
dit  la  chanson  :  «  De  moi-même ei  sans  effort.  »  Ah,  ah!  (il  ren. 

contre  un  regard  d'Hortense,  et  se  calme  sur-le-champ.)  Ah  !  VOUS  accepte/ , 

n'est-ce  pas? 

M.    DE    Ml  l;ïT.UL. 

Oui,  mon  garçon,  oui,  je  te  le  promets;  mais  ne  compte  pas 
BOT  moi  pour  te  servir  de  témoin. 

s\i\ï-\\  i  B. 
\<ms  n'en  avons  pas  besoin;  ils  sont  avertis.  La  mairie  Ml  à 

deui  p.is,  et  poui  n'avoni  qu'à  signer. 

Cl  n\\is,  avec  on  trot  bouquet  iuc6téa 

La  voiture  de  monsieur. 

sorti  ksi  . 
Hein!  qu'est-ce  que  c'est? 

Cl  i;\  m>  ,  répétant  plus  fort. 

i.  i  voiture  de  m 
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B0RTEXSE,  sourit 

■st  juste. 

BAUft-YVES. 

Air  dis  Comédiens. 

Oui ,  tout  est  prêt  pour  ce  doux  hyménée , 
Dans  un  instant  je  serai  votre  époux. 

HORTENSE,  à  M.  de  Mertcuil. 

Pour  compléter  cette  heureuse  joui  i. 
Nous  reviendrons  la  finir  avec  vous. 

.M.    '  II.. 

Hâtez-vous  dune  ici  de  reparaître. 

i.i.l;v\h  ,   a  part. 

C'est  qu'a  madam' fêtais  las  d'obéir; 
Ne  pouvant  pas  encore  être  mon  maître, 

J'en  change  au  moins,  ça  fait  toujours  plaisir. 

!  n-i  DU. 
Oui ,  tout  est  prêt  pour  ee  doux  hyménée,  etc. 

i-V\cs  et  Horteose  sortent 

SCÈNE  IX. 

M.  ni   MERTEUEL;  JULIE,  sortant  de  la  chambre  fcértile. 
M.    0!     Ml  RTE1  II.. 

Ma  foi... 

m  i  h  p  entrant  mystérieusement. 

Monsieur...  monsieur... 

M.     M.   Ml  STEUIL. 

Ah  :  la  femme  de  chambre  de  madame.  Eh  !  mon  Dieu,  d'où  vient 
col  air  mystérieui  ? 

.11  in. 

Monsieur,  comme  oncle  de  mou  maître  el  il»1  ma  mal  tresse,  je 
crois  devoir  tous  prévenir  d'un  événement  qui  les  intéresse  l'un 
on  l'autre,  et  peut-être  tous  les  deux. 

M.    m     mi  i;n  i  il  . 

Qu'est-ce  donc? 

•  n . 

Une  espèce  de  paysan,  celui  même  qui  tout  a  l'heure  vous  i 

apporté  une  lettre ,  \  ient  de  m'aborder  dans  l'avenue  .  et  m'  i  «lit 

tout  bas  a  l'oreille  :  Mademoi  elle  Julie,  un  jeune  homme  qui  ootv 

nalt  l'attachement  que  vous  portez  «  votre  maîtresse  aurait  un 

■  i  important  a  vous  confit  r  :  trouvez-vous  d'ici  «  un  quart 
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d'heure  dans  le  petit  pavillon  au  bout  du  jardin  ;  votre  fortune  en 
dépend. 

M.   DE   MERTEUIL. 

Voilà  tout  ? 

JULIE. 

Voilà  tout...  si  ce  n'est  cette  bourse  qu'il  a  laissée  en  s'enfuyanl, 
et  dans  laquelle  on  avait  oublié  une  vingtaine  de  pièces  d'or.  Je 
vous  le  demande,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela? 

M.    DE   MERTEU1L. 

Mais,  toi-même,  qu'est-ce  que  tu  en  dis? 

JULIE. 

Moi?  rien,  monsieur.  Je  pense  que  c'est  un  des  adorateurs  de 
madame,  un  prétendant  malheureux,  peut-être  même  ce  jeune 
homme  que  madame  a  refusé...  M.  Léon  ,  votre  neveu. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

C'est  lui  surtout  que  j'appréhende. 
Dois-je  ou  non ,  je  vous  le  demande , 
Aller  à  ce  rendez-vous  là  ? 
C'est  pour  ma  maitresse,  et  voilà 
D'où  vient  mon  embarras  extrême, 
Si  ce  n'était  que  pour  moi-même, 
Monsieur  sent  bien  qu'en  pareil  cas, 
Hélas  !  je  n'hésiterais  pas. 

M.   DE   MERTEUIL. 

Moi,  je  n'ai  point  d'avis  à  te  donner;  fais  ce  que  tu  voudras. 

JULIE. 

Je  remercie  monsieur  :  mon  devoir  était  de  le  prévenir,  car  je 
n'aurais  osé  rien  prendre  sur  moi  ;  mais  dès  que  monsieur  est  in- 
Iruit  et  qu'il  m'autorise... 

M.    DE   Ml  I1TI  l||„ 

Du  tout  ;  je  ne  suis  pour  rien  là  dedans  ;  je  te  l'ai  dit ,  fais  ce  que 
tu  voudras;  je  vois  seulement  que  ta  volonté  est  d'y  aller. 

Jl  LIE. 

Oui ,  monsieur,  pour  lui  apprendre  que  maintenant   ma  mai- 

bresee  est  mariée  (ee  qu'il  ignore  sans  doute),  et  qu'alors  il 

m'est  impossible  de  l'écouter.  Voila  ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire. 

M.    Dl     M\  l;  Il  III  . 

Très  bien  ,  très-bien  ;  cl  tu  y  as  d'autant  plus  de  mérite  ,  qu'il 
me  semble  que  lu  n'aimes  pas  beaucoup  le  mari  de  madame. 


M  i.M.   \  503 

Jl  I.IK. 

Je  vous  en  demande  pardon,  puisque  c'est  aussi  votre  neveu. 
M  us,  moi,  monsieur, je  ne  peux  pas  le  souffrir;  et  si  madame 
avait  écouté  mes  conseils...  Du  reste,  maintenant,  ils  seraient  inu- 
tiles. Le  voilà  le  mari  de  madame ,  et  mon  devoir  est  de  le  sen  ir 
avec  tout  le  zèle  et  l'affection  que  l'on  doit  à  son  maître.  Adieu  , 
monsieur,  je  cours  au  petit  pavillon. 

(  Elle  sort.  ) 
HORTLNSE,  dans  la  eoolÎMe. 

C'est  bien,  monsieur,  c'est  bien;  partez,  mais  revenez  vite. 

m.  m  nom  i  h.. 
Klle  fait  d'autant  mieux  que  voiei  si  maltresse. 

SCENE  X. 

II.  ai  MERTEU1L,  BORTENS1 

M.    M    Ml. IUI  I  II  . 

Eh  quoi,  madame!  la  cérémonie  e>>t  déjà  terminé 

IIOl'.ïF.NSK. 

Eh,  mon  Dieu,  oui...  le  temps  d'apposer  >i  signature  au 
bas  de  ce  grand  registre,  et  d'entendre  la  lecture  que  nous  a 
faite  monsieur  l'adjoint. 

M.   m.  mi  Ml  ru.. 

Il  me  semble  que  cette  lecture  vous  a  donné  des  idées  asseï 
tristes. 

Moi;  1 1  \>i  . 

Non  ,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  divertissant  dans  U  |  actes  de 

l'état  civil. 

M.    1)1      II  M  .  I  II.. 

Oui,  c'est  moins  gai  qu'un  roman...  Beaucoup  d  pen- 

dant prétendent  «pic  l<-  m  uri  i_-.'  en  est  un. 

ROSI  EAU  ,    en  MOI  uni. 

En  tout  cas,  il  ne  faudrait  pas  le  juger  d'après  le  premiei 
chapitre. 

m.  in  mi  ara  h  . 
Mais  dites-moi  donc ,  où  est  mon  neveu  votremari  ■.  .  i<'  ne  le 

vois  pas  avec  VOS 

Uni, Il    ,>|  . 

fl  est  allé  die/  plusieurs  de  1109  parents  qu  il  avail  im  il 
m'en  prévenir,  et  que  je  ne  ni''  -  lk  rec<  y  o      ' 

i.  i 
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mieux  que  nous  ne  restions  que  nous  trois...  en  petit  comité. 

M.    DE    MERTEUL. 

Comment  a-t-il  pu  vous  quitter,  même  pour  quelques  instants  ? 

HORTENSE. 

Eh  mais...  il  l'a  bien  fallu,  je  le  lui  avais  dit. 

M.    I)B    MERTEl  II  . 

Pardon;  j'oubliais  que  vous  vous  étiez   réservé  par  contrat 
de  mariage  le  droit  de  commander. 

HORTENSE. 

Non,  mais  je  compte  bien  le  prendre. 

M.    DE  MERTEIIL. 

Et  vous  pensez  qu'en  ménage  ce  bonheur-là  peut  tenir  lieu 
de  tous  les  autres? 

HORTENSE. 

A  peu   près  du  moins,  et  je  connais   beaucoup   de  dames 

qui  seraient  de  mon  avis. 

Air  de  Céline* 

De  toute  femme  raisonnable 

Je  ne  crains  pas  le  désaveu  ! 

Ce  plaisir  du  moins  est  durable, 

Et  le»  plaisirs  le  sont  si  peu! 

Il  n'est  qu'un  temps  pour  la  jeunesse, 

Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  amours  ; 

On  ne  saurait  aimer  sans  cesse, 

Et  l'on  peut  commander  toujours. 

SCÈNE  XI. 

1 1  v  nu  <  i  m  yi -;  GERVAIS. 

CERVAIS. 

Madame,  un  jeune   homme  qui   est  en  bas  demande  ,i  VOUS 

parler. 

non  ii  Ml 

Et  (jus  veut-il! 

GERVAI8. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  mademoiselle  Julie  qui  l'a  reçu  :  elle 

dit  qu'il  arrive  de  Paris  en  voilure,  et  qu'il  s'appelle  M.  Léon   de 

Saint -\  ves  :  c'est  un  cousin  de  monsieur)  un  joli  cavalier. 

mu.  n  NSI 

Commenl  '.  M.  Léon  '  Dites  que  j<'  ne  peui  recevoir...  ou  plu- 
tôt que  je  n'j  suis  pal 
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M  l;V\l- 

Oh  !  non,  madame...  non...  on  lui  a  dit  que  vous  y  »  tu-/. 

Mfefl  MÉ. 

Et  qui  vous  a  prescrit  d'agir  ainsi.' 

C'est  monsieur  :  il  a  dit  en  partant  qu'il  allait  désinviter  tous 
ses  parents  ;  mais  que  si  cependant  il  en  venait  quelques-uns ,  ou 
les  amènerait  auprès  de  madame. 

hoi.ii  N-i  . 

C'est  bien;  mais  cet  ordre  ne  regarde  pas  M.  Léon  :  \ou-> 
pouvez  le  congédier. 

«.i  l;\  \I^. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  madame,  monsieur  l'a  défendu  ;  et  puisqu'il 
y  a  un  maître  maintenant ,  c'est  à  lui  de  commander. 

HORTENSE. 

Eh  bien ,  par  exemple  !  voilà  qui  est  nouveau. 

M.     M     Ml  Kïl.l  II  . 

Calmez-vous,  je  vous  prie  ,  et  faites  attention  qu'après  ce  que 
vos  gens  ont  dit  à  mon  neveu  Léon ,  vous  ne  pouvez  guère  vous 
dispenser  de  le  recevoir. 

BORTEMl 

Comment,  monsieur:  voua  youli  /. 

m.   di.  mu,  :  :  i  IL. 
Un  pareil  refus  paraîtrait  fort  ïiuguUer  :  c'est  un  parent   de 
votre  mari ,  et  il  faudra  toujours  qu'il  se  présente  chez  \  OUI  ;  d'ail- 
leurs, une  vi>ile  de  noce,  une  visite  tic  cér<  monie,  I  rire 

il»'  Cinq  minutes. 

mu, n  \~i 

Puisque  vous  le  jllgei   comenabl.'...       fcGeroa.]  A  la  bonne 

heuiv.    ».  nrak  i.ut  i,n  ptu  de  juie.    I)i-  i  .lu!:''  de  le  (aire  entrer. 

Gl  i;\  \i-. 

Oh,  non!  j'y  vait  moi-même;  il  fui!   que  je  le  \oic. 

IKM    II  \-l   . 

El  pour  quelle  raison  ' 

,  m- 
Parce  que  moii-u-ur    ma  ordonné*  de  regardei  lOUl  "'  qui  ,nn- 

\ riait ,  et  de  tout  examiner  ifin  de  lui  rendre  compte. 

nui,  1 1  \si   ,     m ■<■  un  mouvcii 
Comment!      Se  repreOMl  froidement.  I  Sortei  '     <..i\.h>  Mit. 

n'en  rei  iem  dm  ;  une  pareille  i  •  i  •  e .  un  ordre  tutti  mcoQftMal  l 
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M.    DE   HBRTEDIL. 

11  y  a  des  gens  curieux  qui  veulent  tout  savoir...  Ah  çà!  pen- 
dant que  vous  allez  vous  faire  des  compliments,  je  vais  déjeuner. 

IIOUTENSE. 

Comment,  monsieur  !  vous  me  quittez  ? 

M.   DE    MERTEU1L. 

Je  n'ai  rien  pris  d'aujourd'hui  :  un  jour  de  noce!...  moi  qui 
comptais  sur  le  déjeuner  dinatoire. 

B0RTEN8E. 

Mais  la  présence  de  votre  neveu... 

M.    DE  MEIITEU1L. 

Ne  fera  rien  à  mon  estomac  ,  et  le  plaisir  de  le  voir  ne  calmera 
pas  mon  appétit.  Je  reviens  dans  l'instant;  ne  vous  dérangez  donc 
pas,  je  vais  demander  à  vos  gens  un  verre  de  madère  ;  la  raoiu- 
dre  chose... 

II0RTENSE. 

Je  vais  donner  l'ordre... 

M.    DE   KERTEUIL. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  leur  commanderai  moi-même,  si 

vous  voulez  bien  le  permettre  ;  aussi  bien  aujourd'hui,  je  vois 

qu'ici  tout  le  monde  s'en  mêle  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

HORTENSE;  LÉON  en  grand  costume,  tout  en  noir,  perruque   brune, 
i  i  OH  ,    à  la   cantonade. 

C'est  bien,  mon  garçon  ,  ne  te  donne  pas  la  peine  ,  je  m'an- 
noncerai moi-même. 

(  Ils  se  saluent.  ) 

HORTENSI 

le  suis  lâchée,  monsieur,  que  mon  mari  soit  absent;  il  sera 
privé  du  plaisir  de  vous  voir. 

I  I  n\. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  madame;  peut-être  une  autre  foie  serai- 
je  assez  heureui  pour  le  rencontrer:  avec  un  peu  de  perse  vé 
rance,  on  Suit  toujours...  D'ailleurs  il  y  a  de  bonnes  raisons 

pour  que  (Luis  <v  inuionil   je    ne  m'aperçoive    pas    de   sou   ali- 

lenee. 


SCÈNE  XII. 

iiortense  ,  eaibarrai 
Monsieur,  certainement... 

Il  OR. 

Et  puis,  vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas  précisément  a\ ti- 
mon cousin  que  je  désirais  faire  connaissance;  il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  faite  :  nous  avons  été  au  collège  ensemble  ;  nous 
nous  sommes  rarement  quittés,  et  je  lui  avais  toujours  prédit 
que  son  nom  lui  porterait  bonheur. 

IIOHTENSE  ,  souriant. 

On  dit  cependant  qu'au  collège  vous  étiez  plus  heureux  que 
lui? 

Il  09  ,  la  regardant. 

Oui,  madame,  mais  depuis  il  a  pris  sa  revanche  ;  et  je  viens 
joindre  mes  félicitations  à  celles  de  ses  amis  sur  le  mariage  qu'il 
vient  de  contracter.  Daigncrez-vous ,  madame,  recevoir  mes 
compliments  ! 

bobtems  . 

Oui,  monsieur,  et  j'espère  bientôt  avoir  le  plaisir  de  VOUS  les 
rendre,  avec  votre  fortune,  votre  naissance,  et  surtout  votre 
mérite,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  présente  pas  bientôt  un 
parti  digne  de  vous.  Soyez,  persuadé,  monsieur,  (pie  je  bj 
désire  plus  que  personne,  et  qu'il  me  serait  doux  de  Irouvei 
d  tus  votre  femme  une  cousine  et  une  amie. 

Il  UN. 

Je  vous  remercie  pour  elle  ,  madame. 

Air  :  Du  partage  de  b  ridw 

Pour  moi  ctest  moins  flatteur  peut-être; 
Jamais  de  VOUS  Je  H*ObtUM  rien  ,  bel 

Kl  roua  aima  déjà  mm  la  connaître, 

Ma  femme  QJUl  n'exige  p.t- 
D'un  tel  espoir  je  suis  ravi,  madame, 
ht  pour  mou  rieur  il  e^t  bien  doux 
Que  \oiis  daigniez  rendre  a  ma  femme 
I.'amitie  que  j'aurai  pour  MiUs. 

Mail  je  doute  (pie  je  poisse  profiter  de  votre  générosité ,  car  je 

ne  me  marierai  jamais. 

moi.  n  ksi 
Et  pour  quelle  raison."1  pourquoi  ne  p.i-  faire  un  chou 

I  1  ON. 

.1  en  irais  fait  un  ,  mad  une .  que  ioal  le  monde  aurai!  spprow 
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l'amabilité,  les  grâces ,  l'esprit,  la  raison,  tout  se  réunissait  pour 
le  justifier;  mais  celle  qui  en  était  l'objet  a  refusé  mes  homma- 
ges, et  n'a  même  pas  daigné  me  recevoir.  J'avais  juré  de  me  ven- 
ger ,  de  l'oublier;  mais  j'ai  réfléchi  depuis  que  ma  colère  était  in- 
juste ,  et  mon  serment  impossible;  qu'il  n'était  pas  plus  en  son 
pouvoir  de  m'aimer  qu'au  mien  de  cesser  de  l'adorer;  alors,  d'a- 
près ces  sentiments,  nous  avons  pris  tous  les  deux  le  seul  parti 
qui  nous  convint;  elle  de  se  marier,  et  moi  de  rester  toujours 
garçon. 

DOUTEUSE* 

Eb  quoi,  monsieur!... 

LÉON. 

Oui,  madame,  c'est  un  parti  pris;  et  je  ne  dis  pas  cela  pour 
qu'on  m'en  sache  gré,  car  je  n'attends  rien ,  je  n'espère  rien ,  et  je 
ne  sais  pas  en  effet  à  quoi  l'on  pourrait  m'employer,  puisqu'on 
ne  me  trouve  pas  bon  mémo  pour  faire  un  mari...  Vous  sentez  bien 
que  ce  n'est  pas... 

HORTENSE ,   souriant. 

Je  vois,  monsieur ,  que  ce  refus  a  touché  plus  que  votre  cœur, 
car  il  a  blessé  votre  amour-propre.  Eh  bien  !  peut-être  avez-vous 
tort.  Si  en  effet  la  personne  dont  vous  parlez,  craignant  de  se 
donner  un  maître ,  eût  redouté  l'ascendant  de  votre  esprit  ;  si ,  par 
exemple  ,  elle  ne  vous  eût  offert  sa  main  qu'à  la  condition  de  res- 
ter toujours  maitresse  absolue  ,  qu'auriez-vous  fait? 

I.KOV 

(le  que  j'aurais  fait,  madame?  c'est  moi  qui  aurais  refusé. 

HOBTBNSI  . 

Il  se  pourrait  ! 

i  i  ON. 
Oui,  madame. 

Air  ilu  vaudeville  « I < *  Tureooe. 

Malgré  l'excès  de  ma  tendresse, 
Loin  d'accepter  une  pareille  loi, 
J'aurais  refusé  ma  maitresse  , 
Pour  clic...  enoor  plus  que  pour  moi. 

D'un  homme  libre,  et  ggoéreOI  ,  et  brave, 
Le  noble  amour  doit  DOW  enorgueillir; 

Mali  tfeal  vouloir  soi-même  s'avilir, 

Oue  (Telie  ainir  par  un  eselaxe. 

114)1.  I  I   NSI   . 

< .  est-à-dire i  messieurs,  que  la  s»  ule  chose  qui  \ous  ilatic  dans 
le  mariage  est  l'empire  que  vous  comptez  exercer  sur  neui  ' 
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I  I  ON. 

Non  pas,  madame  ,  je  n'ai  pas  dit  cela  ;  et  je  voudrais  ,  au  con- 
traire, que  dans  un  bon  ménage  personne  ne  commandât ,  que 
personne  n'eût  d'autorité  absolue  ;  quand  c'est  le  mari  qui  veut 
s'en  prévaloir ,  elle  est  tyrannique;  elle  devient  humiliante  quand 
c'est  la  femme  qui  l'exerce.  Entre  deux  amants ,  entre  deux  époux 
qui  s'aiment ,  amour,  plaisirs,  tout  est  commun...  pourquoi  le 
droit  de  commander  ne  le  serait-il  pas  ?  L'homme  le  plus  extrava- 
gant peut  souvent  avoir  raison  ;  la  femme  la  plus  raisonnable  peut 
quelquefois  avoir  tort;  pourquoi  ne  pas  s'éclairer  mutuellement? 
pourquoi  ne  pas  régner  deux?  Ah!  si  le  ciel  eût  comblé  mes 
vœux  ,  si  celle  que  j'aime  eût  été  sensible  à  mon  amour,  j'eusse 
été  non  son  esclave,  mais  son  ami ,  son  guide  ,  son  conseil  ;  elle 
eût  été  le  mien  ;  j'aurais  été  fier  de  céder  à  ses  avis  ,  d'obéir  non 
pas  au  joug  du  caprice,  mais  à  celui  de  la  raison;  et  peut  être 
elle-même...  Mais  pardon  ,  madame,  me  voici  malgré  moi  bien 
loin  du  sujet  qui  m'amenait  ici  :  j'oublie  que  de  pareilles  idées  ne 
me  sont  plus  permises,  et  que  je  trace  la  des  plans  de  bonheur 
qu'un  autre  que  moi  est  appelé  à  réaliser. 

SCÈNE  XIII. 

ii  -  ii.if.i  m  m  ;  GERVA1S. 

■a  si  \i>. 
Madame,  taut-il  servir.1  il  e<t  cinq  heures. 

HORTfNSF. 

Crament,  déjà!  et  mon  mari? 

BBBl  m>. 

Le  voilà  qui  revient  ;  car  j'ai  apcn;u  la  \oiture  au  bral  île  l'a- 
venue. (  \|»art.  i  Diable,  il  me  semble  que  quand  je  sui>  entn 
ils  étaient  bien  pn-s,  et  que  ce  monsieur  parlait  vivement...    I 

prendrai  note. 

i  n.v 

Comment!  mon  cousin  Loi  tune  e>t  déjà  de  retour 

mu:  il  n>i  . 

Ne  désiries-vous  pas  le  roir? 

I  M>V 

oui,  U>Ut  à  riieiue;  m.n>  maintenant  !,  .  J*a?OIM  qu'en  arri- 
^  ant  ici  j'a\ais  bien  pris  ma  résolution,  et  je  me  croyais  le  coin 
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de  le  voir ,  de  le  féliciter  tranquillement  sur  son  mariage...  Je  sens 
a  présent  que  cela  me  serait  impossible ,  et  je  vous  demande  la 
permission  de  me  retirer. 

HORTENSE. 

En  conscience  ,  je  ne  puis  vous  l'accorder  ;  vous  êtes  resté  ici 
pendant  son  absence  ,  et  vous  partiriez  au  moment  où  il  arrive.., 
ce  ne  serait  pas  convenable. 

LÉON. 

Oui;  mais  ce  serait  beaucoup  plus  prudent. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  le  maître,  monsieur  ;  mais  vous  me  feriez  beaucoup 
de  peine. 

LÉON. 

Je  reste ,  madame  ,  je  reste  ;  je  ne  vous  désobéirai  pas,  pour  la 
première  fois  que  vous  daignez  me  donner  des  ordres. 

HORTENSE. 

Je  vous  remercie  de  votre  complaisance;  mais  en  attendant  le 
diner ,  vous  trouverez  au  salon  M.  de  Merleuil ,  votre  oncle  ;  nous 
vous  y  rejoignons  à  l'instant.  Gervais,  conduisez  monsieur,  et 
allez  sur-le-champ  veiller  à  ce  qu'on  nous  serve. 

(  Léon,  conduit  par  Gervais,  entre  dans  le   salon  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,  JULIE. 

HOATENSl  . 

Oui ,  je  crois  que  j'ai  bien  fait  de  le  retenir;  monsieur  de  Mer- 
leuil et  mon  mari  m'en  sauront  gré  ;  d'ailleurs ,  j'ignore  pourquoi 
je  craignais  de  le  voir  :  je  m'en  étais  fait  une  tout  autre  idée  ;  je 
pemail  trouver  en  lui  un  étourdi,  un  jeune  homme  à  la  mode... 
le  commencement  de  sa  conversation  me  l'avait  fait  croire;  mais 
la  (in  de  notre  entrelien...  Ah  ,  oui  !  il  est  trop  raisonnablo  pour 

être  jamais  a  craindre . 

n  lu  ,  entrant 
Madame  î 

bob  1 1  NSI  ,  mm  l'écoutei  m  l'apercevoir, 

Comment  I  malgré  l'amour  qu'il  avait  pour  moi ,  il  aurait  eu, 
dirait  il,  la  foire ,  le  courage  de  dm  résister;  j'aurais  bien  voulu 

voir  cela. 

n  m . 

Madame  ' 


SCENE  \IV. 

Bomn 
Ah!  c'est  toi,  Julu  ' 

JULIE. 

Oui,  madame;  voilà  plusieurs  fois  que  je  vous  parle ,  mais 
nous  étiez  préoccupée. 

BOftTBWI  . 

Moi ,  du  tout  ;  qu'y  a-t-il?  que  me  veux-tu  ? 

JULIE. 

Vous  prier  de  descendre  un  instant ,  pour  apaiser  monsieur,  car 
il  est  d'une  humeur... 

IIOKTENSE. 

Lui ,  de  l'humeur  ;  et  bien  ,  par  exemple  !  cela  lui  va  bien. 

4LI.1I.. 

Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  a  que  les  gens  d'esprit  qui  en  ont? 
Monsieur  conduisait  lui-même  le  cabriolet,  et  en  entrant  il  a  eu 
la  maladresse  d'accrocher  :  alors  il  s'est  mis  dans  une  colère  con- 
tre le  concierge,  sans  doute  de  ce  que  la  porte  n'était  pas  plus 
grande;  voyant  ensuite  les  deux  beaux  vases  qui  ornent  le  vesti- 
bule ,  et  qui  apparemment  lui  choquaient  la  vue  ,  il  a  donné  ordre 
de  les  casser. 

IIOKTENSE. 

Comment  !  ces  albâtres  qu'on  m'a  rapportés  d'Italie  ,  ces  deux 
vases  antiques? 

Jl  LU  . 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  madame ,  il  m'a  répondu  .  Raison  de 
■  plus,  il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  servent.  «> 

\ir  :  Traitant  l'amour  sau->  pitié, 

Sur  ce  mot,  et  malgré  DOW, 
On  s'est  permis  de  souri rr, 
Alors  je  M  pcu\  fOOl  dire 
Ses  transport!  et  »<m  courroux. 
Puisfju'auprcs  de  tOOJ  qu'il  aime, 
'  la  docilité  ini'me, 

PoJsqo*i  votre  ordre  raprémt  . 

A  rinstanl  il  obéit, 

Von*  ferla  bien ,  mit  non  ine, 

De  lui  commander,  mid.uii' 
l)'a\oir  un  peu  plu^  dY>prit. 

Tenez,  voua  pouvez  l'entendre  encore;  c'esl  lui,  je  ne  ftauve. 
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SCÈNE  XV. 

HORTENSE;  SAINT-YVES,  dans  le  premier  costume;  GERVAIS. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareils  insolents?  Que  cela  vous  ar- 
rive encore.    (  Apercevant  Ilortcnse,  il  lui  dit  d'un  ton  doucereux.  )  Ah  ! 

vous  étiez  là,  madame?  je  vous  prierai  d'interposer  votre  autorité 
auprès  de  vos  gens,  qui  me  manquent  de  respect. 

UOI'.TI.NSE. 

11  me  semble  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi ,  et  que  vous 
vous  acquittez  assez  bien  du  soin  de  les  rappeler  à  l'ordre. 

SAINT- YVES. 

Je  vous  demande  bien  pardon  ;  mais  c'est  que  je  ne  peux  pas 
souffrir  que  quand  je  parle  à  des  domestiques,  ils  se  permettent 
de  me  répondre. 

IIORTENSE. 

Cependant,  monsieur,  si  vous  les  interrogez... 

SAINT-YVES. 

Mon  Dieu  !  madame ,  vous  avez  raison  ,  et  je  suis  tout  à  fait  de 
votre  avis;  aussi  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  obéir,  à 
vous,  à  la  bonne  heure  :  mais  à  vos  domestiques,  c'est  autre 
chose;  je  suis  bien  leur  serviteur,  et  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  les  chasser  tous,  excepté  Gervais  par  exemple;  (lui 
frappant  sur  l'épaule  )  celui-là  c'est  un  bon  enfant,  et  nous  nous  en- 
tendons bien  ensemble,  n'est-ce  pas:1 

IIOIMI  ksi  . 

Y  pensez-vous?  Que  vous  ayeï  confiance  en  lui,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  une  telle  inlimitéesl  elle  convenable?  ESI  puisque  nous 
en  sommes  sur  ce  chapitre,  qu'est-ce  que  c'est,  s'il  vous  plaît,  que 

les  ordres  (pie  vous  lui  a\  eg  donnés  Ofl  matin .'  Je  \  eux  qu'il  >V\- 
pliquc  là-dessus  ,  et  devant  vous.  Allons  ,  réponds. 
Ci  i;\  m^,  i  9aint»1  ta. 

Monsieur,  faut-il  répondre? 

Sans  doute. 

Eh  bien  !  c'est  m  sujet  »l<'  ce  que  vous  m'a\  iez  dit  lantôl  d'exa- 
miner ee  que  ferait   m  ad  une ...  et  j'en  ai  prUnote,   uu-i  «pie... 
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nom  n-i  . 
Cela  suffit,  taisez-vous. 

'.I  H\  VI- 

.Monsieur,  faut-il  me  taire? 

8AINT-Y1  I  - 

Eh  oui  ! 

~  ÎIOKTF.NSE. 

Dois-je  croire,  monsieur,  ce  que  dit  ce  valet?  Est-il  vrai  que 
vous  ayez  pu... 

SAIN  m  i 

Écoutez  donc ,  madame  ;  moi ,  je  ne  m'abuse  pas  sur  ce  que  je 
peux  valoir,  je  me  connais  très-bien  :  vous  avez  de  l'esprit ,  et  je 
n'en  ai  point;  si  j'en  avais  je  n'aurais  pas  besoin  de  précautions  ; 
mais  on  n'en  a  pas,  et  on  prend  ses  sûr* 

Cl  l;\  vi-. 

C'est  bien  vu. 

BOUTEKSI  . 
Mais  au  moins ,  monsieur,  fondrait-il  «pie  les  moyens  de  défense 
fussent  convenais 

-VIM'W  I  i 

Est-ce  un  mal  que  dg  chercher  a  savon  '  Parce  que  l'on  est  béte  , 
cela  n'empêche  pas  la  curiosit 

(.1  i:\  vi- 

C'est  juste ,  il  y  a  des  bétes  curieu-  - 

IIOKTKNSI  . 

H  fallait  alors,  monsieur,  vous  sdrooser  tout  simplement  a  moi- 
même;  je  me  serais  fait  un  plaisir  de  vous  raconter  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  votre  absence;  je  nous  aurais  dit  que  \  Otre  cousin 
Léoo  eel  venu  vous  voir,  qu'il  est  arrive  pendant  que  j'étais  ici  \ 
causer  avec  M.  de  IterteuU. 

Cl  %\  vi- ,  i  i-  i  S  iint-1  ret. 

Oui,  mais  l'oncle  s'est  en  allé,  et  lef  a  I  lissés  seuls. 

IMii.il  ksi  . 

Nous  SToni  causé  quelques  instants. 

Cl  i;v  vi-  ,  l>  M   i  s  liot-l 

Une  heure  entière  ;  et  quand  j'ai  annoncé  rotre  retour,  m  idamc 
a  dit  :  Déjà  ' 

MOI.  Il  RM  . 

Qu'y  a-t-il  '  et  (|n  da  fous  disait  là 

iàun*i  i 
Rien ,  madame  ;  c  est  que 
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HORTENSE. 

C'est  bien.  (  \  Gênais.  )  Vous  p  êtes  plus  à  mon  service;  sortez. 

CERYAIS. 

Monsieur,  faut-il  que  je  sorte. 

SAINT-YVES. 

Sans  doute ,  si  madame  le  veut  ;  mais  je  serai  oblige  d'en  prendre 
un  autre  pour  le  même  objet  :  autant  garder  celui-là,  qui  est  déjà 
au  fait. 

HORTENSE. 

Comment,  monsieur!  vous  persistez:' 

SA1NT-YYI  S. 

Permettez  donc,  j'ai  promis  de  faire  en  tout  votre  volonté, 
pour  ce  qui  est  des  détails  du  ménage,  du  matériel  de  l'adminis- 
tration ,  à  la  bonne  beure  ;  mais  pour  ce  qui  est  du  personne] ,  cela 
me  regarde;  ce  sont  des  eboses  dont  vous  ne  sentez  pas  l'impor- 
tance. Et  puisqu'il  s'agit  ici  de  mon  cousin  Léon,  je  me  rappelle 
maintenant...  Voyez-vous  ce  que  c'est  que  d'être...  comme  je  vous 
disais  tout  à  l'heure,  et  de  ne  pas  faire  attention;  je  me  rappelle 
très-bien  qu'il  a  eu  votre  portrait  entre  les  mains,  et  qu'il  le  regar- 
dait avec  des  yeux...  et  qu'il  me  parlait  de  vous  avec  des  soupirs... 
Certainement  il  n'est  pas  venu  ici  sans  intention ,  et  je  cours  m'e\- 
pliquer  là-dessus. 

HORTENSE. 

V  pensez-vous,  monsieur?  un  jour  comme  celui-ci  aller  faire 
une  scène! 

SMM'-UI     . 

Du  tout,  je  ne  me  fâcherai  pas ,  mais  je  lui  dirai  de  s'en  aller  ; 
il  ne  peut  pas  m'en  vouloir...  des  qu'il  connaîtra  les  motifs...  .le  lui 

dirai  :  «  Cousin,  tu  es  aimable,  tu  as  de  l'esprit. ..  ma  femme  te 

trouve  fort  bien...  elle  pourrait  t'aimer.  » 

iior.n  USE. 
Comment,  monsieur  !  V0U8  lui  direz... 

BAIHT-YTES, 

Tiens...  vous  croyei  qu'entre  parents  on  se  gène...  le  lui  en 
dirai  bien  d'autres  :  je  vais  trouver  mon  cousin  au  salon,  je  vais 
lui  parler  ;  oe  ne  sera  pas  le 

Uni:  il    .    I 

Comment ,  monsieur   ••  vous  me  I  tissez  ' 


SCÈNE  XVI.  ,\~ 

S\|\|-ï\  i  -. 

Voila  mon  oncle  Morteuil ,  qui  va  vous  tenir  compagnie. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  raorbi 

SCÈNE  XVI. 
HORTENSE,  M    M  MEKTEl/IL. 

M.  I)F.  Mr.RTKl'lL,  entrant  par  le  fond,  et  suivant  de  l'œil  Saint- Wcs  ,  qui 
s'en  va  parlant   toujours  d'un  ton  Irès-cleté. 

Eh  !  qu'a-t-il  donc,  votre  mari  ? 

■OKTERS1  . 

.le  n'en  reviens  pas  encore.  Et  comment  aurais-je  pu  soupçon- 
ner... Vous  voila,  mon  oncle...  je  vous  croyais  au  >alon. 

m.  ni   mi  m  in.. 

Non  ,  j'ai  été ,  après  mon  déjeuner,  faire  un  tour  dans  votre  parc. 
Mais  qu'ai  ez-YOus  donc  ?  il  me  semble  que  pour  un  jour  de  noce , 
vous  ayez  une  physionomie  bien  sombre. 

Iloi:  il  n-i 

Ah  !  ce  d\  >t  rien;  j'ai  éprouvé  un  instant  de  contrariété. 

m.  ni;  mi  uni  u  . 
Dt  la  part  de  ce  mari...  si  soumis ,  si  débonnaire  ' 

llolii  ESSE. 
Non,  certainement  ;  je  n'ai  point  a  m*en  plaindre...  :  Mais  il  \    i 
peut-être  quelques  convenances...  que  j'aimerais  a  lui  voir  ob- 
server. 

M.    M     H  ..III  II.. 

Écoutai  donc,  c*es1  une  bonne  chose  en  ménage  que  d'ètn  sans 
esprit;  mais  cela  ne  tient  pas  lieu  de  tout.  Heureusement  qu'il 
faut  espérer  que  sa  docilité...  sa  douceur... 
Oa  entead,  dam  la  latte  i  côie* ,  BAUrr*YVESi  qoi  cric  Lrèt-haat  ti  très-Titre. 

m   ni  : 

Ali ,  parbleu  !  nous  \  errons  ...  >i  je  l'étaii  p  m  le  maître  dV 
cevoir  i»1--  gens  qui  me  corn  îennent  ! 

M.  !>!    Ml  l.ll  I  II  . 

Eh  m  n>   ■  est-ce  pas  lui  que  j'entends 

iior.n  \>i . 

Ah ,  mon  Dieu  :  iU  m  disputent. 

M.     IX      Ml  MM  11  . 

Eh  !  qui  donc  ' 

•  i 
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HORTESS1  . 

Mon  mari...  et  M.  Léon...  Uo  faux  rapport  qu'on  lui  a  fait... 
il  s'est  imaginé...  Mon  cher  oncle  ,  je  vous  en  prie,  voyez  ce  que 
c'est  ;  apaisez-les  par  votre  présence ,  et  empêchez  que  cela  n'ait 
des  suites. 

M.    DE  MKRTEUL. 

En  effet,  quel  tapage  !...  J'y  vais...  Voyez  (lequel  avantage 
vous  vous  privez  :  un  homme  d'esprit  dans  un  pareil  cas  ne  fait 
jamais  de  bruit. 

(  Il  entre  dans  le  salon.) 

SCÈNE  XVII. 

HORTEXSE,  JULIE. 

HORTENSE. 

Ciel  !  qu'ai-je  fait  ?  et  quel  espoir  me  reste-t-il  ?  Avec  du  temps , 
des  soins,  de  la  patience,  tout  autre  caractère  peut  changer;  mais 
lui  !  que  lui  dire?  il  ne  me  comprendrait  pas.  Aujourd'hui  même, 
et  sans  le  vouloir,  à  quelles  humiliations  il  m'expose  !  Ah ,  Julie  ! 
te  voilà. 

jti.ii . 

Oui,  madame...  encore  tout  émue!  Pauvre  jeune  homme!  en 
me  parlant  il  avait  les  larmes  aux  yeux!  il  semblait  en  quittant 
tes  lieux ,  qu'il  s'éloignait  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

HORTEN81  . 

De  qui  paries-tu? 

ji  in.. 
De  |f.  Léon.  Je  l'ai  vu  au  moment  OÙ  il  sortait  du  salon,  il  a 
écrit  a  la  hâte  ces  mots  au  crayon  ,  et  ma  dit  de  vous  les  remettre. 

BORTRMi 

A  moi  !  que  peut-il  me  dire  ? 

ji  m  . 
Ce  n'est  pas  sans  doute  un  grand  secret ,  car  le  billet  est  toutou 

i  rt 

liolill  nsi  ,    lis.inl. 

!<  ne  puii  obéir  à  \<>>  ordree ,  m  idamc  ,  je  raie  loroé  de  vous 

«  (initier.  Je  vioni  d'avoir  avec  mou  cousin  nue  explication  qui 

sursit  été*  beaucoup  plus  lois...  ei  Jsne  m'étaii  rappelé  qu'il 

i  ni  votre  m  ni.  le  n'avau  plus  m  lintenant  qu'un  seul  moyen 
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«  de  vous  prouver  mon  amour;  c'était  de  sacrifier  mon  ressenti- 
«  ment  à  la  crainte  de  vous  compromettre,  et  je  n'ai  point  hésite... 
«  Adieu,  madame.  —  Adieu,  pour  jamais!  »  (a  part.)  Pauvre 
jeune  homme! 

h  in  . 

Vir  do  \  iinli'ville  «le  l'Homme  \ert. 

Ce^t  poof  la  suite  que  je  tremble; 

Car,  hélas!  voila  maintenant 

Les  deux  cousins  brouillés  ensemble. 

IlOlUKNSE. 

Dieu,  quel  fune>te  événement! 

u  in  . 
Oui,  certes,  rien  n'ot  plus  fini' 
Qu'un  départ  comme  celui-là, 
Surtout  lorsque  celui  qui  reste 
Ne  vaut  pas  celui  qui  s'en  va. 

MOU  II  \-l 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

JU.M  . 

Non,  madame;  il  m'a  seulement  priée  de  lui   accorder  une 
_     <e. 

HOftTDII 

El  c'était... 

u  i  u  . 

C'était...  devoir  madame  pour  la  dernière  rois.*,  afin  de  lui 

demander  ses  ordres. 

Uni.  M  W  . 

Vous  ai  et  bien  fait  do  le  refuser. 

ji  in 
Du  tout,  madame,  Je  oc  mérite  pas  vos  éloges.  Il  était  si  mal- 
heureux (jue  je  n'ai  pu  in'\  résoudre,  et...  il  est  là...  a  Côté. 

non  1 1  RSI 

Qu'ayez- vous  fait  !  Renvoyez-le  à  l'instant...  je  ne  veux  pas  k 

voir. 

u  i  u  . 

Dites-le  lui  donevoos-méme,  madame...»  car,  pour  mm...  je  n'eu 

aurai  jamais  le  cour . 


520  LA  MAITRESSE  AU  LOGIS. 

SCÈ\E  XV11I. 

HORTENSE;  LÉON,  entrant   parla   porte  à    droite. 
HORTENSE. 

Que  vois-je!...  monsieur  Léon! 

LÉON. 

Parlez  bas,  je  vous  en  prie  :  d'ici  à  côté  l'on  pourrait  vous  en- 
tendre ,  et  vous  ne  voudriez  pas... 

HORTENSE. 

Grand  Dieu!  laissez-moi  sortir.  Apres  ce  qui  s'est  passé... 
vous  sentez  bien,  monsieur,  qu'il  m'est  désormais  impossible  de 
vous  entendre. 

LÉON . 
Air  :  Ali!  si  madame  me  voyait  (  de   Homagucsi). 

Il  faut  obéir  au  devoir; 
Mais  en  fuyant  votre  présence, 
Faut-il  partir  sans  l'espérance, 
Hélas!  de  jamais  vous  revoir!  (Bis.) 
Eh  mais  !  quel  trouble  vous  agile? 
Vous  êtes  émue. 

HORTENSE. 
En  effet, 
Oui ,  de  frayeur  mon  cour  palpite; 

(A  part.) 
Ali  !  si  mon  mari  le  voyait  !  (  Bis.) 
Deuxième  couplet. 

LÉON. 

Ce  seul  mot  que  j'implore  ici 
Peut-il  dofic  blesser  votre  gloire? 
BORTERSR,  troublée. 

A  votre  amilié  Je  \eux  croire. 

1.1  ON. 

Moi,  madame,  mol ,  votre  ami ' 

le  ne  puis  être  voire  ami 

(  e  terail  vous  tromper  encore; 
Sachez  mon  funeste  *ecret  : 

le  VOU  .unie  ,   je  \oil^  ;ulorc  '.... 

non  h  !H8E,  lui  mettaul  1 1  main  «or  la  lion  clic. 
Ali  !  "i  mon  mari  lYiilcndail  !  (  BU.  ) 

Je  voui  le  repète i  monsieur,  après  ce  qui  i*esl  passé..!  il  m'esl 
désormais  impossible  dévoua  voir. 


SCI. Mi  XIX.  joj 

LÉOH. 

Je  le  sais  ,  madame  ;  mais,  dans  le  monde  ,  dans  d'autre!  so- 
ciétés... vous  me  permettre/  du  moins  de  me  présenter  devant 

vous. 

noammi . 

Non,  monsieur  :  je  vous  prie  au  contraire,  si  j'ai  quelque  pou- 
voir sur  vous,  de  ne  point  vous  offrir  à  mes  yeux  ,  d'éviter  ma 
présence  autant  qu'il  vous  sera  possible. 

Ll  ON. 

Ou'entends-je ?  me  prescrire  de  pareilles  lois!  l'enscz-vous , 
madame,  aux  idées  qu'elles  pourraient  me  donner  ?  C'est  presque 
me  juger  redoutable  ;  c'est  avouer  que  je  puis  avoir  quelque  in- 
fluence sur  votre  repos. 

Ilor.  Il  \-i  . 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  vous  répondre.  Je  vous  crois,  monsieur, 
un  homme  d'honneur...  et  digne  delà  confiance  que  j'ai  eue  en 
vous.  Ouelles  que  soient  les  idées  que  vous  attachiez  à  CM 
mots...  parlez...  et  ne  me  revoyez  jamais. 

I  l  'i\  .  M  |'-t.uit    i  Kfl  pieds. 

\  li  !  rien  o'égale  mon  bonheur.  Ilortensc ,  voila  tout  ce  nue  je 

demandais. 

■URUBU, 

Monsieur!  que  fuites- vous  ?  Au  nom  du  ciel  ! 
SCÈNE  MX. 

i  i  B  il-- 1  <  i  M  WSJ  Mi;\   M  v 

1,1  r.v  \i^,  ti  ..\.i  -.mi  !\i|>|iarteincnt,  et  (percevrai  Léon  aux  piedi  <l  H<m  I 
Dieu!  qu'ai-je  vu:1  quelle  bonne  nouvelle  pour  monsieur! 

Uni;  Il  \>|  . 

M  Gervais...  il  non--  a  \w>: 

I   MIN. 

Du  tout. 

■OMI  M 

il  \  i  avurtir  mon  mari... 

1 1  nv 
Jl  ne  le  trouvera  p  18. 

BOUT!  mn  . 

■  A  lui...  jo  lYulend>. 

1 1  o\,  tuiijou  m. 

Cela  m'est  ''_'  il     je  bum  décidé  h  toul  br  n 
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HORTENSE. 

Monsieur...  voulez-vous  me  perdre?  on  vient. 
SCÈNE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS;  JULIE   entrant  par  la   droite. 
JULIE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  là? 

HORTENSE,  à  Saiut-Vves. 

Quelle  humiliation  !  devant  tous  mes  gens! 

SAINT-YVES. 

Ne  craignez  rien,  j'ai  un  excellent  moyen  de  sauver  votre  ré- 
putation. Ma  chère  Julie!  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes... 
(Montrant Iloitense.)  Voilà  ma  femme. 

HORTENSE. 

Comment  ! 

SAINT-YVES. 

Mon  cousin  Fortuné  a  disparu...  il  me  cède  tous  ses  droits. 

HORTENSE ,  à  part. 

Ah,  mon  Dieu!  le  pauvre  jeune  homme!  la  lëte  n'y  est  plus. 
(  A  Saint- Y  vos.  )  Léon  !  quelle  extravagance  !  revenez  à  vous...  Com- 
ment voulez-vous  qu'elle  puisse  croire... 

SAINT- Yl  ES. 

Pourquoi  pas?  avec  un  peu  d'audace  et  d'adresse...  J'espère  bien 
vous  le  prouver  à  vous-même.  Oui,  madame,  c'est  moi  qui, 
après  le  départ  de  mon  oncle,  désolé  dé  vos  refus,  mais  ne  déses- 
pérant pas  de  vous  fléchir,  ai  appris,  par  une  dame  de  vos  amies, 
et  vos  motifs  et  vos  projets;  c'est  moi  qui,  pendant  six  semaines,  ai 
eu  le  courage  de  vous  faire  la  cour  sous  ce  déguisement;  e*esl  moi, 
enfla,  qui  n'ai  jamais  eu  d'autre  nom  que  Fortuné  de  Saint- Yves; 
c'esl  bous  celui-là  que  ce  matin  j'ai  signé  mon  bonheur,  que  j'ai 
juré  de  vous  adorer   sans  cesse...  Commence/vous  i  croire  que 

la  raison  me  révisai  ' 

SORTI  \h . 
0   ciel!    que  doiS-je   penser  .'(Regardai  Saiol-Yvci.)  Cet  air  de 

bonheur  qui  brille  dans  tous  m  traits...  (Regardant  Jutiê.  )  Ces  re- 
garda d'iotelligeoce ,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  se  fait-on  un  jeu 

de  oses  tourments?...  Ah:  se  serait  trop  cruel  !  Parle/...  tout  ce 

que  fOtM  Venet  de  DM  dire... 


SCÈNE  XXII. 

SCÈNE  XXI. 

LES  précédents;  M.  M    MERTEUIL. 

M.  Dl    Ml  l;TI  l  IL,  '|'ii  Ml  entré  pondant  les  derniers  mots  de  la  scène 
précédente. 

Kst  la  vérité  même  ,  c'est  ni- » i  qui  vous  l'atteste. 

BOBTENSE,  prêle  à  M  trouver  mal. 

Ah!  que  je  suis  heureuse!  <^uoi!  votre  autre  neveu...  If.  de 
Saint- Yves... 

n\IM-\  \  I  S. 

Ne  vous  a  jamais  \ue,  heureusement  pour  moi. 

IIOl.I!  M 

Kl  pour  moi  aussi...  (\  M.  de  Mertenll.J  Mais  vous,  monsieur, 
comment  avez-vous  pu  vous  prêter  à  une  pareille  rasé  ? 
m.    in.    mi. ni;  i  il. 

Je  l'ignorais  quand  je  suis  arrivé  :  c'est  depuis,  que  j'ai  eu 
connaissance  du  stratagème;  celte  lettre...  ce  paysan... 

SCÈNE  XXII. 

1 1  B   it.i  ni  in  m>;  (i Kl'» VAIS. 
CI  RI  MS. 

C'est  étonnant,  je  ne  peux  pas  trouver  monsieur ,  que  diable 

e>t-il  donc  devenu? (Apercevant Saint- Yves.)  Comment I  monsieur, 

encore  ici  .' 

BAnfT-YVES,  li. h-. mi  la  in.iin  oTHortenae. 

Oui ,  mon  dur  Gerlbis. 

i.l  l,V\l>. 

Eh  bien,  par  exemple  ...  Comment,  madame,  vous  osez...  ? 

B0R1  i  NSI  ,  ">t. 

Ah  ça!  il  continue  donc  encore  son  rôle  ' 

^\l\|-N\  I  ^ 

Du  tout,  il  était  il»1  bonne  toi.  Dam  tous  les  complots  il  j  .i 
des  compères  qui  sont  au  fait,  et  d'autres  qui  ne  l'en  doutent 
Gervais  était  de  ceux  ci. 

I  I  I  \  \lv 
Qu'eft-eC  que  CCI  i  Veut  duc  ' 



Que  C'est  li  initie  maille  ,  et  que  ISS  deux  n'en  loiil  qu'un. 
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G  EU  VMS. 

1!  serait  possible  !  C'est  fait  de  moi;  je  suis  chassé. 

HORTEKSE. 

Non  ,  je  te  pardonne...  Du  moins,  mon  ami,  si  vous  le  voulez. 

SAINT*  YVES. 

Dès  que  vous  le  désirez...  qu'il  reste  donc,  pour  lui  prouver 
que  vous  êtes  toujours  la  maîtresse  ai  logis. 

HORTENSE. 

Air  :  Amis,  voici  Ja  riante  semaiuc. 
Je  vois  enfin,  je  vois  qu'en  cette  vie 
Tout  galant  homme  aimant  à  nous  céder, 
Accorde  tout  à  la  femme  qui  prie, 
Refuse  tout  à  qui  veut  commander. 

(Au  public.) 
Pour  applaudir  à  cette  œuvre  légère, 
Venez,  messieurs,  vous  serez  bien  reçus; 
Songez-y  bien  ,  ce  n'est  qu'une  prière; 
Vous  le  savez  ,  je  ne  commande  plus, 
Ou  vous  régnez  je  ne  commande  plus. 


i  in    in     rOHE    l'HEMIFJl. 
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